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CHAPITRE PREMIER. 

CondidoQ matérielle des onvriers. — Logemens* — Vétemens. — Noorrîtnre. 

— Salaires. — . Dépenses. — Amélioration. 

f 

La misère du peuple en France devait être affreuse 

il y a cent quarante ans. Voici comment en parlait le 

maréchal de Yauban, en 1698, un an après la paix 

de Riswick, dans son Projet d^une dimne royale : 

« La vie errante que je mène depuis quarante 
H. 1 
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2 CONDITION UkTÉBSEVUR DES OUVRIERS. 

et ans et plus, m'ayant donné occasion de voir et vi- 
ce siter plusieurs fois et de plusieurs façons , la plus 
« grande partie des provinces de ce royaume , ... j'ai 
a souvent eu occasion de donner carrière à met 
« réflexions, et de remarquer le bon et le mauvais 
cr du pays , d'en examiner l'état et la situation y 
ce et celui des peuples , dont la pauvreté ayant sou* 
tf vent excité ma compassion, m'a donné lieu d'en 

« rechercher la cause Il est certain que ce 

« mal est poussé à l'excès, et que s'y l'on n'y re- 
« médiè , te meni? peuple tombera dans une extré- 
«r mité dont il ne se relèvera jamais; les grands 
(c daiemins de la campagne et Jes rues des villes et 
(c des bourgs étant pleins de mendians que la faim 
(c et la nudité chassent de chez eux. 

<c Par toutes les recherches que j'ai pu faire de- 
a puis plusieurs années que je m^ applique, faf 
ce fort bien remarqué que , dans ces derniers temps^ 
a prés de la dixième partie du peuplé est réduite à 
a la mendicité, et mendie effectivement $ que des 
il neuf autres parles ^ il y eh a cinq qui ne èont pas 
ce en état de faire V aumône à celledà , parce qu^eux-^ 
(T fmémes S9nt réduite^ à trés^ peu de chose présj 
ce à Cette malheureuse condition y que deS' quatre 
ce autres parties qui restent , trois sont fort mal 
ce aisées, et embarrassées de dettes et de procès^ et 
<r que dans la dixième^ où je mets tous les gens d'é« 
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a pée, de robe, ecclésiasti<Jtles et laïques, toute la 
c< noblesse haute, la noblesse disfingiiée, et les géti^ 
« en charge militaire et civile, les bons marchands, 
a leâ boiirgcfois rentes et les plus accommodés, 6n 
« ne peut pas comptef sur cent mille famille^; et je 
<c Jie fcroitaîi pas tnentif , quand je dltai^ qu*il n^y 
a en â pas dix mille petites Où grdildeâ qii^oh puisse 
« dife fort à lêilr aise. .... (r) 

« Là cherté du sel le i^end si rafe, qu^ellè catiâë 
c( une espèce de famine! danâ le royaume ; le mehii 
«t peuple ne peut faite aucûïie salâisoti de viande 
« pour son usage, faute de sel. îl n*y à pdîht dé nïé- 
ff ftàge cfùî ne piiîssé ttouf rir un cochon , ce cjù^ll né 
« fait paâ parce qu*il n*a pas dé quoi avoir pour te 
<c saler. Ils ne salent même leur pot qu^à déirii , 
« et souvent poirit du tout. » (^) 

Enfin, dans l'élection de Vezelay, signalée iï est 
vrai côtmlte ntiè dés plus pauvres du royaume, tes 
trois i[Uârt5 des habitatis étaient réduits au pain 
dforgé ^t â^ûvoiné, et à fi avoir pas pour un écud^îiâ" 
hits sur lé corps, a Au reste , ajoute l'illustre auteur , 
a tout ce que je dis (de Télecticm dé Vefzekiy) tf est 
« pôiht pris èuf des observations fabuleuses et faîtes 



(i) Foyez la pféOs^ce de Touvrage, p. a, 3 et 4, de Fédîâon 
in-i2 de 1707. 
(2) r^ote marginale des p. loi et ioa« 

1. 
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« à vue de pays ; mais sur des visites et des dénom* 
a bremens exacts et bien recherchés , auxquels j'ai 
a fait travailler. » (i) 

Ce tableau est profondément triste. Si^ quarante 
ans plus tard • il avait été donné à Yauban de le re- 
faire ^ il en aurait adouci les teintes : depuis le règne 
de Louis XY , et durant le long et pacifique ministère 
du cardinal de Fleury , le sort des classes laborieuses 
s'était un peu amélioré. En 1778, Moheau, dans un 
ouvrage estimé , s'exprimait ainsi: « Quoique le peu- 
pie jouisse en général, chez nous, d'un bien-être qui 
lui était inconnu cinquante ans auparavant, il ne 

faut pas en conclure que son état soit , ni aussi heu' 

t. 

reux quHl peut Vétre ^ ni même égal à celui de nos 
voisins ; mais ilous croyons que 6a misère est de quel- 
ques degrés moindre qu'autrefois. » (2) - 

Ces paroles qui ne sont pas sans restriction, ne 
donnent pas encore l'idée d'un peuple parfaitement 
heureux. On sait qu'Arthur Young, lors de son voyage 
en France , dix ans après la publication de l'ouvrage 



(i) Chap. y de la seconde partie , p. 162 et i63. 

Que le Projet (Tune dixme royale ne soit pas de Yauban , mais 
de son ami Pesant Boîs-Guillebert, comme le prétendait Vol- 
taire , toujours est-il qu'on attribue cet ouvrage à l'illustre ingé- 
nieur , ou qu'il a été composé sur ses idées. 

(a) Voyea Recherches et considérations sur la population de la 
France, liv. i, p. a6o-66. 
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de Moheau, trouva la condition de nos paysans et 
de nas journaliers de Findustrie bien plus mau- 
vaise que celle des mêmes classes en Angleterre, (i) 

Toutefois , depuis notre révolution , nous avons 
vu la misère, malgré ses retours passagers à une 
grande intensité , diminuer beaucoup. En outre , la 
richesse et ses avantages sont moins que jamais^ 
parmi nous , le privilège exclusif d'une seule classe : 
mais tout le monde y prétend aujourd'hui , et pour 
cette raison les pauvres se regardent comme plus mal- 
heureux que jadis, bien qu'en réalité leur condition 
soit meilleure. 

Ainsi ; quoiqu'il y ait encore dans les villes , trop 
de rues étroites, sales, obscures, où un grand nombre 
de familles habitent, [surtout dans les villes manu- 
facturières , une seule pièce encombrée de lits , de 
coffres, de chaises, de métiers, d'outils, dans la- 
quelle elles couchent, travaillent, font leur cuisine 
et prennent leurs repas; cependant il est vrai de dire 
qu'en général les demeures des ouvriers ne sont pllis 
des espèces de huttes sans fenêtre ni meubles , et ne 
recevant de jour que par la porte. On en rencontre 
même beaucoup d'une construction saine, commode, 
et situées dans des rues larges et propres. Non-seu- 



(i) Voyez Foyage en France pendant les années 1787, 1788, 
1789611790. 
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}^imnt le* aniçieïi3 febricw^ le <}isent, rpaig fii^cor^, 
l^^rmi )eç ofjvriers , le3 vieillard^ eic^^miemes n'héfiir 
tçïjit p^ |i pecQim^itip qn'iU WJ\t ?iujourd'lwii , sU}pu 
j^$ gr*pden)ent, 4u rnaips mipwx logé^ qM'il y a 
vingt ou trept/e £^ns , et qu'ils sont surtout odieux 
pieub)é3t 

GQwjraiinémem I cewf drot }^ cp^duite ^t le^ 
fs^yp^ q^^rUent l(ç bUme «e retirewt 4^n^ 1^ mêm^t^ 
j^^fi^ 9n 1/Ç8 i|()einjç^ maj^ow, pr#§que toujours les 
pli^ l^le/s , Je^ plue nj^§ain^«i d'un autre côté , k^ qu * 
yr?j^n^ J^nnêteç chp)sj3çept , ^u cQ>|tr^§ , 4'avf r^^ 

lieux où ils paient souvent plus cherleur^ logement ^ 
flff^ QU jijs n'ont de contact qu'^iveç d^ per&pnnes 
qf}f leur ressemblent. Cette çépar^tion des hom et 
d^ mauyai^, daw de# quartiers différens, est un 

^it in^ppriapti ^ P>st nulle p^rt,peut-iBtre, aq^§i 
n^a^q^^ qij'^ J^llç. 

I^^e dr^p a g^éralement rerpp)gcé la grpsse toile 
pour lews vêtement d'Wver. Il p'y a qu'aune opinion 
è ppt ég^4 dan? les villes de P.oubaix , Saint-Quen-r 
ti», Amiens, liouep , Elbeuf, Rejips, Sedan (i), 
Lyon» ptfi. f pi^ le luxe dçs habits et le gpût de la 
toilette $ont, 4u reste, ppnssés très loin, surtout 



(i) Suivant la déposition de M. Cunin-Gridaine, dans Ten- 
qij(|te cop^erciale dp I^34 ? « On n> jaqa^is ftit «en France, 
autant qu'aujourd'hui, usage des étoffes de laine » (t. ni, p, i43). 
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çhe^ les BUw d'atelier» C'est au point que les diman- 
cbos et les jours de fêtes, dans beaucoup de villes 
de Frapce, celles du midi exceptées, on pourrait 
CQn£ondref au premier abord, une partie des ou<^ 
vriers et des ouvrières de nos manufactures avec la 
idiUMie boui^eoise, tiint l^xr mise est redierchée. On 
en voit, da reste, bien moins qu'autrefois pieds et 
limbes nus, et le nombre de cei^x qpi n'avaient que 
des sabots et qui portent aujourd'hui des souliers , 
est beuveusement teèa considérable, même dans les 
campagnes. Je ne rapporte pas ce dernier fait comme 
réiifltant seulement de J'espece dVnquéte à laquelle 
je me suis livrée mais comme résultant aussi de mes 
propres observations dans plusieurs localités. 

D'après les renseignemens oui m'ont été dopnés , 
le progrès ne serait pas moindre pour la nourriture. 
Ainsi, dans plusieurs villes (Lyon, Beims, Sedan, etc.), 

et dans quelques prgvipces ( la Normandie^ p^ exen^- 
pie), la viande, la soupe grasse, le pain blanc ser- 
raient d'un usage beaucoup plus commun qu'autre- 
fois (i). Il se peut d'ailleurs que dans la plus grande 
partie des campagnes, le pain soit encore ce qu'il 
était il y a cinquante ans ; mais certainement celui 

(x) Ce ne serait cependant pas pour la viande ^ si l'on devait 
jugçr dp tonte k France par la capitale (Voyez les Recherches dcj^ 
MM. Bwnoinon de ChéUeouneuf et MUict, sur les consommaiions 
de la.viHe de Paris. 
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des ouvriers des villes est meilleur. Si Ton recommen- 
çait aujourd'hui les recher^es que M.Tessierfit eu 
j 788 et 1 789 sur les qualités du pain et les substances, 
farineuses qui le composent dans les diverses parties 
de la France (i) , on trouverait que le sarrazin et Fa- 
voine ont souvent été remplacés par le seigle, et celui- 
ci par le froment Jl serait curieux, au surplus , de 
savoir quelles sont, pour l'époque actuelle et pour les 
époques antérieures , les quantités comparatives des 
diverses céréales que l'on sème et que l'on récolte. 
Plus de froment et moins de menus grains fourni- 
raient une nouvelle preuve que la condition du peu- 
ple s'est améliorée sous le rapport des alimens (2). 



(i) Foyez son mémoire dans les Actes de V ancienne société 
royale de médecine, t. x, p. xcj et ^uiv. de l'Histoire. 

(a) La grande importance des recherches de M. Tessier doit 
faire vivement désirer que Von en recommence de semblables 
pour tontes les localités où il les a faites. Ce travail serait d'au- 
lant plus utile, qu'on pourrait l'étendre i un nombre plus con- 
sidérable de localités, le reprendre quarante ou cinquante ans 
après, et de cette manière s'assurer si l'amélioration dont il s'agit 
est bien réelle, et si elle est ou non progressive. 

L'Académie des sciences attache, avec raison, beaucoup d'in- 
térêt à toutes les observations qui, renouvelées à de certains 
intervalles, peuvent mettre en évidence un changement quel- 
conque dans la constitution physique du globe , même dans la 
constitution météorologique de la France^ ou prouver au contraire 
une permanence d'état. Des observations authentiques qui per« 
mettraient de constater avec certitude qu'il y a un progrès dans 
la condition du peuple, ne seraient pas moins importantes. 
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Ceiut-di cTun autre côté, sont devenus plus Taries 
par les cultures alternes ou les récoltes sarclées. 
Mais quand la pomme de terre en fait la base jus* 
qu^au point de tenir complètement lieu de pain , elle 
nourrit mal tous ceux qui ne pçuvent y ajouter en 
même temps de la viande , et ce cas est ordinaire- 
m^it celui des plus pauvres ouvriers, (i) 

On ne paridt pas au reste savoir assez , en France^ 
combien la viande , est nécessaire aux travailleurs. Et 
cependant^ partout, ceux qui exécutent des ouvrages 
de force , en font un aliment habituel , et y ajoutent 
une boisson fermentée , telle que du vin , du cidre . 
ou de ia bière. Ce fait est trop général pour n'être ' 
pas la conséquence d'un besoin. Si les ouvriers de la 
Grande-Bretagne passent pour travailler plus que 
les autres > c'est à la viande, dont ils font une plus 



(i) D'un autre côté, les ouvriers, réduits à faire habitueliement 
leur principale , pour ne pas dire leur seule nourriture de la 
pomme de terre, tombent nécessairement à lâ^ charge du public 
quand la récolte de ce tubercule vient à manquer ou à être mau- 
vaise , alors même que les céréales sont abondantes et à bon 
marché, parce que ces malheureux n'ont pas assez de ressources 
pour acheter du froment: ou même du seigle. Si la charité les 
abandonnait, ils seraient en proie à une horrible-famine, comme 
celles que l'on observe quelquefois en Irlande. Heureusement la 
pomme de terre, par son introduction en grand dans l'agricul- 
ture, diminue beaucoup les chances de disettes. 

Une remarque semblable dcût être faite pour les ouvriers des 
campagnes qui, pendant plusieurs mois de î'ansée , ne mangent 
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grsmd^ oopsonamatfoii, qu'gn Tattribw ( i ): Tous ceux 
qpi en mmgmtf et dan^ h ^^9m é^qaë^ û emrç 
m^^i du froment» a$$ttreal; ftmymr travailler da*- 
Viotage. 

Il est done bien à désirer que le froment et la 
«Valide fassent plus que jamais partie du rigime âH** 
mentaire des travailleurs , et que Taj^iélioFation com 
^atée à cet égard dans bœueoup de localités s'étende 
partout, et prjncipalen^ent aux campagnes. 

lies salaires de Finduftrie, comme ceux de IV 
grioultnre ^ sont , ainsi qu'on Fa vu dans tous les 
chapitres qui composent la première partie de cet 



épie ^es diàtàignes et du àarrazÎQ. Elle ne pouvait échapper 4 
Turgoi , lorsqu'il était intepda»t i'wnç provipç^, le Uinousi», qù 
un grand nombre d'habitaps sç trouvaient dan$ cette position. 
Aussi, ce sage administrateur Ta-t-il développée dans une lettre 
empreinte, comme tous ses actes et tous ses écrits, d'une véri- 
table sollicitude pour les intérêts du peuple (^Foy, ses OEuvres , 
tome VI, p. ^76.) 

(jl) On en cite comme preuve une expérienfce faîte à Charcn- 
ton, près Paris, par les propriétaires d'une fonderie, qui né 
purent obtenir, des ouvriers du pays , la quantité de travail 
qu'ils obtenaient d'ouvriers anglais, qu'en les obligeant fî se 
nourrir comme ces deniîers. Je sais aussi que, vers le même 
temps, une expérience analogue eut le même résultat dans la 
maison centrale de détendôn de Riom : en donnant de la viande 
ou en augmentant sa ratiOtfçon obtint sur-lé-«hamp, et avec éco- 
nomie, de détenus chargés «te jpolir des glace», beaucoup plus de 
travail qu'auparavant. C'est peut-être la piremière fois que ce feit 
est pubKé; mais je le tiens de feu PareM-Duchâlelet , qui lui- 
même en devait la connaissance détaillée au sotife-préfet de ^em. 



'1 



p\xyrîB^f ^ proportion à» h force 9 â(^ fadresse, 
dp Tiatellig^A^e dçs traymll^UF^ : b ma#f0it««i< def 
gains est pour le plus habile et le plu» fort, là #t#i 

f^mum pp^r I^ simple nw^Q^yriû^r lyii iii« ^t ^« ce 
qil|^ la plupart font /m p^i«;(y^nt faire. De là, It taux 
si bas du gain 4^?^ fj&iom^ (i)f )a modicité deiifiloi 
du ti^ftçrwd qtti j)jç mt fabriquer que de§ toiles 
unies ; de là encore la gisande âK&K^CG qpî b6 re^ 
manille entne les aaisieûs d'uii mécamc^enet ceux 
dfun homme de peine , entre les gains d'un maitre-» 
fileur et de ses aides, d'un contre-maître et de ce«fx 
qui fiomt. placés sous Im. ' 

En ffé^umé, si¥oa retranche les tia^evands et les 
simples journaliers, dont la plupart sont si mal rétri* 
bues, h^ salaire moyen des travailleurs qui font le sujet 
de mes recherches, e^ d'environ n ir. pour Fhomme, 
i £, pour la femme, 4^ c. pourrepbot de huit à douaq 
ans , et 7 5 c. pour celui de treize à seize ans. Com- 
munément , ]i^ f^im d^i» epfan^ ^j^çutenf^ d'qn «pu 
par jour pour chaque année de plus de leur âge. 

Il résulte , en outre de tous mes renseignemens : 

(i) Le taux èa salaire est toujours très bas pour les femmes , 
et^si bas, que c'est celui de \etm n^^ns qui semble le cemplé- 
ter; on en trouve des preuves j:^ ^euses dans le premier vo- 
lume. On voit, par exemple j^L?^ hapitre qui concerpe la 
fabrique de Rouen , les salaires des simples ouvriers d'une fîla* 
tiire de coton , celle de M. Crespet , varier comme il suit , à une 
époque où ils étaient faibles , et où le pain était cher : 
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1"* Qae les salaires s'accroissent continuellement 
jusque vers l'Age de trente ans, d'abord très vite, 
puis lentement. 

ù? Qu'après trente-cinq à quarante ans , ils bais- 
sent toujours, mais dans une progression plus 
lente que celle de leur accroissement. 

3"* Que jusqu'à l'âge de quinze ou seize ans , ils 
diffèrent peu pour les deux sexes. 

4"" Qu'à partir d'alors , les salaires de la femme 
restent toujours de beaucoup inférieurs à ceux de 
1 rhomme. 

I 5"" Et que , passé l'âge de ao ans , les femmes n'ob- 
tiennent en général que la moitié des gains de 
l'homme, (i) 

L'ouvrier à la tâche ou aux pièces est partout 
mieux payé que l'ouvrier employé à la journée, 
parce que celui-ci, dont on achète un certain 



De 4^4 ^r. par an à 785 56 pour ies hommes faits; 
252 — . I 264 52 pour les femmes ; 
200 — 260 D pour les jeunes gens âgés de 14 à 

16 ans. 
i52 -^ 182 y> pour ceux de 12 à z4 ans. 
145 — i56 y> pour ceux de zo à 12 ans. 
104 — y> y> pour les enfans âgés de 7 à 9 ans. 

(z) Ces derniers résultats s'observent dans la Grande-Bretagne 
aussi bien qu'en France. Ainsi : 

Dans sa Philosophie des manufactures, M. Ure donne les termes 
moyens suivans du gain net pas semaine, pour chaque âge et 
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nombre d'heures, n'a pas le même intérêt à accélérer 
son travail que l'ouvrier à la tâche dont on achète ' 
au contraire l'ouvrage, et non le temps; aussi com- 
munément ce dernier se ménage-t-il très peu. 

En général, im homme seul gagne assez pour 
faire des épargnes; mais c'est à peine si la femme est 
sufiBsamment rétribuée pour'subsister,et si l'enfant 
au-dessous de douze ans gagne sa nourriture. 

Quant aux. ouvriers en ménage, dont l'unique 
ressource est également dans le prix de leur main- 
d'œuvre , beaucoup d'entre eux sont dans l'impos- 
sibilité de faire des économies , même en recevant \ 
de bonnes journées. Cette impossibilité résulte sur- \ 



pour chaque sexe, dans quarante- trois filatures de coton de 
Manchester : 



8EXB MASCULIN. 



da 
par •enuioe. 




d. 

9 4/7 
8 

» 1/4 

5 i/a 

a 

4 

5 3/4 



SBXE FÉMININ. 



Tfonhn 
s'ovrailàis. 




8,946 



Ttme moyen 

da 

•AÏS an 

par temaine. 



1. d. 

a II i/a 

3 9 i/S 

4 lo i/a 

6 4 3/4 

8 y) i/a 

8 II 

9 6 i/a 



OIUZ 8IXIS 
rtfonit. 



788 
1,357 
1,78a 
i,65q 
1,776 
a,34o 
7,54a 



I7,a35 



(Voir t. II de la traduction française, p. 43.) 
£t H. Baines, dans son History of the cotton manufacture in 
Great^Britain, a fourni les deux tableaux suivans : 
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tout de k position de chefs d'ûfiê fattiflle trofj jeuttô 
encore pour les aider , et aux besoins de laquelle 
il» sont obligés de pourvoir. Il fàtit adînettfé, âii 
surplus f qtit la famille dont le ti*âirail e*t peu té^ , 
trftroé he sûtei^te avec ëéÉ gdinfà seuls qtf autant 
que le mari et là fefnme se portent bien, sont 
employée pendant totité Taftiiéè, n'ont atùcun tice, 
et ne supportent d'autre charge qué celle de deu* 
enfewâ en bas âge. Silppoàéz tin troisième én- 
folrt, tin ch6fflûgé^ une maladie, le mâncjiiô 
d'économie ^ dé§ habittides ou aiéulémènt une oci 



Celui-cî, d'après le docteur James Mîtchelî, pour 7,614 ou- 
vriers en coton des principales manufactures du Lancashîre : 



ÂGE 

BKS OOVHlBâS. 

I 

iiliil liMiii ilÉ*Éi*ÉI Ml 



Au'^dcmous de 1 1 ans. 

De IX à 16 ans. 

16 ai 

21 Sl6 

126 di 

^3i 36 

36 41 

4x 46 

46 5i 

5z 56 

56 61 

61 66 

66 71 

71 76 

J6 ffi 



SEXE MASCULIN. 



. SALAIRES 

moyens 

par 



u'ovy&xsas. 



1^169 

736 

. 612 

355 

2l5 

168 

98 
88 

41 
%8 

8 
4 



3,770 



>iM 



semaine. 



• Kom^re 



8, d. 

2. ^ 1/2 

l 4 I 3/4 

lo a 1/2 

17 21/2 

20 4 i/a 
•2v 8 1/2 

21 7 1/4 
aa 3 1/2 
16 7 1/4 
lô 4 

i3 6 1/2 

i3 7 
iQ lO 

18 » 
8 8 



SEXE FÉMINI». 



SftTiAIiLES 
moyens 

par 
tctoiaine. 



< 



•m£~ 



lis S 

1,123? 

1,24a 

780! 
295 

zod 

8 

3 

4 
3 
i 
i 
» 

3,844 



4 3/4 

3 1/2 

5 

8 ^ 3/4 

8 9 1/2 

8 1/4 
3 i/i 

8 ià 

» 4 i/i 

6 4 

6 » 

6 » 

» » 

» » 



2 

f 4 

7 
8 



9 
9 



cm.otL fortfiite d^intetnpéfânce, et cette fetoille se 
trouve dans; la plus grande gène , dans une misère 
affreuse : If faut venir à son secours. B convient 
cependant d'ajouter que si, dans une foule de 
professions 9 utf homme trouve seul à louer ses bras, 
il n'eh eât pas heureusement de même dans les ma- 
nufactures. Ordinairement le mari ^ sa femme y leurs 
ênfans, et jusqu^â leurs vieux pârens, y sont enî-» 
^loyés; et hîen^ que ces derniers ne touchent que 
des salaires modiques , comme Us en reçoivent tous , 
il échappent souvent ainsi à rludigence. 

£t cet autre, pour les ouvriers de vingt-neuf filatures de coton 
de Gltscow^ r 



IGfi 
■M odrmt^ÉU. 



SEXE MASCOLfN. 



sttt tiMiiti% 




An-desious de ii ans. 

De II à x6 ans. 

x6 »i 



»I 


«6 


a6 


3x 


3t 


3^ 


36 


et 


4i 


46 


46 


5i 


5r 


56 


56 


&i 


6z 


66 


66 


71 


71 


76 


76 


8i 


8x 


86 


M 


0« 
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D'un autre coté , quelque faibles que soient ces sa-^ 
laires, s'ils ne varient pas et s'ils sont obtenus sans 
interruption pendant toute l'année , ils suffisent gé^ 
nérahmerU à l'ouvrier , même marié y pourvu qu'il 
soit laborieux et qu'il ait une bonne conduite ^ sur* 
tout lorsqu'il peut joindre à ses gains ceux de sa 
femme et de ses enfans. L'important pour lui est 
plus encore d'avoir des salaires stables que des sa- 
laires élevés y et d'acheter les choses dont il a besoin 
à des prix, toujours les mêmes plutôt qu'à un bon 
marché qui ne se soutient pas. (i) 



(Voir les p. 4^7 et 441. Voir encore» pour le premier tableau 
de M. BaineSy la première partie du Supplementary report oftke 
factory commissiormers^ p. 33). 

Nota, Ces deux derniers tableaux paraissent se rapporter à 
Tannée z832. Quant à celui que j'ai copié d'après M. Ure^ j'i- 
gnore quelle année en a fourni les résultats. 

(i) Turgot a rendu sensible cette vérité par un exemple qui 
fait beaucoup réfléchir. Ayant observé que le prix d'un setier de 
seigle 9 mesure de Paris pétait d'environ zo livres à Limoges avant 
1764 9 et le prix des journées communes de zosous, il a supposé 
ime autre province où les 'salaires du journalier étaient habi- 
tuellement de 20 sous y le prix d'un setier de grain de 20 livres, 
comme dans les ports de mer y et que la totalité des frais pour 
amener les grains des ports dans les deux provinces était égale- 
ment de zo livres par setier. £n temps de disette , quand on est 
obligé de faire venir le grain des ports , ajoute- t-il, « le consom- 
« mateur limousin et le consommateur de l'autre province paie« 
a ront également le grain 3o francs ; mais pour le Limousin , ac- 
« coutume à le payer dix, le prix est triple; pour l'habitant de 
« l'autre province , le prix n'est monté que dans la proportion 
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La proportion des ouvriers qui ne gagnent pas 
assez pour se procurer le strict nécessaire , ou ce que 
Ton regarde comme tel , varie suivant les industries , 
leur état de prospérité ou de détresse , et suivant les 
pays ou les localités. Un âateur de Rouen, à qui je 
dois des renseignemens précieux à cet égard , a trouvé 
en i83i, époque d'une crise marquée par l'abaisse- 
ment des salaires , que les six dixièmes de ses ou* 
vriers, ou soixante«et-un sur cent , supposés conti- 
nueUement employés alors dans sa filature de coton, 
ne gagnaient pas , chacun en particulier , le strict né- 
cessaire dont il s'agît. Mais si les ouvriers de cette 
filature ( parmi lesquels , sur cent , il n'y avait que 
vingt-deux hommes âgés de plus de seize ans ), ne 



« de deux à trois Supposons pour l'un comme pour l'autre 

« aoo journées de travail utile. A xo sols^ c'est pour le journ»^ 
«c lier limousin 100 francs par an; et à ao aols, pour celui que 
« nous lui comparons y c'est 200 francs. Tous deux mangent éga- 
« lement trois setiers par an , ils les paient également 3o livres le 
« setier, en tout 90 livres. Il ne reste au manouvrier limousin 
a que 10 livres y il reste iio livres à l'ouvrier qui habite l'autre 
« pi;ovince. Avec cette somme et ce que peuvent gagner sa femme 
« et ses enfans, il est à portée de nourrir et d'entretenir sa fa- 
« mille y tandis que la femme et les enfans du Limousin vivront 
« d'aumônes ou mourront de faim. Ce n'est pas exagérer que de 
« regarder l'avantage d'être à l'abri de ce danger comme inap- 
« préciable pour le consommateur âilarié ; or, cet avantage, il le 
« doit à Taugmentation du prix habituel des grains , » qui en* 
traîne avec elle une augmentation habituelle des salaires (Voyez 
OEupres de M. Turgot, tome vi , p. a7i et 272). 



18 CONDITION MATÉRIELLE DES DtJVRIERS; 

pouvaient pas tous isolément pourvoir à leurs be- 
soins, tous Tauraient pu en partageant entre eux 
leurs salaires dans la proportion des besoins de cha-, 
çun , ou en s*associaint pour vivre en commun ; car la 
somme de leur recette collective excédait d'environ 
un vingtième ceJle de toutes leyrs dépenses qstipaées 
rigoureusement indispensables (i). Ici, l'association 
des ouvriers pour vivre en cçtmmun aurait donc i|n 
ayantage. On admet au re^^t^ d«ws ceitte, ^upputa- 
tipn , ce qui est contraire ^ la, çéali^é , qu'iis n QRt 
e^ à subir aucun chômage 

La révolution de i83o a ét^ i|?imé4iat;ement 
suivie d'une cris^ commerciale ^% industrielle, Or, 
toute crise semblable amène la baisse des salaires : 
c'est un fait bien connu. Mais ce qui ne l'est pas, 
c'est que le salaire des ouvriers les moins rétri- 
bués baisse ordinairement à peine , si Ton n'a égard 
qu'au chiffre nominal accordé par journée de trayail, 
tandis qu*en réalité il baisse tout autant, proportion 
gardée , que celui des autres , et même plus si l'on 
considère les besoins. £n effet, c'est ordinairement 
par les plus pauvres que les réformes commencent : 
on ne les emploie plus que trois ou quatre jours 
par semaine, au lieu de six, ou bien six ou huit ' 
heures par jour, au lieu de treize , heureux encore 

^i) Foyez le 1. 1", p. i49 ^ i^A- 
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quand ils trouvent un peu d'ouyrage. Comme d^na 
les pipi^ens de prospérité indpstrieUe, ces malheu- 
reux ne gagnept rien au-delà de ce qu'il leur £aut 
rigoureusement pour vivre, la plus petite diminu- 
tion de salaire les réduit à-une extrême indigence. 

Dix centimes par jour au-dessus ou bien au- 
dessous du taux néce^sa^*e ^ l'eutrietien d'MU tra- 
vailleur économe e^ sans femille, sufifisent pocir 
Iç placer dans une sortç d*aisance q^i pour le jet^r 
dans une grande gépe. P'pù il wit^ s^ gains r^Hn 
tant toujours les mêmes , qu'une augmentation 
ou bien une dimim^tion de dix ceptimeç dans leî 
prix du pain qu'il consomme chaque jour , api^ 
porte une très grande différence dans sa Condition; 
Supposons une année pendant tQi)iJL Iç ço^rs d^ 
laquelle le pain soit phis cher, terme moyen ^^ 
cinq centimes par jour pour tout le monde ( et 
Faugmi^ntation peut être plus fbrtP )} Ip^ gain« et 
les revenus restant (encore les même*, cèttû aug* 
meqt^tion équivaudra P^^** chacun fi u^e dépieijs^ 
additiopnelle Àe i& 6r*ai eL ,.. r4pété^ .pour Vmkk 
vrier autant de fois qiie son travail entretient de 
persoflne^. Cette somme, ip^ltipUée p^l^^4,]pil- 
lions de Françai3, donne 6ao,5oo,ooo fr.. Si l'auge 
mentation dans le prix du pain n'était pour chacun 
que de dep;^ centime^ pjlir jour, ce serait ei^corie an 
bout de l'année 248,200,000 fr. pour toute la France. 



2. 
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De pareils résultats sont d'autant plus dignes de 
fixer l'attention I que la plus grande partie de ces 
énormes sommes se trouverait prélevée, en défini- 
tive , sur le salaire de toutes le$» classes ouvrières, (i) 



(i) « Le haut prix du pain importe beaucoup moins au jour- 
« nalier de la campagne qu'au journalier des villes. Pourvu que 
« ce prix ne soit pas exorbitant , le premier trouve autant de 
« bénéfice dans ses travaux mieux payés y qu'il pourrait en ob* 
« tenir d'une légère diminution dans le prix des céréales y etc. » 
(M. le baron de Hoxogues, De la misère des ouvriers ^ et de la 
marche à simre pour y remédier, p. 66). 

rfon-seulement il en est ainsi, mais encore, selon une foule de 
personnes , le très bas prix des grains est extrêmement nuisible 
aux ouvriers de l'agriculture, parce que les fermiers ou pro- 
priétaires du sol, dont le revenu est diminué par la mévente de 
tous leurs produits, ne peuvent plus payer le même nombre de 
bras pour les aider dans leurs travaux. Cette opinion , qui résulte 
peut-être d'idées purement théoriques, aurait besoin de s'ap- 
puyer sur des faits nombreux et bien constatés. Je ne connais f 
toutefois, que les recherches de M. John Barton, qui peuvent être 
invoquées pour la soutenir. 

Cet auteur , dont les observations, faites en Angleterre, com« 
prennent la période de 1780 à 1820 , a trouvé la mortalité beau- 
coup plus forte pour les années de grande abondance ou de vileté 
des grains, dans^les districts agricoles, que dans les districts 
manufacturiers; et, pour les années de grande cherté, dans les 
districts manufacturiers, que dans les districts agricoles. Ses 
calculs l'ont conduit à ce résultat inattendu , que l'extrême bas 
prix du pain , si désastreux pour les cantons agricoles , l'est en- 
€«Nre , quoiqu'à un degré bien moindre ,'^ pour les cantons ma- 
nufacturiers (Voyez An Inquiry into the Expediency ofthe exis^ 
ting restrictions on the importation offoreign Corn : with obser^ 
pations on the présent social and political prospects of Great 
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Parmi les trois classes qui font le sujet particulier 
de m^s recherches y ceux de Tindostrie cotonnière^ 
surtout ceux des filatures et les simples tisserands, 
sont les plus pauvres. En outre, dans toutes les in- 
dustries , les femmes étant peu rétribuées , non-seu- 
lement d'une manière absolue, mais encore reljiti- 
vement à leurs besoins , elles ne peuvent échapper 
à la misère qu'à force d'économie et en s'imposant 
beaucoup de privations. C'est peut-être là, avec le 
goût de la toilette et la fimeste influence de l'exem- 
ple , ce qui pousse un grand nombre d'entre elles à 
des unions illicites. 

La dépense la plus forte pour les ouvriers est celle 
de la nourriture. Elle s'élève communément : 

Pour un homme , à plus de la moitié de la dépense 
totale, et aux deux tiers ou aux trois quarts, s'il a / 
des habitudes d'intempérance. Elle atteint la moitié, 
rarement plus des deux tiers pour une femme ; et 
pour un adolescent, elle arrive aux trois quarts. 
Elle n'est pas ordinairement tout-à-fait aussi forte , . 



Britain, London : James Ridgway, Picadilfy, i833y in-8®, pAges 
XV et ia8). Il est d'ailleurs bien certain que la cberté exc^essire 
des grains est funeste à toutes les classes d'ouvriers , et que si le ' 
très bas prix du pain nuit à ceux de l'industrie , c'est d'une ma-« 
nîère indirecte, parce que les ouvriers de l'agriculture ^ cessant 
de travailler, et conséquemment de gagner un salaire, cessent 
aussi d'acheter leurs produits. 
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lorsque les ouvriers vivent eh famille. Trèà soUvent, 
lëpètéy à catise de ses habitudes de cabaret, dé- 
poétise alitant à lui âeul que leâ àutreÈi ensemble. 

Après la notirrîture, tieiit rhabillement , qui feit^ 
y compris le blahchîëéage , du huitième au quart 
dé la dépertàè totale^ puis, le logetnent qui coûte 
du.ddutsièfÈfë ail dixième, et tnéme davatitage dans 
leà gràniieà VitléS hlâtlufâcturiè^es , où fréqUeitiment 
lé Idyëf dix pdiitré est dtiiisi thër qu'à Paris (i). Il est 
f^ai ^'au:!É époqttes dis détresse^ Il ne le paie pas 5 
afi lui eti ftlt alors k remise, en partie, quand ce 
n'est pas en totalité, parce qu'on tté lôUét^siit pas à 



(i) Dépenses principales des ouvriers ordinaires de la fabrique 
de Rouen, rappoHées à teiirs dépenses totales, d'après les tableaux 
dressés par deux fabricans de cette vUk (J'ai inséré ces tableaux 
dans le chapitre relatif aux ouvriers de la fabrique de Rouen , 
iome I**, pages 177 i iSS). 
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Noomiim. BabiUtmenU BlanebiMage. Logemeoi. 

fr. e. ifr. o. fr. 0. àfir. o. fir. o. à£c. e. fr. c. kit, e. 
Pour nn homme . . 0,70 0,75 0,09 o,i5 o,o3 0,04 0,08 0,10 

— une femme . . o,65 0,^9 0^07 0,17 o,o5 0,1 x 0,09 0,10 

— an enfant de 6 

ans .... 0,69 0,72 o,xo o,xx o,o5 0,07 » » » » 

— on jeune ouvrier 

on ouvrière de 

la à 16 ans . 0,78 » » 0,09 » » 0|05 » » » » » n 

Ces proportions se partagent très souvent les recettes totales. 
11 n'en est pad de même des gains des ouvriers sans conduite : il 
est elaûr que la part qulls donnent aux débauches diminue d'au- 
tant les dépenses utiles. 
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d'autres les maisons qu'il habile, et qu'il est un lo- 
cataire tout trouvé pour le jour où cessera la crises 

Dans les viHfes de Lille j Mulhouse, Amiens, 
Rduen, étc.j et dut portes de ces centreà indus- 
triels, l'ottvt'ier loue ordinairement, non pas à l'an- 
née, liôn paà même par trimestre, mais à la semaine. 1 
Il en est aiiisî, non -seulement pour les ouvriers 
isolés couchant chez les logeurs, taais encore pour 
lés familles qui possèdent leà meubles dont elles se 
servent, en un mot, pout* presque tous les simples 
travailleurs. C'eât le jour niême où ils reçoivent leur 
salaire , qu'on ^xige leur loyer , c'est-à-dire , cha- 
que samedi soir où le lendemain matin avant le 
moment où ils vont au cabaret. Certes , partout 
ailleurs on n'a aucune idée de termes aussi rap- 
prochés. En général , plus il y a d'ouvriers dans une 
locahté, ^lus leurs loyers sont thers et plus Té- 
chéanôe en est fréquente. Mais à Lyon, à Saint- 
Etienne , dans les villes particulièrement industrielle^ 
de hos départeniëns méridionaux et dans les cam- 
pagnes^, il n'J7 a rien de semblable. Cela seul indi- 
querait déjà que leà ouvriers y ont un sort moins ! 
malheureux, une conduite et des habitudes plus 
ratigées. 

On croit commuhément que de forts salaires sont 
une garantie de moralité; cependant les ouvriers 
lés mieux rétribués ne sont pas les plus moraux. 
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Aussi, certaines personnes ne craignent-elles pas 
d'affirmer que si k le vice abonde dans les villes , si , 
a comme elles le disent , il y tient école , table et Ut 
a ouverts » , c'est en grande partie parce que le taux 
des salaires y est plus élevé qu'ailleurs. Et on le con- 
çoit ; car plus les ouvriers gagnent , plus ils peuvent 
aisément satisfaire leurs goûts de débauches. 

Ce que j'ai dit dans ce chapitre de la situation mal- 
heureuse des tisserands ne s'applique point à ceux, 
qui 9 disséminés dans les villages , ne travaillent sur 
leurs métiers qu'en hiver, et les quittent pendant tout 
l'été pour le travail des champs. Le tissage n'est même 
pour beaucoup d'entre eux, qu'une ressource acces- 
soire qui leur procure un peu d'argent en dehors de 
l'agriculture. Cette concurrence que fait le tisserand 
agricole au tisserand à l'année , contribue à la baisse 
des salaires de celui-ci. Mais c'est une exception 
dans l'industrie , et bien plus souvent les forts sa- 
laires payés par elle nuisent à l'agriculture. En effet, 
le fermier qui trouvait autrefois tous les bras dont 
il avait besoin, en manque généralement aujour- 
d'hui , parce que , ne réalisant pas les mêmes béné- 
fices que le fabricant , il ne peut payer aussi cher 
ses travailleurs. Aussi, est-il souvent dans la nécessité 
de faire d'assez grands sacrifices pour rentrer ses 
récoltes. Mais heureusement pour lui, dans les pays 
de manu&ctures , les simples tisserands à l'année \ 
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ces parias de Tindustrie, qui n'en tirent que des \ 
gains insufBsanSy deviennent ses faneurs et ses mois- i 
sonneurs. 

Il semble résulter de toutes mes recherches , qu'il 
y a véritablement une amélioration dans la condi* 
tion des classes ouvrières de l'industrie, mais que 
les simples tisserands ne s'en ressentent point. Cette 
amélioration sera mise hors de doute dans le dernier 
chapitre de cet ouvrage. 



NOTE 8VB, LBS 8AI.AIEI8 8T LES D^PBirSBS DES OUYEIBAS 

▲ DIFViREICTES ÉPOQUES. 



J'ajouterai à ce chapitre les résultats de recherches qui ont 
été faîtes avant les miennes sur le taux moyen du salaire des 
hommes en France , et sur son rapport avec les prix des choses 
nécessaires à la vie. 

Je remonte à la fin du dix-septième siècle. 

£n 1698, Vauban estimait le gain d'un tisserand, qu'il regar- 
dait comme le gaitr moyen des artisans, à la sous par jour ou à 
^108 fr. par an. Il ne l'évaluait pas plus haut , parce que retran- 
chant de l'année Sa dimanches, 38 fêtes , 5o jours pour les gelées, 
ao jours pour différentes affaires, et aS jours de maladie, de 
chômage, etc., il réduisait le nombre des journées de travail 
à 180. 

Faisant les mêmes réductions ou à-peu-prèsi^ pour les journa- 
liers de la campagne 9 il évaluait leurs gains à 9 sous par jour et à 
85 francs 10 sous ou 90 fr. par an. 

Voici comment il partageait ce mince revenu entre les diffé- 
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rentes dépenses, en supposant quatre personnes par famille : 

6el « . . 8 liv. i6 sous. 

10 setiers de méteil, mesure de Paris. 6o » 

68 liv. i6 sous. 

Il ne restait donc^ pour les autres alimens, pour le loyer , pour 
les nabîtSy le linge, le blanchissage, le chàulffage, etc., de quatre 
péf^iihes^ et^bur la taillé oU 11m|>ôt, dî là femme et les en£anB 
ne {pouvaient rien gagner : 

A la famille de l'artisan , que .... 89 liv. 4 sous. 

Et à celle dé l'ouvrier agricole, que . , âi 4 

(Voyez Projet d'une Dixme royale, p. 91 -99.) 

Arthur Young, quatre-vingt-dix ans plus tard, trouvait que 
les salaires étaient de 19 sous par jour, terme moyen, et, pour 
les maçons, les charpentiers, de 3o sous. Selon lui , ils n'avaient 
pas augmenté autant que les prix des autres choses , et c'était là 
une cause à laquelle il fallait attribuer l'état de misère qu'il avait 
observé chez nos ouvriers comparés à ceux de son pays. Il a fait 
connaître la différence à l'aide du petit tableau que voici , et dont 
les chiffres se rapportent aux années qui précédèrent immédiate- 
ment notre révolution. 



\ 



En Ea 



sous. «ous. deD. 

Salaire d'une jduriiée de travail. ... 19 33 6 

Prix d'une livre de viande 7 8 6 

Prix d'une livre de pain a* 3 6 

Le même écrivain évaluait le taux moyen de^ salaires, dans les 
manufactures, à ^5 sous pour l'homttie, et à i5 sous pour la 
femme. Les filëusés, ajou te- t-il, gagnaient 9 sous, (Voyez 
Voyage en France pendant les années 1787, 1788, Ï789 et 

En 1791, Lâvoisier estirtiait comme il suit la dépense itioyenlie 
annuelle d'un ménage de campagne composé de cinq personnes : 

Utni. soas. dea. 

Celle du père , à 25i » y> 

Celle de la mère , à 167 6 8 

A reporter 4*^ 6 S 



• 
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Utiti. «ooi. den. 

Heport 4i8 6 8 

Celle de 3 enfans en bas âge, à une somme 

égale à celle de la mère 1^7 6 8 

£n tout, à 585 i3 4 

«( J'ai conclu, dit Lavoisier, après de longs calculs et d'après 
« de longs renseignemens qui m'ont été fournis par des curés de 
« campagne , que dans les familles les plus indigentes , chaque 
« individu n'avait que 60 à 78 livres à dépenser par an^ hommes^ 
« femmes et enfans de tous âges compris ; et que les familles qui 
« ne vivent que de pain et de laitage ^ qui sont propriétaires d'une 
« vache que les enfans mènejit paître à la corde le long des che- 
« mms et des haies, dépensaient même encore moins. » (Voyez 
Résultats d'un ouvrage intitulé : De la richesse territoriale du 
royaume de France^ imprimés par ordre de l'Assemblée consti- 
luante, p. 14 et i5). 

En 18 19, M. Chapial estimait le salaire moyen dans les cam- 
pagnes à I Ir. a5 c. paœ jour, et à 875 fr. par an pour 3oo jour- 
nées de travail {K de V Industrie française^ tenue i*', p* a45). 
En 18271 M. Charles Dupin a évalué ainsi les gains annuels : 

. JhXït P9M Dtoc 

la Pnine» là Franc* vootb 
doBoHI. ^dotad. la France* 

Cr. fr. fr. 

Ceux du travailleur agricole^ à. . . 38i 33i 358 
Ceux de sa femme , au tiers seulement, 

en ayant égard aux soins du ménage^ 

à l'allaitement y aux maladies,' aux 

grossesses, qui l'empêchent souvent \ 

de travailler, c'est-à-dire à . . . 127 iio 119 

Ceux d'un ménage, homme et femme, à. 5o8 441 477 

Ceux d'un ouvrier industriel, à. . ,. 587 49a 540 

D'après la même règle : 
Cfedx de sa femme seraient de ... 196 i64 iSô * 

Et ceux du ménage, de 788 6^6 720 

(Voyez Forces productives et commerciales de la tixmce^ t. n, 
p. a63 et 265.) 
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En iSSa, M. le baron de Morogues s'exprimait ainsi : 

« Les ouvriers-artisans gagnent pins , en général ^ que les ou- 
« vriers-agriculteursy et ceux des villes plus que ceux des cam- 
« pagnes y quand le travail ne leur manque pas. On peut évaluer 
« communément, chez nous, que le salaire de cet ouvrier, de sa 
« femme et de ses enfans ou de son vieux père, peut s'élever à 
< environ 800 fr. par année 

« Dans les grandes villes » l'ouvrier paie tout plus cher que 
« dans les campagnes ; il est obligé d'acquitter les octrois sur 
« ce qu'il consomme , et d'acheter chèrement du bois pour 
« se chauffer et faire cuire ses alimens. Son loyer est plus 
« cher : le petit jardin , la vache ou la chèvre de l'habitant des 
«campagnes, ne peuvent venir à son secours; le pain qu'il 
« mange , pétri par le boulanger , est plus dispendieux que le 
« pain fabriqué par la ménagère; l'habitation continuelle avec 
(c des gens qui vivent mieux que lui , en accroissant ses désirs , 
« rend ses besoins plus considérables. 

o D'autre part, l'habitant des campagnes vit avec plus de fru- 
« galité que celui des villes ; il mange beaucoup moins de viande, 
« mais plus de pain et de laitage; son vêtement est ordinairement 
« plus grossier; son logement moins cher; son chauffage, toujours 
« moins dispendieux , lui est souvent fourni gratuitement par le 
« bois sec, par la bruyère et le chaume qu'il fait ramasser par 
« ses enfans ou sa femme; il ne va guère au cabaret ou au billard 

« que le dimanche Voici, ajoute M. de Morogues, comment 

« on peut établir , dans nos grandes villes , la dépense néces- 
« saiée d*une famille composée du chef, de sa femme et de trois 
«c enfans , ou de deux enfans et d'un vieillard : 

I^ VOUR&ITUEE. 

« Pûn à 16 onces par personne, ou pour dnq personnes , 
«j>endtnt365 jours, 912 kilogrammes, à 3^ c. et demi cha<« 
« cun • « 396 fr« 40 c, 

« Viande, œufs, fromage, légumes, ou assai- 
« sonnemens, sel compris ^ à Soc. par joun . . 182 5o 

A reporter^ • • . • 478 90 
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Report, 4 • . . . 47B 90 

« Boissons fermentéeS) à a5 c. par jour pour la 
« famille . : 91 a5 

Total pour la nourriture $70 i5 

2^ LOOKMENT. 

« Habitation . . ; 5o fr. 

« Feu et lumière 4o 

« Impositions directes 10 } i3o 1» 

« Renouvellement et entretien du mo- 

% bilier 3o 

3^ vÀTsnvs. 

<K Habits et linge pour le chef. • • So fr. 

« — — sa femme. • 3o } 140 » 

« — — trois enfans • 60 

4« siraifSBs iMPRiyuBS* 
« Ustendles» tabac, etc 19 85 

Total. 860 D 

« Yoilà pour l'ouTner dans l'aisance > dont les outils du tra- 
« vail sont/oumis par celui qui l'emploie , ou payés par un 
<i surcroît de salaire. 

« Supposez^le dans la gène, il ne réduira ni sur sa dépense en 
« pain, ni sur le prix de son logement : il réduira sur l'accessoire 
« de sa nourriture , sur les boissons fermentées, et surtout sur les 
«t yétemens et l'entretien du mobilier. Sur toutes ses dépenses, il 
« ne poiura qu'à grand'peine opérer moins d'un huitième, ou en- 
« viron 100 fr. de réduction. Si lui et sa famille ne gagnent pas 
« 760 fr., il sera dans la misère et aura besoin de l'assistance pu- 
« blique. 

« Ces 760 fr. peuvent lui provenir de son travail pendant 3oo 
« jours, à I fr. 5o c. par jour 45o.fr. n c. 

« De celui de sa femme, pendant aoo jours, 
« à 90 c . . 1,80 9 

« Et de celui de ses enfans, pendant a6o jours, 
« à 5o c • i3o D 

Total des salaires gagnés dans l'année. . 760 i> 
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« Au-dessous de ce gain, la famille de l'ouvrier des villes est 
a dans la misère. 

a £n partant de là pour fixer la dépense nécessaire de Tou- 
« vrier de nos villes , nous reconp^trons que la première base à 
« déterminer est le prix du pain. M. le baron Cbarles Dupin Ta 
« fixé, dans la Chambre des Députés , le i4 4vril i83i, au prix 
« de 3a c. et domi le kilogramme. Ce prix est ce)^i di^ pfdn fa- 
« briqué par \e^ boulanger^, avec du froment. » 

• •••••* ,...,^. 

«c II faudrait que l'ouvrier ne payât Iç pain que 21 c. et demi 
a le kilogramme , pour que son aisance et celle de sa famille fus- 

« sent complètes ..«•..'... 

, « Le paysan , accoutumé à vivre de pain noir et de laitage, 

« se trouve souvent plus heureux avec un salaire de i fr. a 5 c. 
« par jour^ que l'ouvrier citadin aceobtume au pain de froment 
<c et à la viande, avec un salaire doubla de eelui-Jà* 

«c La dépense de l'ouvrier des campagnes et c^ sa famille est 
a ainsi, dans la France, moindre que celle de l'ouvrier des 
« villes.....; elle ne peut guère s'établir que comme il suit, à l'é- 
« poque actuelle, quand le pain du boulanger vaut, dans les villes, 

a Sa c. et demi le kilogramme. 

..■'•'■■ 

1« WpimMÏtJÏLE. 

. « Paii) de ménage à raison de 19 onces par personne : c^l, 
«pour cinq personnes peiMlant B65 je^rs, 1^08)4 kilograpmes 
« estimés k a8 c. seulement par kilogramme, parœ q«e te pain 
« r^enferme (if autre farine que oelle du froment pur » Une somme 

« de ^^^ ^* 5* ®* 

« Laitage, légumes, viande, aysaisonnemeps , 

«selcompids, à aSc.parjour, pour ciiiq personnes. 91 ftS 
<c Boissons iers^ptées, à to c« par jour pour 

« tout le ménage 36 5o 

<^ r^/wit^r. Total pour la nourriture. . . 43i 27 
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Repart. Total pour la neunriture.. . . 43k 17 



%^ LOGEMENT. 



«c Une maison avec uupetil; jardin. • 4o |r. 

« Feu et lumi^ ^ . lo 

« Impôts^ directs . ^ . . . . • & ( ' 

a llfltretieii du pf^obiUer- • , . ^ ï5 . 

V T|tTBH£NS. 

a Habits et Unga pp^r W çh^ di) mér 

« Halkit^ et lioge pour sa ieijamù. . suj^ 



< 
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4*^ DiPEKftES IMPREVUES. 

« Ustensiles y tabac ^ etc t^ 'fl 

^ r— 

P^p^nse; tpt^Ie • • • ^2<> ^ 

ce Quand l'ouvrier des campagnes est assuré d'obtenir cette 
« somme de 6ulo fir., et qu'U gagne ^ en outre ^ le prix de ses ou- 
« tils, il se trouve au-dessus du besoin; tellement , que si la dn- 
« minution du prix du froment ^ en entraînant oeDe des avires 
« grains destinés à sa nourriture ^ lui perineti comme à Touvrier 
« des villes, d'économiser de 95 À 40 Â*. sur ce principal objet de 
< consommation, il se trouve proportionnellement dans une plus 
« grande aisance que lui, puisque alors son revenu estaoeru d^an 
« vingtième au-dessus de ses besoins habituels. H commence à 
« faire de petites économies et à acheter une chèvre, une vacke^ 
« un cochon ou quelques petits lots de terre, tandis que le revenu 
n de Vautre , accru dans une moindre proportion , ne sufftè pas 
« encore à lui procurer Paisance des familles de sa classe , qui ne 
« la trouvait que ^uand elles ont la possibilité de dépenser %9o 



(*) n résoke 4^ r^^ô^em^Ds déuUlés, recueillis ^n» plnsienrs commanes 
dû département d'Indre-et*Loire, que, en général, la dépense moyenne d'an 
(mltÎTatear ponr cet article , ne s'élère pas à plus dt 40 tt, par an (Réglemmt 
de la colonie agricole de MeUrajr, art. 44 > note). 
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« fr^ dans leur année; et remarquez bien que 860 fr. pour l'ou* 
« Trier de nos villes , et 620 fr. pour l'ouvrier de nos campagnes , 
«ne les placent, relativement à leurs habitudes sociales, que 
« dans un d^ré d'aisance analogue, bien que 620 fr. soient plus 
« facilement et plus sûrement gagnés dans nos villages, que 860 - 
« fr. dans nos cités, où mille circonstances peuvent rendre Pou- 
« vrage de plus en plus rare, les produits des fabriques étant 
« toujours d'un débit moins certain que ceux des exploitations 
« agricoles. 

« Veut-on savoir ce qu'il faut de travail à la famille laborieuse 
«^de nos campagnes, pour obtenir 620 fr.? le voici : 

« 3op journées du chef de la famille, à i &. aS c. 876 fr. )» c« 
« aoo journées de sa femme, à 75 c. • • • i5o y> 
« Et a5o journées d'enfans, à 38 c 9$ ^ 

Total 6ao » 

« Supposez maintenant que la famille agricole possède ou loue 
« quelques acres de terre sur lesquelles elle exerce son industrie, 
« et que leur exploitation lui permette de nourrir une vache ou 
« quelques chèvres, d'élever un porc ou des volailles, aussitôt 
« son industrie accroît son aisance, elle la place au niveau du 
« petit propiétaire, du petit fermier et de l'artisan de village, 
« dont le talent rend le salaire plus considérable que celui du 
« simple terrassier, et dont, pour l'ordinaire, la position sociale 
« est meilleure que celle du journalier de nos villes » (De la 
misère des ouvriers et de la marche à suivre pour y remédier , 

cbap. ui). 
M. le vicomte Alban de Villeneuve-Bargemont, qui s'est aussi 

occupé d'évaluer le taux des salaires que la justice et l'humanité 

prciscrivent d'allouer aux ouvriers français, déclare, dans son 

Économie politique chrétienne^ publiée en i834f que les calculs 

de liL de Morogues s'accordent à très peu près avec les siens, en ce 

qui concerne la famille de l'ouvrier agricole , mais que dans les 

grandes villes et principalement dans celles de la région du nord 

de la France, il a trouvé qu'il fallait plus de 860 fr. pour faire 

vivre une famille d'ouvriers également composée de cinq per-r 

sonnes (r(>re* t. f ', p. 393). 
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Tout récemment, cette année même, M. De Gérando a évalué 
les salaires ordinaires en France : 

Pour l'artisan , de i 5o à 3 » par jour. 

— l'agriculteur » 70 i 70 

I Ouvrière • • » 5o » 90 
Travaillant aux 

champs . • s> 3o 1» 60 

,, ^ , /Comme artisan. » aS d 60 

— 1 enfant de z 1 1 ^ .,, 

. w / Travaillant aux 

a i5 ans • J 

( champs . . » ao 3> » 

(Voyez De la bienfaisance publique, 1 1", p. 4;à et 43 (*) )• 
Les conseils généraux de départemens fixent, dans un but 
tout fiscal , et souvent d'après diverses considérations , le prix 
de la journée du travail de l'homme pour les communes de 
leurs départemens; mais ces évaluations , qui ne peuvent jamais 
être ni au-dessous de 5o c, ni au-dessus de i f. 5o c, sont partout 
inférieures aux prix réels, et s'en éloignent dans des proportions 
trop différentes y j'allais dire trop capricieuses, pour que l'on 
puisse les faire servir à résoudre la question des salaires. Enfin, 
il résulte de divers renseignemens déjà un peu anciens, qu'en 
France, à l'époque du moins où on les recueillait, la journée du 
manouvrîer se payait environ la vingtième partie du prix commun 
le plus constant d'un setier, ancienne mesure de Paris, du blé en 
usage dans le pays. Or, ce setier pesait, en froment, depuis a 10 
jusqu'à 1:^40 livres, et en seigle depuis igS jusqu'à aao livY-es. 
Par conséquent , le salaire quotidien du manouvrier serait égal 
à la valeur de 10 à 12 livres ou de 5 à 6 kilogrammes de hlé^Foy, 
V Essai sur les monnaies, imprimé en 17469 p* 37; la Philosophie 
rurale^ volume inr4^ publié en 1763, également sans nom d'auteur, 
p. i85; etc. Voir encore la note qui commence à la page 16 de ce 
volume). 

s 

(*) Paris, 1839; 4 ToI. iii-8^ chez Jales Renoaard et V* . 
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CHAPITRE IL 



ifœnrt et principes moraos des oiTrlers. 



§1. 



Ivro^erie des omriersi 

On peut a£Eirmer i en thèse générale , que les ou« 
vrieri des manufactures songent peu au lendemain , 
surtout dans les villes; que plus ils gagnent, plus ils 
dépensent, et que beaucoup sont également pauvres 
au bout de Tannée y quelle que soit la différence de 
leurs gains et de leurs charges. Travailler mais jouir , 
lemble être la devise de la plupart d'entre eux, ex- 
cepté dans les campagnes. C^est aussi Un f^t bien 
{Connu t quei s'ils font ordinadrement une grande 
eonsommation de provision de bouche , lorsqu'ils 
reçoivent de forts salaires , ils savent , dans les temps 
de détrcAse , supporter de dures pnvatlons. La plus 
* pénible , pour un très grand nombre , parait être 
celle du vin et des liqueurs fortes. On dirait même 
que , plus ils sont en proie à la misère et au cha-- 
grin, plus ils en cherchent l'oubli dans l'ivresse. 



IVROG^RIB ma OUVRIERS. v^ 

Bans la classe puvrière comme dans les ifuUf^ , 
l'ivrognerie est le vice presque exclusif des bomi^es. 
On remarque qu'ils en contractent rarement l;i fu- 
neste habitude avant leurs premières liaisons avec 
les femn^; qu'elle est surtout commune chez les 
ouvriers des ateUers dits de cçnstrucHan f dcmt 
les iravau^ exigent de grands efforts musculaires |. 
exposent à l'action du feu , ou excitent souvent 
la soif; qu'elle est générale en quelque sorte dans, 
le climat froid I humidç de nos provinces du nord ^ 
rare au, contraire dans le midi, et qu'elle se mQn- 
tre à Lille plus fréquemment , sous un aspect ^ 
* avec un cortège plus repoussons que partout pil- 
leurs, (i) 

Quels que soient aq surplus le sexe et l'âge des 
ouvriers, leur professiou et les lieux qu'ils habitent^ 
les causes qui cpntrifouent le plus à les rendre intem- 
pérans, seraient, d'apis eux-mémee (st d'après tom 
ceux qui les ohservent ; 

Jjè^ mauvais exemples que dès Tenfancei ils reçpi- 

iF«nt 4«B9 ji^rs £ftmiUesi 



(i) Dans les contrées septentrionales de TEurope, le. peuplé 

s'enivre avec 4e t'eau-de^^vie de grafns ou d« ponties do titneL 

Ishaa marebé de ûellç-ci, l^ naïubre considérable des distillerie 

où on la fabrique, et leur grande multipUcation depuis un certain 

nombre d'années, paraissent y répandre rivrognerie beaucocf 

plus qu'autrefois. 

3. 
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Le choix ou l'apprentissage tf un métier qui compte 
beaucoup d'ivrognes ; 

Les habitudes de débauche et de désordre qu'en- 
traîne l'organisation du compagnonnage , et le tra- 
vail en commun dans les ateliers des manufactures ; 

L'oisiveté complète les jours de dimanche , les 
suspensions momentanées de travail , et tous les chô- 
mages de courte durée ; 

Le bas prix de l'eau-de-vie et des autres liqueurs 
spiritueuses , et le grand nombre de cafés , de caba-^ 
rets surtout^ où l'on peut en boire à toute heure et 
avec excès ; 

Enfin le défaut ou l'oubli des principes moraux et 
religieux. 

D'abord y ils boivent les liqueurs spiritueuses sans 
plaisir , par imitation et pour ne pas faire moins que 
les autres ; mais bientôt à l'indifférence succède une 
sensation agréable, puis un désir irrésistible et une 
passion qui augmente toujours. 

Cest ainsi' que par une pente plus ou moins ra- 
pide , ils sont conduits des habitudes de sobriété aux 
habitudes d'intempérance , de l'usage modéré des 
boissons qui enivrent , à leur abus. Dès-lors , pour 
l'ouvrier, tout devient pour ainsi dire occasion d'aller 
au cabaret : il y va quand l'industrie prospère, parce 
qu'il gagne de fortes journées et qu'il a de l'argent ; 
il y va quand il est momentanément sans ouvrage | 
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parce qu'il n'a rien à £siire; il y va quand il est heu- 
reux, pour se réjouir y enfin quand il a des peines 
domestiques , pour les oublier. En un mot ,, c'est au 
cabarQt qu'il fait des dettes , qu'il les paie quand il 
le peut 9 qu'il conclut ses marchés , qu'il contracte 
ses amitiés y etc.^ et qu'il accorde même sa fille en 
' mariage. 

Arrivée à ce degré 9 non*seulement l'ivrognerie 
s'oppose à l'épargne, à la bonne éducation des en- 
fuis I au bonheur de la fanûlle ; mais encore elle ruine 
celle-ci, elle la plonge et la retient dans une pro- 
fonde indigence; elle rend l'ivrogne paresseux^ 
joueur,. querelleur, turbulent; elle le dégrade, l'a- 
brutit, délabre sa santé, abrège souvent sa vie, 
détruit les mœurs, trouble, scandalise la société, 
et pousse au crime. On peut l'affirmer, l'ivrogne- 
rie est la cause principale des rixes , d'une foule 
de délits, de presque tons les désordres que les 
ouvriers commettent , ou auxquek ils prennent 
part ( f )• C'est le plus grand fléau des classes labo- 
rieuses; qu'on la prévienne ou qu'on diminue sa 
fréquence, et les ouvriers deviendront tout à-la- 
fois moins pauvres et meilleurs; ce userait le plus 



(i) On peut d'ailleurs ne point admettre qu'elle soit la cause 
de tous les crimes, de toutes les aliénations mentales et de toutes 
les morts subites , accidentelles ou prématurées, dont on l'accuse. 
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grand service à leur retidre. Mais comment y psrve^ 
îiîr, fct quek mojrens employer? 

Je n'insisterai pai sur les diverses solutions qui 
m'ont été données de cette question par ceux k qui 
je la proposais i les pins raisonnables évidemment , 
croyaient la suppression ou la diminution de Tivro- 
gnerie extrêmement difficile , et pensaient qull fallait 
amener les ouvriers à faire de la tempérance un 
point d'honneur , ou bien ils n'osaient avoir un 
avis. 

Ceux qui ne craignaient pa^ d'en émettre un, 
votilaient que Tbn tômbatrît directement \m causes 
auxquelles nous venons d'attribuer une influence 
principale dans la propagation de l'ivrognerie. Ainsiy 
mutant qiCil est pâSêiMe, il fallait , selon eux : 

Arraciier les enfans et les jeunes gens aux exeuF- 
pies contagieux d'intempérance et d'immoralité que 
leur donnent les parens ; 

Soustraire les apprentis aux habitudes du compa^ 
ghonnage, surtout pour les métiers qui ne comptent 
presque que des ivrognes, et remplacer le travail 
dans lès ateliers par le travail en famille; 

l'fétenir l'oîsîveté absolue du dimanche et celle de 
tous les autres jours de chômage, au moyen d'occu- 
pations instructives qui tourneraient à l'avantage des 
mœurs et par suite de l'aisance; 

Elever, par l'impôt indirect, le prix des liqueurs 



i 
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fbrt^,pcrur que moins de'g^id pussent en boire, 
car ce n'est pas tant avec des boissons simplement 
fermentées y avec le vin seul qu'on s'enivre , qu'avec 
les liqueurs cbitillées 9a alcooliques (t); refltreindM 
lé débit de ces liqueurs eommei boirons, et même oeltd 
du vin , par tons les moyens qu'autorisent les lois et 
les réglcfme&s de poliee ; ne plus permettre que led câ« 
bar^ts restent ouverts jusqu'A une heure avancée de 
la nuit , ni qu'ils devieuMtit des malsons de jeux oà 
le» ouvriers accourent en foule le dimanche et lé 
lundi; et, s'il le faut, solliciter du gouvernement 
utie loi plus efficacement préventive de i'intempé- 
raQw;(a) 

Publier sôi^ieusement toutes les rixes sanglimtOi , 
tous les crimes, tous les acddens occasionéi par 
l'ivrognerie; tous les faits punis par Ig justice et 
dont ette eit k cause ; qiontrer Au peuple , en toctte 
occasion et par tous le< rooyçna , ce que ee vioe* 
a de hideux, de funeste, d'abrutissant, et surtout 
ranimer en lui autant que possible les senttmens 



(i) liiqnenrs $i éBergiquessent fiétrîes dans lé fippovl de la 
Sçmté nf^tvmale am^m^e de Tempértviçc^ pour Taiiaés fB35, 
du nom de vade mecum du vice sous toutes ses formes (JUl, R. 
Bairdy Histoire des sociétés de Tempérance des États-Unis ctAmé^ 

(») Uo)3 taiif de comommatim sur left llipieurs fbrtç3| fùt-^ll^ 
l'équivalent d'une prohibition absolue, sera toujours plus morale 
que le plus léger împ^t sur Te sel. 
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de la religion qui le conduiront à l'observance de ses 
préceptes. 

Parmi les hommes intelligens que j'ai consultés 
sur les moyens de faire cesser Tivrognerie, et par 
conséquent la dégradation morale et inteUectuellë 
que son habitude entrdue, je citerai ici d'anciens 
ouvriers, dont quelques*uns sont devenus maîtres. 
Ils voudraient qu'une réprimande fut adressée par 
le maire ou le magistrat , ou bien qu'un emprison- 
nement de quelques heures , ou d'un à deu;ic jours au 
plus ,- fut infligé à tout individu dotit l'ivresse au- 
rait été constatée , et qu'en cas de récidive y dans un 
temps donné, on en instruisît tout son voisinage. 
Cette punition , me disaient-ils , ne serait pas assiez 
forte pour qu'on craignît de la prononcer , ou. même 
de la provoquer; jelle ne s'adresserait qu'à des senti- 
mens honorables, et, bien appliquée, elle aurait de 
très heureux effets, principalement sur les jeunes 
gens. 

Selon d'autres, l'ivrognerie des ouvriers ne dimi- 
nuera point sans que la religion et le pouvoir, mu- 
nicipal, le curé et le maire , ainsi qu'un certain nom- 
bre dé citoyens notables, se réunissent, s'entendent 
et agissent pour là réprimer. 

D'autres enfin croient la chose tout-à-feiit impos- 
sible, tant que les fabricans, dont l'influence sur 
leurs ouvriers est si grande, pe s'en occuperont pas 
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séneosaotieiit. La mesure qui leur semblerait de- 
voir être la plus effîoace , consisterait à repousser 
des ateliers tous les ivrognes. Mais pour atteindre 
ce but , il faudrait le concours de tous oy de près- 
que tous les maîtres de la localité. Or , ce concours 
volontaire de tous les maîtres est bien difficile : ceux* 
dj et c'est le plus grand nombre , n'ont jamais songé 
k. rendre sobres les ouvriers , ceux*là n'y prendraient 
aucun intérêt, et tous, à bien dire^ en seraient dé- 
tournés par les soins incessans que réclament leurs 
afiEaires. Ten ai même trouvé qui ont eu le courage 
de m'avouer que , loin de s'associer jamais à d'au- 
très £ibricans pour prévenir l'intempérance des ou- 
yriers, ils profiteraient de semblables associations 
pour augmenter leur propre fabrication, en recueil- 
lant dans leurs ateliers les travailleurs qui seraient 
renvoyés des autres. Us disaient qu'ils étaient fabri*^ 
cans pour devenir riches, et non pour se montra" 
philanthropes. 

Cette association généreuse dés ch^ de falnrique, 
qui heureusement ne ressemblent pas tous à ceux dont 
je viens de parler, serait, selon toutes les vraisem* 
blances, le moyen le plus efficace à employer contre 
l'ivrognerie. Je citerai à l'appui deux faits dont j'ai 
été témoin* L'un était transitoire parce qu'il tenait 

à des circonstancesmomentanées , mais l'autre dure 

•» 

depuis plusieurs années , et dès«lors il est plus décisif. . 
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Ï9i vu en 1837 , dans la villo d'Amiens y de petits fa^ 
Wiows qui 9 profitant de la crise d'alors, n'avaient 
plus qiiedes ouvriers sobres » dans l'intérêt desquels 
ils venaient de créer une caisse de malades, en 
prélevant UfiQ petite retenue sur les salaires. Ces 
mêmes ftJ^rieans avouaient , il est vrai , qu'après la 
crise ils^ne pourraient, très probablement, ni choisir 
les travailleurs, ni leasoumettre à la condition d'une 
retenue pour les malades, parée qu'alors , la plupart 
des mailres chercheraient à s'enlever mutuellement 
les . oi^Frier Sé 

Mais j'ai vu mieux à Sedan^ J'ai appris dans cette 
viUe , non sans surprise et sans satisfaction , que les 
db^tet des premières maisons, et la plupart des autres , 
s'unissaient, s'entendaient entre eux pour réprimer 
l'ivrognerie, dé^à bien moins répandue à Sedan 
qu'elle ne l'est à Roiien, à Saini-Quehtin , à lille , à 
Reims 4 à Rhetel, et qu'ils étaient asseï habiles et as- 
sez heureux pour réussir. Leur moyen i$oiisiste k 
prévenir autant qu'ils 4e peuvent lès chAmages , à 
conserver leurs emplois aux ouvriers qui tombent 
malades^ en un mot, à bien traiter ceux dont ih 
sont contens, à se les^ attacher ^ mais aussi à ne ja*^ 
mais admettre un ivrogne dans leurs ateliei% , à ren- 
voyer , pour ne plus le reprendre , tout homme vu 
ivre , et à punir de la ménie peine l'absence des 
atelittv le jour du lundis 
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• Par là les fisibrlctos dt Sedan ont diminoé la firér 
quence tle rivrognerie dans leur ville , à tel. point , 
qu'un dimanche^ un lundi et le jour dé la Toussaint^ 
je n'ai pu y voir un seul homme ivre. Les ouvrieri 
savent très bien ce qu'ils doivent k leurs maîtres 
pour un pareil service ^ et ils s'en montrent re^ 
connsôssans. Cest ^nfin par eux^méoies que j'ai été 
initié aux bonnes actions de leurs fàbricans ^ et que 
j'ai pu me conv«incre de l'heureuse' influence de 
ees derniers pour prévenir de mauvaises habitiide&i 
Toutefois , je tirais des fabrioana qu'ils ont iîût très 
peu de conversions; les ivrognes ne U*ouvant plusi 
d'emploi à Sedan n'y restent points Mais s'ils ne par- 
viennent pas à réformer les ouvriers chez lesquels le 
vice dont il s'agit est invétéré, ^u meuis û$ l'empé* 
chent de naître chez la nouvelle génération de tra- 
vailleurs , qui s'en trouve ainsi préservée. 

C'est un bel exemple à opposer k ce qui se £aH 
daùs des manufactures dont le moteur est une: 
pompe à 4eu^ et où Ion arrête lé travail tous les lilib» 
dis , dès que les ouvriers préseqs dans les ateliers ne> 
sont plus asses nombreux pour faire marcher lai 
pompe avec proât. Renvoyés ainsi ^ ils vont trop 
souvent passer le reste du jpur au cabaret* Si Fauto*» 
iité> sans la permission de laquelle on ne peutéta^^ 
blir de pompes à feu , ne l'accoédâit porur les manu* 
foctures qu'à la condition de ne jamais les arrêter 
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les lundis , les fabricans sauraient bien ces jours^là 
retenir au moins la plupart de leurs travailleurs , et 
de cette manière les débauches du lundi seraient 
bien moins fréquentes. 

Il est bon cependant que parfois Fouvrier boive 
un verre de vin , de cidre ou de bière. Je voudrais 
même qu'il pût en boire chaque jour à ses repas. Le 
mal n'est pas qu'il en boive un peu, quand d'ailleurs 
sa position le lui permet; il est dans l'excès^ dans 
les dépenses, dans les journées perdues; inconvé- 
niens graves dont les cabarets offrent, continuelle-» 
ment l'occasion. 

Dans l'opinion générale et devant nos tribunaux , 
l'ivre^e est très souvent regardée comme circon- 
stance atténuante des délits ou des crimes, ou bien 
même comme un motif de pardon. Ce n'est pas la 
loi, je le sais, qui autorise cette excuse, mais les 
avocats l'invoquent et les jurés l'admettent. On se 
figure que l'homme ivre qui commet un crime ne 
sait ce qu'il £ât , qu*U sort de son caractère , et le 
coupable, à son tour, soutient qu'il a perdu la mé- 
moire de ce qui s'est passé. Cela peut être ,^ mais 
cela est loin d arriver toujours. Voici ce que m'ont 
dit à cet égard quelques personnes ^ et entre autres 
un ancien ouvrier, aujourd'hui riche fabricant et 
président du conseil de prud'hommes d'une des plus 
grandes et des plus commerçantes villes de France : 
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«Jadis, nous nous sommes enivrés, et noua a£&r- 
mons que chacun de nous dans cet état se montrait 
presque toujours ce qu'il était au fond , et donnait 
Fessor à son caractère , loin d'en sortir : nous noua 
rappellions très bien ce que nous avions £ait ou ce 
qui nous était arrivé de remarquable dans nos or« 
gies. D 

Il est bien certain , cependant , et cela ne doit ja« 
mais être oublié, que Tivi^esse va très souvent jus- 
qu'à fsdre perdre là raison* 

Je n'ai pas encore parlé des sociétés de tempérance 
dont l'établissement , d'après les rapports peut-être 
exagères que nous en avons, paraît avoir été suivi 
de résultats si merveilleux aux Étate-Unis. On sait 
sur quelles bases ces sociétés reposent. Les premières 
qui furent fondées en Amérique demeurèrent im- 
puissantes tant qu elles eurent pour but la diminu- 
tion et non la suppression de l'ivrognerie; tant 
qu'elles essayèrent d'introduire la modéraUofk dans 
l'usage des boissons enivrantes , au lieu d'en deman- 
der V abstinence absolue. On connaît aussi les $uccès 
vraiment extraordinaires que ces mêmes . sociétés 
obtinrent, assure-t-on, dès qu'elles proscrivirent 
l'emploi des liqueurs fortes, et qu'elles imposèrent à 
tous leurs membres, parmi lesquels se trouvaient 
de nombreux ivrognes , l'engagement formel non- 
seulement de ne plus en boire , mais encore de n^en 
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f^imifêiitê h commercé, dé n^én pâkèê offrir à hulrê 
amie ^ de Wén foini fournir à leurs MrviteurSf êi 
d^empUyer fous les moyens pour onjaire cesser Vu** 
sage. 

On oroit généralement qa'il est beaucoup plus 
fecile^ lorsqu'on est habitné aux liqueurs spiri*- 
tueuses y d'en boire avec modération que de s'en pri* 
Ter entièrement. Je le croyais aussi; mais le con- 
traire m'a été si souvent affirmé par ceux qui en 
avaient la malheureuse expérience , que j ai dû chant* 
ger d'opinion. Ils assuraient pouvoir s'abstenir tout- 
à-fait de vin ou d'eaunle-vie pendant une année ^ et 
être incapables de s'arrêter s'ils commençaient à en 
boire* Àiusi, ai-je vu des ouvriers dans les villes, 
et des soldats à l'armée, reftiser d'en accepter un 
peu, de peur d'être entraînés à en prendre beau« 
coup« Ces exemples sont conformes au principe 
adopté par les sociétés américa^es de sobriété , d'à* 
prés lequel Vahstinefiee complète des heissons enu* 
wantèê éeraii le seul remède certain de Pintempé^ 
¥anoe. 

QuaAt ^ ces sociétés, je n'ai vu personne, en 
Fran<ie, du moins parmi les hommes connaissant 
bien les ouvriers , qui les crèt utiles au même de« 
gré que le serait l'association des fabricans \ en gé* 
néral même on en espère peu. C'est surtout dans 
la viBe d'Amiens , la seule encore de notre pays où 
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il y ait une société de tempéradoe, qu'on troorve 
peut-«tre mciùn de gens déposés à en reconndtre 
les avantages 9 parce <]ue san» doute jusqu'ici ^ telle 
d'Anûens > comme je Fai déjà dit , n'a fait que re- 
cudllir dsB souscriptions y et proposer un prix à l'au» 
teur du meilleur ouvrage sur les moyens de com^ 
battre l'intempérance en France. Ces sociétés ont 
d'ailleurs^ dans l'écrit religieux des États de l'Union 
américaine ^ un puissant élément de succès qui 
n'existe pas chez nous. 

§ II, 

Dans une lettre adi^ssée à k Société de f empé«* 
rance d'Amiens , M. Hippoly te Passy a caractérisé en 
quelques mots la situation des classes ouvrières, 
ce Examinez , dit-il j principalement en France y cette 
<r situation ; vous trouverez qu'en général les salaires^ 
a les gains matériek suffîraiei;it s'ils étaient employés 
« avec réserve et sagadté pour oréer une sorte de 
ce bien-être ; mais l'usage en est mal entendu. Les 
€ dq>enses se £pnt au jour la journée , sans êom^ 
« sans prévoyance du lendemain; et l'on est amené à 
«c reconnaître que quelque exiguë que soit la part du 
ce pauvre , c'est l'art de l'appliquer à ses besoins réels^ 



■» « 
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a la capacité d'embrasser l'çivenir dans ses concep* 
« fions, <qui lui manque , et que de là vient sa dé* 
« tresse plus souvent que de toute autre cause. » (i) 
Ces paroles exagèrent peut-être un peu las res* 
sources des ouvriers. Il faut du reste y applaudir, 
tâcher de les inculquer dans leur esprit et attendre 
letir bien des hommes et des choses qui peuvent agir 
sur leurs habitudes , car les habitude du peuple 
sont sa morale. On doit donc travailler à ne leur en 
donner que de bonnes ; mais aussi il faut désespé<- 
rer tout-à-fait de raméliomtièn d'un grand nombre 
d'ouvriers. Que peut- on attendre j en effet , d'indi- 
vidus aussi corrompus que le sQnt les ouvriers de 
Lille I dont j'ai tracé ailleurs le tableau ? — Rien ; 
leur amélioration n'est pas possible ; l'accroissement 
dès salaires ne changerait pas même leur état (a). 
«-r C'est seulement de leurs enfans qu'il faudrait 



(i) Voir Le Temps du ao féTner i836. 

(a) Ou cite pour la Suisse t pays où les ouvriers ne pourraient 
jamais être comparés à ceux dont il s'agit , un exemple d'accrois- 
sement de salaires qui , loin d'avoir été utile aux classes infé- 
rieures ^ n'a servi, qu'à les corrompre et à les rendre plus pau- 
vres. Au commencement du siècle dernier , le travail de l'horlo- 
gerie étant devenu une grande ressource pour les habitans de 
Loele et de Chaux-de-Fond^ dans les montagnes du Jura neuchâ- 
1 telois, \à désignation d'horloger y devint immédiatement un titre 
de déconsidération , à cause de l'inconduite des ouvriers de cette 
profession 9 qui ne trouvaient dans un salaire plus considérable 
qu'un moyen d'immoralité ;et de débaudie. 
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s'occuper; toutes les mesures qui n'auront pas pour 
but de les soustraire à leur pernicieuse influence , 
laisseront le mal se perpétuer. Ces malheureux en- 
fans nt voient que désordres , n'entendent que propos 
obscènes , ne s'imprègnent que de vices : élevés dans 
une atmosphère d'impuretés , façonnés par les mau-< 
vais exemples, et ne pouvant connsutrei autre chose^ 
ils imitent ce qu'ils voient faire , et ils deviennent 
nécessairement, comme leurs parens, ivrognes, dé- 
bauchés , abrutis. 

Ainsi se transmettent de génération en génération, 
par la force ou la contagion de l'exemple, et se per- 
pétuent par celle de l'habitude, la grossièreté, les 
mauvaises mœurs, les mauvais penchans, la dé- 
pravation et la misère , comme se perpétuent aussi 
et se transmettent les bonnes mœurs et les bonnes 
qualités dans d'autres classes, chez d'autres ou- 
vriers, ou bien encore chez les ouvriers des mêmes 
classes qui habitent des lieux différens. £n faut-il 
des preuves? Comparez entre eux les ouvriers en 
coton et les fiUiers de lille, les chapeliers et les 
tisserands en soieries de Lyon , les ouvriers de nos 
fabriques et ceux des fabriques suisses du canton 
de Zurich, etc. £t ne savons-nous pas aussi que 
très généralement , sous le rapport moral , les ou- 
vriers des villes ne valent pas ceux des campa- 
gnes, ni Içs ouvriers des grands ateliers de manufac- 



II. 
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tures ceux qui travaillent en famille ? Partout on re« 
garde ces ateliers, où sont ordinairement réunis pelé* 
mêle de nombreux travailleurs, comme des écoles 
d'ivrognerie et de libertinage. C'est non-seulwient 
l'opinion de toutes les personnes étrangères à l'in* 
dustrie, qui habitent les villes ou les pays de fabri-' 
ques , mais encore celle de la plupart des fabricans et 
de beaucoup de simples ouvriers. J'ai même vu plu** 
sieurs de ceux-ci , qui coxmaissent assez bien les ma* 
nufactures, pour ne pas vouloir que leurs en&ns^ 
surtout leurs filles , y mettent jamais les pieds. 

Ainsi, comme les qualités et les défauts, comme 
les vertus et les vices des autres hommes , les quali» 
tés et les défauts, les vertus et les vices des ou- 
vriers, sont principalement, j'allais dire uniquement, 
les résultats de leurs alentours^ en un mot, des 
circonstances dans lesquelles ils vivent , et surtout 
de celles dans lesquelles on les élève. C'est ce qui 
nous explique comment on peut trouver, dans une 
même ville, des classes laborieuses gagnant des sa* 
laires à^peu-près pareils, et se distinguant chacune 
par des opinions et des mœurs opposées, (i) 



(x) Cluqueolaase d'ourriers, d'ailleurs, ne 6e recrute à-Ia-fois 
que d*un petit uonibre d'individus , qui prennent peu-à-peu la 
conduite, les habitudes et les mœurs de la masse dans laquelle ils 
tiennent se fondre^ ou bien ces individus la désertent pour une 
autre, dans laquelle ils trouveront des camarades qui leurres- 
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Est-il bien permis ^ je le demande, lorsqu'on exa*" 
mine les choses de ce point de me , de reprocher 
à tous les ouvriers des manufactures leur inconduite 
et leur indigence? D'ailleurs fait-on partout , dans 
ces établissemens, ce qu'il est possible^ ce qu'il est 
même facile de faire pour les y arracher ? A ceux qui 
me répondraient oui^ je dirai non. Quoi! vous mê- 
lez les sexes dans vos atelieriSy lorsque d'ordinaire 
vous pourriez si aisément les séparer. Ignorez-vous 
donc les discours licencieux que ce mélange pro* 
voque , les leçons de mauvaises mœurs qui en résul-* 
tent j même avant l'âge où les sens ont parlé , et les 
passions entraînantes que vous favorisez dès que 
leur voix se fait entendre ? Et là où vous séparez les 
sexes croyez-vous avoir tout fait ? Dans les ateliers 
où se trouvent de jeunes filles , imposez-vous la dé* 
cence? le cynisme du langage, la jalousie qu'in- 
spire l'innocence à celles qui Font déjà perdue | 
ne sout-ils pas autant de causes de corruption qUé 
vous voyez et que vous n'empêchez pas ? chez lé* 
enfans même , le mélange des sexes n'amène-t-'il pad 
une licence dé rapports, et, jusque dans les aete^ te* 
plus vulgaires de la vie , un mépris de la décence , qui 
doivent plus lard porter leurs fruits? Quelque* e& 



semblent. Ajoutez aussi que les métiers sont très souvent hérédir 
tairas dam les mêmes familles. \ . 

4. 
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forts que vous tentiez ensuite pour corriger le mal, 
vous eussiez mieux fait de le prévenir! Vous ne 
pourrez pas vous soustraire au reproche d'avoir 
laissé se perdre, des jeunes filles dont vous auria^ pu 
sauver les mœurs par des précautions sages et hon- 
nêtes. 

Et si la jeune fille résiste au spectacle de la dé- 
pravation, à la corruption de l'exemple, $i elle de- 
meure dans la ligne du devoir, croyez- vous qu'elle 
trouve toujours la même force contre la misère ? N'y 
a-t-il pas une foule de circonstances qui menacent de 
la laisser sans ouvrage ? et alors , en proie à tous les 
besoins , jetée dans les ateliers , loin de sa mère , 
sans guide, sans. religion, tentée par le luxe, prix 
du déshonneur , que déploient ses compagnes , com- 
ment ne succomberait-elle pas aux séductions qui 
la pressent? Eh bien! ces chutes dangereuses, pres- 
que inévitables, il y a des industries manufactu- 
rières qui les préparent , et semblent organisées 
pour y conduire , sans que les chefs d'établissemens 
y aient peut-être jamais pensé ; ou bien , s'ils y 
pensent , ils trouvent plus commode de ne rien 
faire pour les prévenir. Ce sont les industries su- 
jettes à des chômages un peu prolongés , et plus par- 
ticulièrement les manufactures d'apprêts des toiles 
de coton qui occupent, aux époques de commandes, 
des jeunes femmes , qu'on renvoie aux époques pé- 
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riodiques de repos. Si mes renseignemens sont 
exacts j et je dois les croire tels , il en est ainsi dans 
une ville que je pourrais nommer; tandis que dans 
une autre, Tarare, on sait remédier à ce mal, sans 
même que le fabricant soit rédui| à aucun sacri- 
fice. Le moyen consiste à fournir durant le chô- 
mage une autre occupation qui convient aux ou- 
vrières; elles gagnent moins alors, il est vrai, mais 
elles ne cessent pas de recevoir des salaires. 

Tous les faits que je viens de rapporter avec une 
réserve dont peuvent être juges ceux qui les ont vus, 
appelleraient plus d'une réflexion , mais j'ai hâte de 
finir. J'ajouterai néanmoins que le relâchement des 
mœurs dans les pays de manufactures, fournit, dans 
une proportion notable , au recrutement de la classe 
abjecte qui se livre à la prostitution dans Paris. On 
connaît très bien les adresses de plusieurs maisons 
de débauches de la capitale dans les ateliers de 
quelques villes; et, si Ton m'a dit vrai, de jeunes 
filles ne craindraient pas, dans leurs discours, de 
faire allusion au temps où elles iront les habiter. 
Ce fait est d'ailleurs implicitement consigné, avec 
des détails qui ne permettent pas le moindre doute , 
dans un ouvrage fort grave sYir la prostitution dans 
Paris , considérée sous les rapports de l'hygiène pu- 
blique, de la morale et de l'administration. L'au- 
teur, homme de bien et de savoir, M. le docteur 
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Parent-Ducbâtelet, rapporte , d'après des renseigne- 
nieps authentiques puisés dans les archives de la 
préfecture de police, que plusieurs maîtresses de 
maisons de prostitution établies dans Paris ont , dans 
nos villes de manufactures et de garnison de la 
Flandre , et surtout à Reinas et à Rouen, des corres- 
pondantes à poste fixe et des espèces de courtiers 
qui les parcourent pour y engager de jeunes femmes 
et les leur expédier par la diligence (i). C'est à 
Saint-Quentin I où, à mon grand étonnement, j'ai 
eu connaissance, pour la première fois, de cet im- 
moral commerce de commission, (2) 



(i) Foyez tome i , pag. 448 et suiv. 

(1) Le3 oorrespoQdantes dont il s'agit , paraiss^t être d'an- 
ciçnnes filles publiques de la capitale, inscrites / comme telles 
sur les registres de la police, et qui, sous prétexte qu'elles renon- 
çaient à leur métier, ont obtenu des passe-ports ordinaires. 
M. Parent a constate, d'après les passe-ports ainsi délivrés à i2()6 
femmes , dans l'intervalle de 1816 k i83i, que .i5a seulement re- 
tournèrent dans leur pays, que 129 passèrent à l'étranger 5 mais 
que, sauf un petit nombre d'exceptions, les autres allèrent toutes 
dans les villes de fabrique et de garnison, particulièrement dans 
celles du nord. Beaucoup de ces femmes tiennent des chambres , 
des cabinets garnis pour les ouvrières isolées, ou préparent leurs 
atimens et les prennent en pension. 
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Reproches faits aux owrîers des mamtfactures par Us fahricans. — • Part des 
mattres dans Vbnprévofance et les mawaises mœurs dis oUfrUrs* 

U résuke de ce qui précède ^ que beaucoup de 
maîtres de mauu&ctures , je pourrais dire la pli^ipart, 
ne s'occupent ni des seniimens, ni des mo^irs, ni du 
sort de leurs ouvriers , et ne les regardait que 
comme de simples machines à produire. £t néan- 
moins, je les ai Inen souvent entendus ^e plaindre 
du relàch^nent de leurs mœurs ^ de leur ingrati- 
tude , même de la haine qu'ils nourrissent contre 
eux , enfin du yoI des matières premières qui leur 
sont confiées. 

Ces reproches sont firéquanment fondés ) maïs 
exaniinons4e& 

Le vol des matières premières a lieu partout , 
et U se commet principalement sur celles de ces 
matières que les ouvriers emportent chez eux pour 
les convertir eti étoffes ou leur donner d'autres 
façons. Je ne sais pas si , comme le prétendent quiel» 
ques personnes^ il est plus commun maintenait 
qu'il ne Tétait autrefois; mais il détruit bien évidem*- 
ment la moralité, ou même il prouve qu'elle est d^à 
détruite^ au moins en partie. Le plus grand nombre 
de ceux qui s'^i rendent coupables ne prendraient 
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cependant pas autre chose que des matières pre- 
mières^ et il est juste de dire que les ouvriers mon- 
trent en général une très grande répugnance pour 
le vol. Cette répugnance est , pour ainsi dire , la 
vertu qui , chez eux , survit aux autres. Leurs dis* 
putes mêmes en font foi , car ils se laissent donner 
les noms les plus injurieux^ mais ils ne supportent 
pas celui de voleur. J'ai entendu, à Lyon surtout , 
des ouvriers attribuer un grand nombre de sous- 
tractions des matières premières aux retenues in- 
justes que les maîtres leur faisaient sur les prix de 
main-d'œuvre, sous le prétexte de mauvaise fabri- 
cation des étoffes. Ces soustractions , dont ils conve- 
naient parfois, n'étaient, disaient-ils, qu'une com- 
pensation , la 'seule qui fut en leur pouvoir , du tort 
que leur faisaient les retenues dont il s'agit ; et sui- 
vant eux, le meilleur moyen d'en diminuer la fré- 
quence serait pour les fabricans^ d'être plus justes 
envers les ouvriers. Quoi qu'il en soit , il est digne de 
remarque que les acheteurs de%matières volées par 
eux sortent toujours ou presque toujours de leurs 
rangs. On le conçoit : d'anciens ouvriers qui con- 
naissent leurs camarades et qui en sont connus, ont 
un avantagée sur tous les autres pour ce condamnable 
trafic, (i) 

(i) Ces receleurs ^onl bien coonu!» dans beaucoup de villes et 
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J'ai déjà dit quels soins touchans, paternels , cer- 
tains fabricans prennent de leurs ouvriers. Ceux-ci 
s'en montrent reconnaissans. Il ne faudrait pas con- 
clure de ces paroles, cependant, que telle est en 
effet la conduite de tous envers les maîtres qui les 
traitent bien. Je suis loin de le prétendre. Mais les 
maîtres , à leur tour , n'ont-ils aucun reproche à se 
faire ? A-t-il bien le droit de se plaindre de l'ingrati- 
tude, de la haine même de ses ouvriers, celui qui 
ne s'informe jamais de leur position , de leur santé , 
de celle de leurs femmes, et de leurs enfans? Celui 
qui , lorsque la maladie vient les atteindre , les aban- 
donne complètement, et les remplace aussitôt par 
d'autres , sans leur réserver leur emploi ou leur mé- 
tier pour le temps où ils pourront le reprendre (i) ? 
Celui qui saisit la première occasion pour ne plus 
donner d'ouvrage au vieillard dont le bras devient 
faible, la main moins habile, et le travail plus lent, 



de campagnes : on m'a cité les noms et montré les demeures de 
plusieurs à Lyon, Reims , Rouen , Sainte-Marie-aux-Mines , et 
dans quelques villages Toisins. Les ouvriers qui volent les ma- 
tières premières , en remplacent ordinairement le poids par de 
l'humidité, ou avec une sorte de colle dont ils imprègnent les 
étoffes pour les porter aux fabricans. ' 

(i) Combien d'ouvriers malades qui deviennent ce qu'il plaît 
à Dieu , sans que leurs maîtres , qui les ont payés , il est vrai , 
jusqu'à la dernière heure de travail , ne s'enquièrent jamais s'ils 
meurent ou s'ils vivent 



ns M(mm& et raiNqpEs uoraux. 

et cela justement à l'époqqe de la vie où il aurait 
besoin de gagner davantage ? Si l'ouvrier, si le fileur , 
par exemple 9 parvenu à un certain âge ^. ne peut pas 
ordinairement conserver son métier , parce que $pn 
travail n'en paierait pas le loyer et causerait, des 
pertes au propriétaire de la manufacture , ne 
peut-il , et c'est ici un devoir, l'employer à autre 
chose? Aussi, les manufactures dans les ateliers des- 
quelles il y a beaucoup de vieillards témoignent- 
elles toujours en faveur du maître, comme celles où 
l'on n'en voit point témoignent contre lui* 

£t que dire encore de l'indifférence de ces maîtres 
qui n'ont jamais un mot d'encouragement pour 
leurs ouvriers, qui ne les voient jajnais hors de 
leurs ateliers, ne leur adressent jamais la parole, ne 
répondent à leurs questions que par un monosyllabe 
dur ou offensant, qui ont enfin poussé la naïveté de 
leur égoïsme jusqu'à m'avouer que dans l'intérêt de 
l'ouvrier lui-même, il était bon qu'il fût toujours 
aux prises avec le besoin , parce qu'alors , me di- 
saient-ils , il ne donne pas de mauvais exemples à ses 
enfans , et que sa misère est le garant de sa bonne 
conduite; joignant ainsi un mauvais raisonnement à 
un mauvais cœur, et oubliant que, pour l'honneur 
de l'humanité, le respect, l'affection, le dévoûment 
des ouvriers sont en général la récompense des maî- 
tres qui leur montrent de l'attachement. J'en veux 
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donner iin exemple dont je garantis Tezactitude. 
Lors de la première insurrection des ouvriers de 
Lyon^ en novembre i83i, le fondateur de la belle 
manufacture de la Sauvagère, située près de cette 
ville , fut tout étonné ^ en sortant de chez lui dans 
la matinée du second jour, de trouver à sa porte un 
homme en faction , qu'il reconnut aussitôt pour un 
de ses anciens ouvriers qu'il avait renvoyé à cause 
de son inconduite. — - Que fais-tu là? lui dit-il. — * Je 
vous garde. *~ Comment tu me gardes ! et pourquoi ? 
*^ Parce que tous vos ouvriers se sont entendus 
pour vous défendre , afin qu'il ne vous arrive rien ; 
là ^ dans la maison , ils sont une douzaine , et nous 
nous relèverons tous ici pendant que ça durera. ^-^ 
Mais , tu n'es pas un de mes ouvriers toi, je f ai ren- 
voyé* — C'est vrai, mais j'avais tort, (t) 

On comprend cette réciprocité de bons procédés , 
d'égards d'un côté , de dévoûment de l'autre ; on en 
est touché. Mais comment demander de l'intérêt , du 
zèle , en retour d'une éternelle indifférence et d'un 
froid égoïsme? de la reconnaissance, de l'affection, 
de l'attachement, en retour de l'abandon et de la 
dureté ? 

Je ne veux pas revenir sur ce que j'ai dit tant de 



(x) Ce trait, que le Phare industriel a consigaé dans sa feuilie 
du ao août x838, est bien connu à Lyon. 
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fois dans cet ouvrage. Mais si , comme tout le prouve, 
la réunion de beaucoup d'ouvriers dans le même ate- 
lier entraîne la corruption de leurs mœurs, qui doit- 
on plutôt en accuser, ou de ceux qui sont rassem- 
•Blés ainsi , ou de ceux qui les rassemblent ? Personne 
n'est blâmable , répondra-t-on ; c'est la force des 
choses qui le veut ainsi. Mais alors je demanderai si, 
dans les grandes manufactures où plusieurs cen- 
taines de travailleurs sont ainsi réunis , c'est bien la 
force des choses qui fait placer presque partout des 
bobineuses et des dévideuses dans les ateliers où les 
hommes filent et tissent , lorsqu'on pourrait si aisé- 
ment leur donner un local à part ? Si c'est aussi la 
force des choses qui laisse dire des obscénités, et 
former par des femmes même les jeunes filles au 
libertinage et à la prostitution? Si c'est la force des 
choses qui empêche de prendre les précautions les 

» 

plus simples, et les plus nécessaires à la décence 
publique dans la disposition de certains lieux? (i) 
Je demanderai encore à ceux qui prétendent ex- 



«(]) J'ai vu, dans une filature de Saint Quentin, les deux seuls 
cabinets de l'établissement où l'on devrait ^tre le plus caché à 
tout regard , n'être séparés l'un de l'autre que par une mince et 
vieille cloison en planches disjointes , à laquelle il y avait des 
trous à passer ^lus que la jambe ! mais j'ai vu des dispositions 
bien plus offensantes encore pour les mœurs dans une grande 
manufacture de l'industrie cotonnière à Gmid, que j'ai visitée 
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cuser tout le mal par la force deg choses, pourquoi 
il y a des manufactures où les sexes sont rigoureu- 
sement séparés , et où l'on a soin de renvoyer chaque 
jour les femmes un peu plus tôt que les hommes ? 
Où dans chaque atelier des surveillans tiennent con- 
tinuellement les oreilles et les yeux ouverts à tout ce 
qu'on dit ou &it qui intéresse les mœurs ? Où Ton 
ne soufifre rien contre elles? Où l'ivresse est impi- 
toyablement proscrite ? Où l'on engage les ouvriers 
à faire des dépots à la caisse d'épargnes? Où le maître 
entretient une école à ses frais, dans laquelle il fait 
passer successivement chaque jour tous les enfans ? 
Où il s'informe du sort de ses ouvriers , les fait soi* 
gner quand ils sont malades, conserve à chacun d'eux 
son métier ou son emploi pour le lui rendre lorsqu'il 
a recouvré la santé , accorde des avances , s'impose 
même des sacrifices pour prévenir leur chômage , et 
tâche dans toutes les occasions de leur venir en 
aide ? 

Eh bien 1 on ne saurait nier qu'il n'y ait des mani^- 
factures dont les maîtres prennent ces précautions 
dans l'intérêt de leurs ouvriers (i). J'en ai cité dès 
exemples dans le premier volume de cet ouvrage. 



en 1837, avec M. le docteur Houdet, professeur à l'uiiiversité de 

cette ville. Les détails en sont trop repoussans pour être décrits. 

(i) Les fabricans reprochent encore aux ouvriers le peu de 
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Au reste , il ne faut pas oublier que si la réunion 
habituelle dans les ateliers , d'individus dont les in- 
clinations sont mauvaises a toujours une fâcheuse 
influence ^ une semblable réunion d'ouvriers qui 
n'ont que de bonnes inchnations parait être sans in- 
convénient. C'est en effet ce qu'on observe à lille 
pour les fîltiers , à Lodève pour les trayailleurs de la 
fobrique des draps , et ailleurs encore. 

Je n'ignore pas qu'il est beaucoup d'ouvriers qui 
ne doivent accuser qu'eux seuls de leur propre dé- 
moralisation , et dès-lors de leur misère; mais je sais 
aussi qu'ils y sont fréquemment poussés par des 
hommes sortis de leurs rangs. C'est en effet parmi 
ces hommes qui , formés dans les ateliers ^ sont 
devenus depuis peu entrepreneurs ou petits êi- 



soîn que ceux-ci apportent à la confection de l'ouvrage qu'on leur 
donne à faire. Voici ce que m'ont dit, pour s'en justifier ^ des tis~ 
serands, surtout des tisserands en colon, qui m'avouaient pou- 
voir mieux fabriquer les étoffes que je voyais sur leurs métiers : 
«c Quand nos pièces sont mal tissées , on sait nous le dire et nous 
« faire une retenue sur le prix de façon. Mais si nous nou* applt- 
« quonsà les bien confectionner, si nous les remettons sans un 
« défaut, on ne nous donne rien de plus. Si parfois le fabricant 
« ajoutait de lui-même quelque chose pour nous indemniser du 
« temps que nous mettons à bien faire , nous ne lui reporterions 
a que des toiles soignées. » Des contre - maîtres m'ont aussi 
parlé dans le même sens , et j'ai tu quelques entrepreneurs de 
tissages qui se trouvaient bien de payer un petit supplément de 
salaire pour les pièces les mieux fabriquées. 
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bricans sans capitaux , que se trouvent les misé- 
rables qui les embauchent pour les laisser sans ou- 
vrage au bout de quelques jours ; ceux qui font les 
plus fortes retenues sur leurs salaires , qui les por- 
tent à Tinconduite , spéculent sur leur impré- 
voyance» les encouragent au vol des matières pre- 
mières, et leur montrent le moii^ de pitié. Ainsi, 
les nouveaux maîtres sortis de la cli»se ouvrière ne 
valent pas en général les anciens. La différence qui 
existe entre eux , sous ce rapport, n*est , à bien l'es- 
timer , qu'une différence de position : attende:^ que 
les premiers soient riches » et ils vaudront les se- 
conds, (i) 



(i) Ayant prié mon ami , don Ramon de la Sagra , qni a long- 
temps habité la Havane, de vouloir bien répondre à cette ques-^ 
tion : Queis sont, dans Vile de Cuba, ceux qui traitent le mieux 
leurs esclaves, et ceux qui les traitent le plus mal? Voici quelle a, 
été sa réponse : 

« U faut mettre an premier rang de ceux qui traitent mal lesf 
esclaves > en exigent 1q plus et sq oiontreut cruels envers eux, 1^ 
nègres libres. 

« Puis viennent les mulâtres. 

« Au troisième rang les blancs de médiocre condition. 
<r Enfin, ceux qui traitent le mieux les esclaves sont les blancs 
les plus riches. 

« Les esclaves les plus maltraités sont les domestiques des 
maîtres pauvres et ceux de Tagriculture. Les derniers sont placés 
sous des blancs sans éducation et cruels , nés dans les campagnes 
de File de Cuba , ou sous des naturels des îles Canaries , qui vont 
à Cuba pour faire fortune; comme géjcans de fermes ou d'exploi- 
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S IV. 

Autres faits qui imiéresseitt la moraUté des oumers. 

Aux Êdts et aux considérations qui viennent d'être 
exposés j je dois en ajouter d'autres. 

Et d'abord , je dirai que partout ce sont les ou- 
vriers nomades, les gens étrangers à la localité, 
les compagnons , les célibataires , tous ceux qui ne 
sont pas fixés au foyer domestique par la famille , 
qui ont en général les plus mauvaises mœurs , et 
font le plus rarement des épargnes. Il n'y a d'ex- 
ception que pour le très petit nombre de travail- 
leurs qui vont étudier les meilleurs procédés de leurs 
métiers dans différens pays. On conçoit, au surplus, 
que ceux qui ne voyagent point, mais qui restent 
toujours dans le même lieu, près de leurs parens ou 
des amis de leur enfance , en craignent la censure , 
et échappent davantage au contact des mauvais su- 



talions rurales. La meilleur^ condition pour les esclaves est celle 
.de domestiques de la classe riche; elle vaut mieux que celle d'un 
très grand nombre d'ouvriers en Europe. Aussi , pour peu que le 
maître soit humain , ils la préfèrent à la liberté. » 

Ces assertions de M. de la Sagra sont d'ailleurs parfaitement 
d'accord avec mes renseignemens venus des autres pays à 
esclaves. 
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jets , par conséquent à leur funeste influence. Ceci 
explique déjà comment, dans une même ville , les 
tisserands qui travaillent chez eux sont ordinaire- 
ment moins intempérans , ont une meilleure conduite 
que les ouvriers des filatures ou des grandes usines. 
D'ailleurs , la modicité de leurs gains ne leur per- 
mettrait pas de faire les mêmes dépenses. 

C'est ici le lieu de rendre justice aux bonnes 
qualités des femmes d'ouvriers. On croit trop géné- 
ralement qu'elles sont des causes de dépenses et de 
consommation pour leurs maris. Loin qu'il en soit 
toujours ainsi , elles se montrent généralement très 
sohres , très laborieuses , très économes , lors même 
qu'elles avaient les défauts contraires avant de se 
marier. En entrant en ménage elles deviennent com- 
munément rangées^ et le nombre des hommes qui> 
sans elles , s'abrutiraient dans l'ivrognerie et la dé- 
bauche, est très considérable. Beaucoup d'entre elles 
obtiennent ce résultat en se faisant' remettre chaque 
samedi soir, moins une petite part^ les gains de la 
femaine que leurs maris viennent de recevoir. Il est 
aussi très ordinaire, on l'a vu ailleurs , que l'ouvrier 
marié assigne chaque semaine à sa femme, sur les 
gains réunis du ménage, une certaine somme pour 
les dépenses de la famille , et en réserve l'excédant 
pour son propre plaisir. Il ne faut pas en conclure 
cependant que les mariages précoces des ouvriers 



II. 
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soient communément ce qu'il y a de plus favorable 

F 

pour eux. II naît beaucoup d'epfans de ces unions, 
qui deviennent ainsi une cause fréquente de misère 
excessive , mais qui préviennent aussi bien des dé- 
sordres ; on ne saurait dire toujours de quel côté est 
l'avantage. 

La règle des ateliers ne permet pas aux ouvriers 
à la journée de diminuer ou d'augmenter le nombre 
de leurs heures de travail; elle les oblige tous à le 
commencer et à le finir ensemble. Mais le3 ouvriers à 
la tâche ou aux pièces peuvent ordinairement se re- 
poser quand il leur plaît, et, s'ils le veulent, s'épuiser 
de fatigue pendant trois ou quatre jours, pour se 
livrer à d'autres excès le reste de la semaine. Cette 
liberté accord ée presque partout , à des degrés divers 
cependant , aux ouvriers payés à la pièce ou à la tâche, 
tend à les démoraliser ; aussi , leur conduite est-elle 
généralement moins bonne que celle des ouvrier3 
payés à la journée. Cette liberté excessive doit certai- 
nement compter pour beaucoup parmi les causes de 
mauvaises moeurs que l'on observe si fréquemi^jenè 
chez les ouvriers des ateliers dits de construction. Il 
est remarquable que parmi ces derniers, les^^plgs 
vigoureux, les plus habiles, ceu:^ qui gagnent les 
meilleurs salaires, sont ordinairement les plus déré- 
glés. Apportant une égale ardeur au plaisir comme 
au travail , ils passent souvent une moitié de leur 
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vie appliqués à un labeur extrêmement pénible j et 
l'autre mpitié dans de dégoûtantes orgies. 

Le choix presque général du samedi pour le joiv* 
de paie y est encore une cause de Tinconduite de» 
Touvrier ; car s'il possède qn peu dVgent , il cèdo 
inévitablement aux occasions de plaisir que lui pré^ 
sente le dimanche. On le çait bien ; mais il est plus 
commode pour les maîtres, et à certains égards pour 
les ouvriers ^ que la paie ait lieu le samedi , et j'ai 
vu très peu de manufacturer où , dans Tunique inté- 
rêt de ceux-ci, elle était faite au milieu de la se- 
maine. 11 ne faudrait cependant qu'uu peu de bonne 
volonté de la part des £sibricans pour en agir partout 
de même. Je dois ajouter qu'il y a des maîtres qui 
évitent à leurs ouvriers les débauches de la moitié des 
dimanches et des lundb, en ne les payant que par 
quinzaines. D'un autre côté , le lendemain du jour 
de paie; sera toujours, pour beaucoup 4'entre eu3|, 
une journée de plaisir, de prodigalités , de déraif^m} 
mais, s'il toofibait au milieu de la semaine, un bien 
moindre nombre s'y laisserait aller^ et le mal serait 
moins grand. 

Si l'homme a besoin d'interrompre ses jours de 
travail et de peine par un jour de plaisir et de re- 
pos , il convient cependant que ce jour ne soit pas 
étendu au lendemain par l'ouvrier, et ne soit pas passé 
au cabaret. On a maintes fois proposé , pour en dé- 
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tourner les ouvriers , de les occuper le dimanche 
par des divertissemens utiles à leur santé et par des 
études attrayantes dirigées de manière à les perfec- 
tionner dans leurs métiers , à leur donner, avec des 
idées d'ordre, d'économie, et avec le sentiment re- 
ligieux , l'instruction morale et intellectuelle. Mais 
ceux qui ont proposé ces moyens se font singulière- 
ment illusion s'ils croient que des écoles et quelques 
spectacles , offerts les dimanches au peuple , puis- 
sent seuls et toujours le conduire au but. Dés per- 
sonnes recommandables connues des ouvriers , esti- 
mées , respectées par eux surtout , qui assisteraient à 
leurs jeux, à leurs divertissemens, qui les préside- 
raient, les dirigeraient avec adresse, feraient beaucoup 

plus de bien et leur seraient plus utiles. Malheureu- 
sement, c'est ce qu'on ne voit jamais ou presque ja- 
mais, (i) 

Il faut avant tout , à l'exemple de ragriculteur qui 
prépare son champ pour l'ensemencer, préparer le 



(i) Si tous les ouvriers travaillaient aussi le dimanche, comme 
les six autres jours, leur salaire de la semaine ne serait très pro- 
bablement pas augmenté ; car ce qui le règle pour les moins ha- 
biles, c*est la dépense strictement nécessaire à leur entretien. En 
outre, leur labeur serait continuel et leur vie tout-à-fait misé- 
rable. Le repos du dimanche ne doit donc pas être considéré seu- 
lement comme d'institution divine , mais encore comme une loi 
de la nature. C'est en effet du besoin de délassement, de récréa- 
tions, que l'institution du dimanche tire 3a principale force. 
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peuple à bien recevoir Tinstruction et la difection 
morale qu'on veut lui donner, c'est-à-dire, gagner 
sa confiance. Lorsque ses précepteurs religieux se 
sont emparés d'elle par l'intérêt véritable et affec- 
tueux qu'ils ont montré à l'ouvrier, ils peuvent, 
comme le dit M. Guizot, s^appliquer à détacher de 
la terre sa pensée, et à porter en haut ses désirs et 
ses espérances pour les contenir et les calmer ici-bas. 
Car il Éaut bien l'avouer j. la plus grande consolation 
du peuple, son frein le plus puissant, c'est la 
croyance d'une vie à venir avec ses peines et ses ré- 
compenses. Le seul doute qu'après la mort il n'y a 
rien , le rend immoral , excuse à ses yeux les passions 
les plus égoïstes , les plus matérielles, si je puis 
m'exprimer ainsi, et les plus nuisibles à l'ordre so- 
cial. 

Puisque j'y suis amené par mon sujet, je dirai qu'il 
n'est point vrai, que la religion ne soit plus partout en 
France>comme le soutiennent beaucoup de personnes, 
qu'un vain mot, et que dans les campagnes même elle 
ait perdu son empire. Cela peut être à Paris et autour 
de cette capitale, dans un rayon malheureusement trop 
étendu ; cela peut être encore dans quelques grandes 
villes et dans leur voisinage. Mais nos départemens du 
Midi, ceux de la Bretagne, de la Vendée, la plu- 
part des autres, et même les villes manufacturières 
de Sedan , de Nîmes, de Lodève, de Saint-Étienne, de 
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Tarare, etfc., ont conservé des sentiraens religieux 
fort sincères; et, avec ces sentimehs, les ouvriers y 
ont aussi de meilleures mœurs. 

On s'eiagère donc beaucoup les progrès de Firré- 
ttgion en France. Il en est de inéme de l'intempé- 
rance. Il n'est pas du tout prouvé que le penchant 
k Tivrognerie sôlt devenu, de tios jours, plus géné- 
ral qu'autrefois , du moins fchez nous. Mais dans le 
nord de l'Europe , la cobsommatioti de l'eau-de-vie 
augmente depuis qiie là distillation plus eti grand du 
grain , surtout des pommes de terre, permet de la 
vendre à meilleur marché. Il y a en France bien plu- 
tôt amélioration sous ce rapport. On ne voit pas , en 
effet, plus dHvrognes aujourd'hui qu'autrefois, ni 
dans la vallée du Hhône, ni dans les départemens 
voisins de la Méditerranée. En outre, des documens 
authentiques paraissent attester que dans la Flandre 
française l'ivrognerie était au moins aussi commune 
qu'aujourd'hui il y a trente ans , il y en a cent qua- 
rante (i). Enfin, les Canuts de Lyon ne s'enivrent 
plus, et la bière à remplacé pour eux le vin entre les 
repas. Il est vrai cependant que l'ivrognerie se montre 
encore fréquente et rate , comme elle l'était autre- 
fois , dans les mêtries pays. 



(i) Voir, dans le premier volume, le chapitre relatif à la fa- 
brique de Lille, p. 78 et suiv. 
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Mais le libertinage , le concubinage et la prostitu- 
tiOA paraissent être plus commuas. 

Je ù'ai trouvé au surplus, chez nos ouvriers, 
qu'une seule vertu qu'ils possédassent à un plus 
haut degré que les classes sociales plus heureuses : 
(fest une disposition naturelle à aider, à secourir les 
autres dans toute espèce de besoins (i). Les plus 
portés à rendre service sont ordinairement ceux 
qui ont là meilleure conduite; sous ce rapport, 
ils m'ont paru souvent admirables. «♦ 

On leur â quelquefois reproché d'être toujours 
prêts à menacer la tranquillité publique , et , il 
faut en convenir ,* le^ événemens qui ont suivi la 
révolution de i83o,à Paris, à Lyon, et dans queU 



(i) Les journaux quotidiens de cette capitale viennent (der- 
niers jours d'octobre et premiers de novembre iSSpj d'en citer ^ 
un exemple. — Forcé , par la diminution des commandes , de 
congédier une partie de ses ouvriers > M. î'auwels , constrnc-^ 
teur de machines , l^ix annonça que, selon l'usage établi en pa* 
reils cas , il ne conserverait que les plus anciens. Mais ceux-ci, 
s*étant concertés^ lui demandèrent à partager avec leurs camarades 
le travail et le salaire qu'il pouvait encore leur donner. De cette 
manière , chacun d'eux n'est plus occupé qu une demi-journée , 
mais tous ont conservé du pain. 

Les réflexions que suggère ce généreux dévoùment, seraient 
ici superflues, j'ajouterai cependant que je ne me suis pas con- 
tenté d'en lire la relation dans les journaux : je me suis con- 
vaincuy dans les ateliers de M. Pauwels, de la vérité du fait, qui 
d^ailleurs n'était pas unique pour moi dans son genre. 
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ques autres villes, semblent justifier cette opinion : 
la misère, dit-on, est la cause principale de ces 
dispositions turbulentes et dangereuses. Remar- 
quons pourtant que ce n'était pas dans leurs plus 
mauvais jours qu'ils ont été les plus menaçans* Soit 
qu'ils aient appris, par l'exemple même de la révo- 
lution de i83o, et par celui des événemens de Paris 
et de Lyon, que les émeutes sont ennemies du 
commerce, paralysent l'industrie, font fermer les 
ateliers, soit pour toute autre cause, toujours est-il 
que la crise si déplorable de i836 et iSSy n'a pas été 
accompagnée en France, des scènes de troubles aux- 
quelles on s'attendait. Il faut le dire, le répéter à la 
louange de la classe ouvrière : partout, durant cette 
crise , elle s'est résignée avec une sagesse qui lui a 
valu de ne pas aggraver son malheur. La conduite 
qu'elle a tenue alors est la preuve du bon sens des 
masses populaires, et de l'intelligence parfaite qu'elles 
ont très souvent^ chez nous, de leurs intérêts véri* 
tables, quand de perfides conseils ne viennent pas 
les abuser. 

Depuis que, grâce à des écrivains modernes, 
surtout à M. le vicomte Alban de Villeneuve-Barge- 
mont (i), l'attention a été appelée sur les mœurs des 



(i) Par soR Quvrage intitulé: Economie politique chrétienne. 
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ouvriers manufacturiers , leur régénération est deve- 
nue y pour les gens de bien une des nécessités de l'é- 
poque actuelle. D'une autre part , des chefs de l'indus- 
trie, encore en trop petit nombre malheureuiement, 
bien persuadés que la moralisation des ouvriers se- 
rait à*la-fois une bonne oeuvre et un bbn calcul, 
profitent de Tinfluénce que leur donne leur position 
sur ceux qu'ils emploient , pour conserver et propa- 
ger parmi eux les bons principes et les bonnes habi- 
tudes. Et Ton a vu que les fabricans voués à cette utile 
et sainte mission y réussissent. Mais jusqu'ici leurs 
succès , comme leurs efforts , sont demeurés isolés : 
aucune amélioration générale n'en résulte, rien 
même ne garantit pour l'avenir la durée du progrès 
sur les points où il a lieu (i), et presque tout reste 
encore à faire. 

Tai consulté^ sur ce sujet, dans les pays de manu- 
factures , un très grand nombre de personnes. Toutes, 
ou à-peu-près, n'ont d'espoir que dans les fabricans , 
et sont convaincues de l'impossibilité d'améliorer les 
mœurs et par suite la condition matérielle des ou- 
vriers, aussi long- temps que les maîtres ne s y ap- 



ou Recherches sur la nature et les causes du paupérisme en France 
et en Europe, etc. 3 vol. in-8**, Paris, i834. 

(i) Ainsi, il se pourrait que, d*ici à quelques années, l'ivro- 
gnerie redevint commune à Sedan : il suffirait pour cela que les 
fabricans 'cé$$4S9€nt de s'entendre pour la réprimer. 
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pliqueront pas tous ou presque tous à-la-foîs dans le 
même pays. Mais la plupart de ces personnes déses- 
pèfetit de voir les fabricant et les entrepreneurs 
d'ouvrage s'unir jamais entre eux, dans ce but. Selon 
elles, l'indififérence de ceux-ci, Tégoïsme de ceux- 
là , la persuasion où sont les uns que leurs tentatives 
seraient inutiles , et les avantages particuliers que les 
autres croiront trouver à ne pus s'associer à l'entre- 
prise commune, s'y opposeront toujours. Selon 
elles encore , M. Owen a bien pti ^ pendant qu'il était 
à New-Lanark , en Ecosse, soumettre ses travailleurs 
à la sévérité de son règlement et akhéliorer ainsi leur 
condition : il n'y avait pas là d'autre manufacture 
que la sienne, et sa volonté toujours ferme, tou*- 
jours intelligente, toujours bienfaisante, y faisait 
seule la loi. 

Je ne répéterai pas ici ce qui se passé à Mulhouse , à 
Vesserling, à Guebwiller, etc., dans le département du 
Haut-Rhin , à la Sauvagère , à Tarare , dans celui du 
Rhône, etc., parce que, dans ces différens endroits, 
il n'y a pas d'association entre les chefs de manufac- 
tures, et que chacun , pou'Ssé par sa coijscienoe, agit 
isolément comme M. Owen le faisait à New-Lanark. 
Mais contrairement à l'opinion dont je viens de par- 
ler, opinion que partagent beaucoup de chefs indus- 
triels ^ux-mémes , lesfabricans de Sedan s'entendent 
pour combattre et repousser l'ivrognerie de leurs 
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ateliers, et ils en obtiennent le plus heureux résul- 
tat. C'est là un bel exemple du succès que peut 
se promettre une associatiot) sagement organisée 
dans un btit totit hiorâl, entre àei hon(imes dont 
la position est telle qu'ils n'pnt qu'à vouloir forte- 
ment pour obtenir. Que les principaux fabricans 
d'une ville manufacturière ambitionnent uti le! 
«uccès, les petits fabricaus honorables ne itian- 
queront pas de se réunir à eux, et le bien s'ac- 
complira ensuite par le concours de tous ceux qui 
peuvent y contribuer. Mais tant qu'il n'y aura que 
des efforts isolés, les mœurs des classes ouvrières ne 
s'amélioreront véritablement pas. C'est , en un mot , 
du concours des maîtres qu'il faudrait attendre cette 
régénération : seuls , ils peuvèht l'opérer , sans eux 
elle est impossible- 
Mais, presque partout , ce concours paraît devoir 
être bien difficile. Je pourrais nommer des villes où 
des fabricatis honorables , des magistrats , des mem^ 
bres de conseils municipaux, et d'autres personnes 
non moins dignes de foi, itiont dit avoir entendu 
des chefs de maisons, surtout de maisons récentes 
et^encore mal affermies, avouer, que loin de vouloir 
donner à la classe ouvrièi'e de bonnes habitudes , ils 
faisaient desJ vœux au contraire pour^^ue l'ivrognerie 
et la mauvaise conduite s'étendissent à tous les indi- 
vidus qui la composent : de cette manière aucun 
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d'eux ne pourrait sortir de sa condition , aucun ne 
pourrait s'élever au rang de fabricant, ni par consé- 
quent leur faire concurrence* Enfin, n'ai-je pas moi- 
même entendu un pareil langage sortir de la bouche 
d'anciens ouvriers devenus petits fabricans? 

Je le demande , comment, en présence de ces faits, 
compter sur la sollicitude des chefe de l'industrie 
pour améliorer la position morale et matérielle de 
leurs travailleurs? Quant à moi , je ne l'espère que 
partiellement. Pour que cette sollicitude devînt gé- 
nérale parmi les maîtres , il faudrait que la plupart 
y vissent leur intérêt. Alors, il y aurait volonté 
active, accord persévérant de tous; et qui sait com- 
bien de milliers d'individus , voués aujourd'hui à la 
misère et aux vices, devraient à une telle association 
dêtre moins pauvres et plus vertueux, en un mot, 
de se trouver dans une condition meilleure ? 

C'est aux Etats-Unis d'Amérique que les proprié- 
taires de manufactures paraissent s'occuper le plus 
de maintenir les bonnes mœurs parmi leurs ouvriers , 
et l'on est étonné d'apprendre combien , dans ce pays, 
les filatures sont exemptes de tout danger pour les 
jeunes filles. Les Anglais , qui regardent les Améri- 
cains comme leurs plus redoutables adversaires et 
sont très peu disposés à leur accorder des éloges, l'a- 
vouent eux-mêmes. Voici comment s'exprimait à cet 
égard, dans l'enquête anglaise de 1 833 , M. Timothée 
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Wiggin, Tun des hommes qui, par ses relations et 
ses voyages aux Etats-Unis, devait avoir des notions 
exactes sur ce sujet : a Le plus grand soin a été pris 
« de préserver la moralité des femmes qui travaillent 
a dans les ateliers des manufactures , dans la crainte 
« de manquer de bras si Inoccupation était discrédit 
« tée. Ces femmes ne quitteraient pas leur domicile 
<r si elles supposaient que leur réputation dût en 
« souffrir. Une jeune fille employée dans ces établis- 
cc semens est plus estimée que celle qui reste dans sa 
c< famille ou bien se livre aux travaux agricoles ; elle 
te y va pour augmenter ses ressources et faire un ma- 
a riage plus convenable. » (i) 

Bien que la cause à laquelle on attribue ici la sol- 
licitude des fabricans américains pour la moralité de 
leurs ouvrières, la crainte de manquer de bras si 
Inoccupation était discréditée j en diminue beaucoup 
le mérite, ses effets n'en sont pas moins certains. 
MM. Ramon de la Sagra (2) et Michel Chevallier (3) 
ont tracé un tableau ex^trémement curieux de tous 



(i) Extrait d'un mémoire manuscrit ayant pour épigraphe : 
Im liberté a ses limites ^ la patrie ses frontières, adressé à T Aca- 
démie des sciences morales et politiques, pour lé concours de 18 38, 
sur la question de la liberté du commerce. 

(2) Cinco meses en los Estados XJnidos de la America del norte, 
p. 878 et suiv. 

(3) Lettres sur V Amérique du Nord, Lettre XIII. 
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les soins que cette sollicitude fait prendre dans l$i 
ville manufacturière de Lowell, qu'ils ont tous deux 
visitée en i834. L'ouvrage du second étant écrit en 
français , je vais extraire une partie des détails qu'on 

y lit : 

« Les fabriques de cotonnades emploient à elles 

a seules, dans Lowell, six mille personnes. Sur ce 

« nombre ,'^près de cinq mille sont des jeunes femmes 

« de dix-sept à vingt-quatre ans, filles de fermiers (i) 

(c des divers états de la Nouvelle- Angleterre (a) 

« Les compagnies industrielles veillent avec un 

ce soin scrupuleux sur elles. Il y a douze ^ns ( en 



(i) Ces fermiers (/armers)'ne sont pas locataires, mais pro- 
priétaires du sol qu'ils cultivent. 

^a) Voici , d'après M. Michel Chevallier, les moyennes géné- 
rales des salaires , tels qu'ils ont été payés par là Merrimack^cor- 
poration^ pendant le mois de mai i834, par semaine, c'est-à-dire 
pour six jours de travail : 

Opérations diverses précédaiit le filage, d^ . l4 

Filage proprement dit, de 16 

Tissage de diverses qualités, de. ^ . . 16 

Préparation de la trame et encollage, de. . 18 

Mesurage et pliage, de 16 

«c Ces nombres sont des moyennes, \jes salaires des ouvrières 
a habiles sont de a5 et même de 3o fr.^... Un grand npmbre dçs 
« ouvrières de Lowell peuvent économiser jusqu'à ui^ dollar Pt 
«c demi (8 fr.) par semaine. Au bout de quatre ans passés dans 
« les manufactures, leur pécule peut s'élever à 25q ou 3oo dollars 
« (i333 à 1600 i'r.). Elles ont alors une dot, quittent la fabrique 
« et se marient. » 
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€ 18^2 \ Lowell n'existait pas, Quand on a voulu 
« bâtir des manufactures, il a fallu bâtir aussi de9 
« logement pour les ouvrières. Chaque compagnie a 
tf'donc élevé, dans son enclos , des maisons qui sont 
« devenues chacune une pension exclusivement à 
ce leur usage. Elles sont là sous l'aile de inatrone3 
ce qui tiennent la pension, au profit desquelles la 
a compagnie retient sur chaque salaire i dollar et 
a quart ( 6 fr. 67 c. ) par semaine. Ces matrones sont 
a généralement des veuves , répondent de leurs pen- 
« sionnaires , et sont soumises elles-mêmes au con- 
« trole de la compagnie pour l'administration de leur 
a petite communauté. Chaque compagnie a ses régle- 
« mens , qui ne sont pas seulement des réglemens 

a sur le papier ^ c'est une édition revue et corri- 

(c gée des réglemens des autres compagnies. 

ce L'article premier est ainsi conçu : 

«Toute personne qui sera notoirement dissolue, 
tt paresseuse , déshonnéte ou intempérante , qui aura 
« l'habitude de s'absenter du service divin, qui vipr 
n, lera la sainteté du dimanche , ou qui ser^ adonnée 
a au jeu , sera renvoyée du service de la compagnie, 

« Art. %. Toute espèce de spiritueux est bannie 
« du territoire de la compagnie, à moins d'ordon- 
cc nance du médecin (1). Tout jeu de hasard, tout 

(i) Cet ordre, relatif au2L spiritueux, s'adresse aux hon^mes 
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« jeu dé carte est prohibé sur ce territoire et dans 
<c les pensions. 

a .... . L'article 3 établit que toute ouvrière de- 
« vra demeurer dans une des pensions de la corn- 
et pagnie , assister régulièrement au service divin 
« dans une des églises de la ville, et observer stricte- 
<c ment la loi du dimanche 

« Il y a de plus un règlement pour les pen- 

« sions La compagnie impose des obligations 

ce spéciales aux personnes â qui elle les afferme. Elles 
<r les rend responsables de la propreté et de l'état 
a confortable des maisons , de la ponctualité et de la 
« qualité des repas , du bon ordre et de la bonne 
a harmonie parmi les pensionnaires. Elle exige que 
« les matrones ne reçoivent chez elles que des per- 
ce sonnes employées dans les ateliers ; elle leur fait 
« rendre compte de la conduite des jeunes filles* 

(c Ces réglemens, qui chez nous exciteraient mille 
a réclamations et seraient de fait impraticables , sont 
€ regardés comme la chose la plus simple et la plus 
« naturelle. Ils sont observés sans contradiction et 
ce sans difficulté 

« Lowell n'est pas amusant , mais Lowell est 

a propre et décent, paisible et sage. Le sera-t-il tou- 



employcs par la compagDie ; tout ivrogne est impitoyablemefit 
renvoyé (Note de M Michel Chevallier). 
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a jours? Le sera-t-il long-temps ? 11 y aurait de la té- 
a mérité à raffirmer G>inme il existe une rela- 
ie tion intime entre ces deux faits, moralité et 
« aisance^ il est permis de regarder comme très pro- 
<c bable que, tant que les salaires seront élevés à 
a Lowell , l'influence d'une saine éducation , la crainte 
« de l'opinion publique suffiront à y maintenir les 
ce habitudes de moralité. Or, les salaires de Lowell 
a resteront-ils ce qu'ils sont ? 

(c Une certaine baisse est fort possible. • ., 

ce parce que la main-d^œuvre est payée , dans les ma- 
"* ce nufactures de Lowell , au-dessus de sa valeur cou- 
- ce rante dans les cantons voisins ; mais elle sera limi- 
ce tée. En Europe, il arrive souvent que la besogne 
« manque aux bras; ici, au contraire, ce sont les 
« bras qui manquent à la besogne. Tant que les Amé- 
cc ricains auront ce vaste domaine de l'Ouest, fonds 
ce commun d'où chacun , moyennant du travail , peut 
ce tirer par lui-même un bel héritage, la dépréciation 
<K de la main-d'œuvre ne sera pas à craindre. 

a En Amérique , la concurrence entre les chefs 
a d'industrie n'est pas aidée , comme elle Test en Eu- 
a rope , par la concurrence d'ouvrier à ouvrier , c'est- 
cr à- dire par l'offre surabondante de bras sans emploi , 
c< car l'Ouest est là prêt à donner refuge à tous les 
ce bras inoccupés. Eu Europe , une coalition d'ou- 
cc vriers ne peut signifier que l'une de ces deux alter- 
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<c natives : Augmentez nos salaires , sinon nous nous 
(c laissons mourir de faim...., ou, augmentez nos 
a salaires , sinon nous prenons nos fusils. ... Il n*y 
<r a pas en Europe d'autre traduction possible. En 
<c Amérique , au contraire , une coalition signifie : 
flc Augmentez nos salaires , sinon nous allons à 
«t rOuest. » 

Cette longue citation fait connaître un état bien 
différent de celui qui existe chez nous^ et en donne 
l'explication» On remarquera combien elle confirme 
ce que j'ai dit de l'influence des fabricans sur la mo* 
ralité de leurs ouvriers. 



i*w«k» 
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CHAPITRE III. 



Dorée journalière da travail. 

Cette durée est très longue, excepté dans les temps 
de crise : la journée est ordinairement^ pour tous 
les ouvriers employés dans les ateliers des manufac- 
tures de coton et de laine ^ de quinze heures à quinze 
heures et demie , sur lesquelles on en exige treize de 
travail effectif, terme moyen. 

Je pourrais indiquer ici , à lappui de cette asser- 
tion , 1^ heures où commence et où finit le travail 
dans les diverses fabriques que j'ai visitées ; mais 
j'aime mieux laisser parler les fabricans eux-mêmes. 
Lors de l'enquête commerciale et industrielle de 
18349 dont les résultats ont été publiés par ordre de 
M. le ministre du commerce, plusieurs filateurs de 
coton ont dédaré : 

L'un d'eux , qu'à Roubaix la journée est de qtta-^ 
torze heures et demie, dont deux pour les repas et 
le repos ; que les enfans y travaillent aussi long-temps 

6, 
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que les hommes faits ^ et que parmi les premiers il 
y en a de six ans et beaucoup de huù ans. (i) 

Deux autres , que chez eux, à Rouen , la durée du 
travail , non de la journée , est de treize heures et 
demie en toute saison. (2) 

Celui-ci , qu'elle est de treize heures dans les dé- 
' partemens du Haut et du Bas-Rhin. (3) 

Ceux-là , que dans la ville de Saint-Quentin les ou^ 
vriers de tout âge et de tout sexe travaillent treize 
heures par jour, etc. (4) 

Au reste, cette durée, qui est à-peu-près la même 
dans toute la France , ne paraît pas être moins longue 
dans les filatures de coton de la Belgique, du moins à 
Gand; mais je l'ai trouvée plus courte dans les can- 
tons suisses de Zurich et d'Argovie, de Zurich sur- 
tout. 

On lit encore, dans l'enquête de i834j que dans 
les manufactures de draps , la journée est de treize 
heures de travail effectif sur quinze à Elbeuf , de 
treize heures à Abbeville, treize à Louviers, quinze 
à Sedan; tandis qu'elle est de douze heures à Car- 



(i) M. Mimerel. Voir Enquête relative à diverses prohibi- 
tions , etc, r. iiiy p* 194* 

(a) MM. Souquet-Lemaîlre et Crepet. Voir p. 272. 

(3) M. Roman. Voir p. 35 1. 

(4), MM. Joly et Bauchart. Voir p. 52i. 
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cassonne, et seulement de huit à dix à Lodève. (i) 
Enfin, dans un rapport fait à la Société industrielle 
de Mulhouse, le 27 février 18:27, on établissait que 
la durée journalière du travail, dans les filatures, 
était ordinairement de treize ou quatorze heures^ 
pour les enfans comme pour les adultes (a) ; et dans 
un autre rapport fait à la même société, le 3i mai 
1837, on trouve ces paroles remarquables : « Il est 
« des filatures en France qui retiennent leurs ou- 
« vriers pendant dix-sept heures chaque jour , et les 
a seuls momens de repos pendant ces dix-sept heures, 
« sont une demi heure pour le déjeuner et une heure 
« pour Je dîner, ce qui laisse quinze heures et de- 
« mie de travail effectif. » (3) 

Je dois le dire : je n'ai pas vu une seule manufac- 
ture de coton où le travail habituel fut aussi long 
pour les ouvriers à la journée. Mais il l'est très sou- 
vent pour les tisserands à la main qui travaillent 
chez eux en famille. Que ceux-ci fabriquent des 
étoffes de coton , de laine bu de soie, ils restent or- 



(i) T. ui, p. 49* S4> 97> 146, 636 et 559. 

(a) Bulletins de la Société industrielle de Mulhouse y n® a8, 
p. 341. 

(3) Voir la p. 5 du Rapport de la commission chargée d'exch- 
miner la question relatipe à V emploi des enfans dans les filatures de 
coton, par M. Achille Penot. 



/ 
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dinairement courbés quatorze à seize heures par 
jour sur leurs métiers, et même jusqu'à dix-sept. En 
général , ce labeur est en raison inverse du salaire 
qu'ib reçoivent : moins ils gagnent ^ plus il dure. 

Dans les temps de grandes commandes ou de 
presse, le travail des manufactures se prolonge quel- 
quefois toute la iiuit du samedi au dimanche. Mais 
c'est une exception ^ et le plus souvent, alors, au lieu 
de faire passer la nuit aux ouvriers, on les fait revenir 
le dimanche matin, pour les garder jusqu'à midi (i). 
Enfin, il y a des manufactures, mais en bien petit 
pombre, qui marchent tous les jours pendant vingt- 
quatre heures : on a , dans ce cas , deux troupes d'ou- 
vriers, qui d'ordinaire travaillent alternativement une 
semaine de jour et une semaine de nuit. 

Ces diK'ées paraissent bien longues, je pourrais 
dire excessives, et d'autant plus qu'elles sont sem- 
blables pour tous les ouvriers, n'importe leur âge. 
Aussi sont-elles une des causes, si même ce n'est 
la principale, de l'état de souffrance des enfans, et 
d'une partie des adultes les plus pauvres. 

Quelque triste que soit la condition de ceux-ci, 
celle des enfans employés dans lui très grand nombre 
de nos manufactures doit surtout nous émouvoir; 



i%) Il eu résulte très souvent que les ouvriers, au sortir de 
Taleller , se donnent rendez-votis au cabaret. 
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car f trop souvent victimes des débauches et de Tiai- 
prévoyauce des parens , ils ne méritent jamais leur 
malheur* 

En Alsace, beaucoup de ces jeunes infortunés 
Appartiennent à des familles misses ou allemandes 
entièrement ruinées, que l'espoir d'un sort meilleur 
y attire^ el qui viennent fiure concurrence aux babi- 
tans du pays. I^eur premier soin , après s'être procuré 
du travail 9 est de chercher un logement; mais on 
a vu que le taui^ élevé des loyers, dans les villes où 
sont les mimufaçtures et dans les villages les plus 
voisins 9 les force souvent d'aller s'établir à une lieue 
de distance 9 et même jusqu'à une lieue et demie. 

Il faut donc que les enlans , dont beaucoup ont à 
peine sept ansi qu/elques-»uns moins encore , abrègent 
leur sommeil et leur repos, de tout le tçmps qu'ils 
doivent employer à parcourir deux fois par jour 
cette longue et £aitigante route , le matin pour gagner 
l'atelier, le soir pour retourner chez leurs parens^ 

Plus que partout ailleurs cette dernière cause de 
souffrance s'observe à Mulhouse, ville qui> malgré 
son rapide accroissement, ne peut loger tous ceux 
qu'appellent sans cesse ses manufactures. Aussi, 
est-ce un spectacle bien affligeant qîje celui des ou- . 
vriers qui, chaque matin, y arrivent île tous côtés. 
n faut Voir cette multitude d'enfans maigres , hâves, 
couverts de haillons , qui s'y rendent pieds nus par 
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la pluie et la boue, portant à la main, et quand il 
pleut y sous leur véteroent devenu imperméable par 
rhuile des métiers tombée sur eux, le morceau de 
pain qui doit les nourrir jusqu'à leur retour. 

Les enfans employés dans les autres filatures et 
tissages de coton du Haut-Rhin et dans les établisse- 
mens de même nature du reste de la France, ne 
sont pas, en général, il est vrai, aussi malheureux; 
mais partout pâles , énervés , lents dans leurs mou- 
vemens, tranquilles dans leurs jeux, ils offrent un 
extérieur de misère, de souffrance, d'abattement, 
qui contraste iavec le teint fleuri , l'embonpoint , la 
pétulance et tous les signes d'une brillante santé , 
qu'on remarque chez les enfans du même âge, chaque 
fois que Ton quitte un lieu de manufactures pour 
entrer dans un canton agricole, (i) 

Ces maux sont d'autant plus k déplorer, que les 
machines si admirables des manufactures actuelles , 
en permettant de remplacer avec avantage une 
grande partie des adultes par des enfans, augmentent 
nécessairement le nombre de ceux-ci dans les ate- 



(i) On en est surtout frappé, lorsque, en allant de la ville de 
Thann à celle de Remireroont , on passe, du dernier village du 
département du Haut-Rhin, Urbay, à celui de Bussang , qui est 
le premier du département des Vosges. Et pourtant , les enfans 
d*Urbay ne sont p^ les plus malheureux, ni les plus mal porians 
du Haut-Rhin. 
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liers en même temps qu'elles retirent de plus en 
plus la fabrication des mains des agriculteurs. Mais ^ 
on Ta déjà dit , l'industrie j ainsi concentrée dans les 
villes y y crée une nouvelle cl^se dont le sort, plus 
instable que celui des ouvriers de l'agriculture, 
parce qu'il est soumis à toutes les vicissitudes, à 
toutes les crises du commerce , serait cependant plus 
heureux ^ dans les temps ordinaires , que le sort de 
ces derniers, s'ils en avaient toujours lès mœurs, 
l'ordre et l'esprit de prévoyance. 

Afin de mieux faire sentir combien est trop longue 
la journée des enfans dans les ateliers , rappelerai-je 
ici que i'usage et les réglemens fixent pour tous les 
travaux, même pour ceux des forçats , la journée de 
présence à douze heures, réduite à dix par le temps 
des repas; tandis que pour les ouvriers qui nous 
occupent, sa durée est de quinze à quinze heures 
et demie , sur lesquelles il y en a treiz^ à treize et 
demie de travail effectif (i). Quelle différence! 



(i) Aux Antilles, les esclaves, assure- t-on, fatiguent moins 
qu'eux. Voici ce qu'on lit , à cet égard , dans les Notices statisti- 
ques sur les colonies françaises, imprimées par ordre du ministre 
de la marine , première partie, p. 5, volume publié en 1887 : 

« Les travaux des noirs cultivateurs sont modérés; ils com- 
mencent au lever du- soleil , cessent avec le jour (aux Antilles, les 
jours sont à-peu-près égaux aux nuits : les plus courts ont plus 
de onze heures , les plus lon^ i^'en ont pas treize) , et sont d'ail- 



•0 IimÉE JOimNAUBlE DU TRATAIL. 

On m'objectera peot^tre qne le travail d^un ma- 
çon , d'un charpentier, d'un manœuvre, est plus £31- 
tigant. Mais ces hommes, dans la force de Tâge^ 
gagnent un salaire suffisant pour se bien nourrir; 
et ceux dont j'expose ici 1^ souffrances sont de 
pauvres enfans de six à treize ans, en proie à tous 
les besoins , et dont une partie est d'ailleurs exposée, 
par la nature même de ses occupations , à une évi- 
dente insalubrité. 

Toutefois , il y aurait de l'injustice à ne pas faire 
observer ici, qu'il ne faut point, sous ce rapport, 
confondre les manufactures de laine avec celles de 
coton. Dans les unes et les autres, il est vrai, la du- 
rée du travail est communément la même; mais 
dans les manufactures de laine, les enfans sont, 
presque partout , plus âgés de deux à trois ans que 
dans les manufactures de coton. Cette seule diffé- 
rence d'âge expliquerait celle qui s'observe dans 
leur santé. Mais d'autres conditions encore con- 
courent ordinairement à rendre les enfans des pre- 
mières mieux portans que ceux des secondes : leurs 



leurs 8i]spendii& dans la journée pendant trois heures. £11 somme, 
la durée du travail ordinaire ebt, terme moyen, de neuf heures 
sur vingt- quatre. » Il est vrai que, pour ces derniers, la brièveté 
des jours permettrait peut-être difficilement un travail plus long 
dans des champs où il faut se rendre chaque matin , et d'où il 
faut revenir chaque soir à Thabitation. 
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atelijers n'offrent aucune cause particulière d'iusalu* 
brité, leurs gains sont un peu plus élevés^ et la 
gène moins grande des parens permet à ceux-ci de 
leur donner une meilleure nourriture. 

Les deux industries n'exigent guère , il est vrai , 
de la part des enfans, qu'une simple surveillance. 
Mais pour tous la fiEUîgue résulte d'une station beau- 
coup trop prolongée. Ils restent seia&e à dix-^ept 
heures debout chaque jour, dont treize au moins 
dans une pièce fermée, sans presque changer de 
place iii d'attitude. Ce n'est plus là un traTail , 
une tâche, c'est une torture; et on l'inflige à des 
enfans de six à huit ans , mal nourris y mal vêtus , 
obligés de parcourir , dès cinq heures du matin , 
la longue distance qui les sépare de leurs atelie;*s, 
et qu'achève d'épuiser,* le soir, leur retour de ces 
mêmes ateliers. Comment ces infortimés , qui peu- 
vent à peine goûter quelques instans de sommeil, 
résisteraient-ils à tant de misère et de fatigue? C'eM: 
ce long supplice de tous les jours qui ruine princi- 
paiement leur santé dans les 61atures de coton, 
et plus encore à Mulhouse et à Thann qu'ailleurs , 
à cause des conditions dani> lesquejlles ils vivent. Et 
pourtant, je me plais à le proclamer, l'humanité des 
fabricaus d'Alsace a tenté de mettre fin k ce déplo- 
rable abus. 

Mais que peut leur désintéi*essement isolé ? Beau- 
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coup signalent eux-mêmes les faits que je viens de 
rapporter, en gémissent et appellent de tous leurs 
vœux un remède à un si grand mal , qu'ils sont ce- 
pendant forcés de conserver dans leurs propres 
ateliers. Et , en effet , à quelles conditions leur est-il 
permis de diminuer la durée trop longue du travail 
des enfans ? — En diminuant aussi le salaire , ou en 
le conservant intact. — Dans le premier cas, les pa- 
rens enverront leurs en&ns travailler dans des fa- 
briques, d'où, au prix de leur santé, ils rapporte- 
ront quelques centimes de plus. Dans le second , les 
fabricans ne pourront plus soutenir la concurrence. 
Dans les deux cas, leur ruine est également cer- 
taine, (i) 



(i) Une manufacture ne peut cesser de fabriquer, sans que, 
pendant tout le temps du chômage , l'intérêt des fonds qui ont 
servi à l'élever ne soit perdu , et sans que l'usure , la détérioration 
des bâtimens et des machines ne diminuent en même temps le ca- 
pital de ces fonds. 

Admettons un instant que, pouy rester fidèle au prîbcîpe sacré 
de l'humanité , un fabricant change la direction ou la nature de 
ses affaires , le mal sera-t-il moins grand ? Non ; car à la place 
de son établissement, il s'en élèvera un semblable, dont le 
maître sera hioins délicat que lui sur les moyens de s'enrichir. 

Ce n'est pas tout. Une manufacture ne marche que rarement 
avec les seuls fonds de son directeur : celui-ci a le plus souvent , je 
pourrais dire presque toujours , des associés dont les fonds sont 
engagés avec les siens , et s'il croit devoir sacrifier sa propre for- 
tune, il ne peut en faire autant de celle des autres. 
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Le propriétaire d'une filature de coton ne peut 
donc rien seul, absolument riep, partout où il existe 
un second établissement semblable au sien. Il faudrait 
que tous les manufacturiers, non-seulement de la 
localité qu'il habite, mais encore des pays où ses 
marchandises sont vendues, s'unissent avec lui d'une 
sainte alliance pour faire cesser le mal qui nous oc- 
cupe, au lieu de l'exploiter à leur profit. Certes, on 
ne saurait compter sur un tel désintéressement : au* 
cune classe de la société, jusqu'ici, n'en a donné 
l'exemple , ni en France ni ailleurs. 

Le remède au dépérissement des enfans dans les 
manufactures, à l'abus homicide qu'on en fait, ne 
saurait donc se trouver que dans une loi ou un rè- 
glement qui fixerait, d'après l'âge de ces ouvriers, 
un maximum à la durée journalière du travail. 

£t nous ne serions pas les premiers à donner 
à l'Europe l'exemple d'une loi protectrice des en- 
fans. 

Il y a plusieurs années déjà que , chez un peuple 
voisin de la France , l'attention se porta sur le sort 
des jeunes ouvriers des manufactures. Qn découvrit 
de déplorables abus , d'odieux traitemens ; on les si'^ 
gnala dans le sanctuaire des lois. La pitié publique 
s'émut, elle jeta un cri d'indignation. Une enquête 
fut ordonnée, et par suite de cette enquête, on 
adopta en Angleterre le hill du ag août i833, qui 



>^ 
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règle la durée du travail des enfans et des jeunes 
gens dans les fabriques de laine, de coton et de soie^ 
plus avantageusement pour eux qu^ ne l'avait fait 
un bill précédent, (i) 



(i) Ce bill s'applique à toutes les manufactures de coton, de 
laine, de lin, de chanvre et de soie, qu'une chute d*eau ou une 
pompe à feu met en mouvement. En voici les dispositions prin- 
cipales : , 

Aucun enfant ne peut être employé avant l'âge de 9 ans. 

Aucun enfant de 9 à i3 ans ne doit travailler plus de qua- 
rante-huit heures par semaine, ni plus de neuf heures le même 
jour. Le bill n'a ordonné cette disposition que graduellement , 
pour les enfans âgés de moins de i3 ans. D'abord restreinte à 
ceux de 9 à 11 ans, ce n'est que depuis i835 ou id36 qu'elle a 
dû^'étendre àceux de 12 ans accomplis. 

Pour les ouvriers âgés de i3 à 18 ans, le travail ne doit pas 
dépasser soixante-neuf heures par semaine, ni douze heures 
pendant le même jour. — Toutefois, si, par un accident imprévu 
arrivé au moteur, la manufacture a été arrêtée, on peut le pro- 
longer de trois heures par semaine, jusqu'à ce que le temps 
perdu ait été regagné. 

Aucun ouvrier au-dessous de 18 ans ne peut travailler entré 
huit heures et demie du soir et cinq heures et demie du matin. 

Il est accordé chaque jour, au moins une heure et demie pour 
\e% repas , mais ce temps n'est pas compris dans les neuf ou douze 
heures de travail. ' 

Tout enfant de 9a i3 ans, admis dans les manufactures, doit 
passer au moins douze heures à l'école, chaque semaine, ou deux 
heures par jour. 

Le reste de la loi prescrit les mesures qui doivent assurer 
l'exécution de ces dispositions , et la pénalité attachée à leur in- 
fraction. 

Depuis i833, une sorte de réaction s'est, opérée /une nouvelle 
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Mais les hommes bien£ai3an8 qui , de Tautre côté 
de la Manche^ ont fiait rendre ce hill, n'étaient pas, 
que je sache, des propriétaires de fiabriques \i)\ 
tandis que chez nous des manufacturiers, poussés 
par un admirable élan d'humanité, demandent, maU 
gré leur propre intérêt , une loi analogue à la loi an^ 
gltiae, en déclarant que la longuepr excessive du 
travail ruine la santé de leurs jeunes ouvriers. 

En effet, des fabricans du Haut- Rhin signalèrent 
eux-mêmes, dès Tannée ib!27, le dépérissement ra* 
pide des enfans dans les manufactures de coton, 
M* Jean4acques Bourcart > copropriétaire de la belle 
filature de MM« Nicolas Schlumberger et compagnie, 
appela le premier l'attention de la Société indu^ 
trielle de Mulhouse sur ime aussi importante ques^ 
tion (â). Et , sans doute, ceux qui écriront l'histoire 
de l'industrie en France, n'oublieront pas de le faire 
remarquer. 



enquête a eu lieu , et il parait résulter de celle-ci que le tableau 
de la souffrance des enfans dans les manufactures de la Grande- 
Brejjigne avait été exa^^éré^ Toutefois, en admeiiant comme yr^ie 
cette exagération, beaucoup trop de faits signalés d'abord restept 
constans. 

(i) Il y avait cependant des maîtres de manufactures parmi 
les 60,000 signataires des pétitions remises au Parlement d'An-* 
gleterre, en février et mars i832> pour lui signaler les horribles 
traitemens dont il vient d'être parlé. 

(a) Dans la séance du 3o novembre. 
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Vers le même temps ; ou peut-être un peu avant 
M. Bourcart, un médecin, ami zélé de rhumanité, 
M. le docteur Jean Qerspacb , de Thann j avait traité 
cet intéressant sujet (i). Mais sa voix ne pouvait 
avoir le même poids que celle d'un manufacturier 
plaidant devant des manufacturiers contre son propre 
intérêt et le leur , et appuyé par plusieurs d*entre 
eux. On aime à lire dans les bulletins de la Société 
indusj;rielle de Mulhouse , les détails de la discussion 
provoquée par M. Bourcart, à la suite de laquelle 
on reconnut que la santé des jeunes travailleurs dans 
les fabriques du coton^ mais surtout dans lesfilatures, 
se trouve soumise à une influence délétère. On différa 
seulement dans l'explication de ce fait : les uns l'at- 
tribuant à des hahitations et une nourriture mal- 
saines^ à des excès auxquels se livrent de bonne 
heure les ouvriers, les autres aux vapeurs, aux éma-- 
nations qui s'exhalent des matières premières et qui 
sont aussi produites par le grand nombre de ceux 
dont elles exigent la main-d'œuvre, (a) 

(i) Voir Considérations sur V influence des filatures de coton et 
des tissages, sur la santé des hommes; thèse présentée et soutenue 
à la Faculté de médecine de Paris, en 1827, in-4** de 36 pages 

(2) Voir le n® 28 du Bulletin de la Société industrielle de Mul- 
house, et surtout les p. 347 ^' ^^^* 

Je ne puis admettre que , dans tes manufactures de coton , les 
ouvriers se nuisent mutuellement par leurs émanations : ils ont 
pour cela trop d'espace. 
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Mais on comprend si bien, dans cette Société , 
quelle est la principale cause du mal , qu'on y a plus 
d'une fois exprimé le besoin d'une loi qui limiterait 
comme en Angleterre, la durée trop longue du tra- 
vail (i), et ne permettrait plus de le prolonger pen- 
dant la nuit (a). Non-seulement le vœu en a été 
exprimé avant que l'auteur de cet ouvrage , à qui l'A- 
cadémie des sciences morales et politiques avait con- 
fié le soin de faire une enquête sur la situation des 
classes ouvrières dans nos fabriques ^ appelât l'atten- 
tion du pays sur la nécessité de mettre un terme à 
ces abus déplorables (3); mais encore, très peu de 
temps après, et depuis, la même Société industrielle 
de Mulhouse a réclamé des chambres et des minis- 
tres une loi qui les interdît à l'avenir (4). Enfin, 
la chambre de commerce de cette ville a émis le 
même vœu dans une adresse au ministre du com- 



(i) N° a8, p. ^0y 341, et n* 36, p. 5i et 5a. 
(a) Idem, p. 344 et 345. 

(3) Voir Discours sur ia durée trop longue du trai>atl des enfans 
dans beaucoup de manufactures, lu dans la séance publique an- 
nuelle des cinq Académies de rinstitut de France, le a mai 1837. 

(4) Kapport de la commission chargée d*exah}iner la question 
relative à V emploi des enfans dans les filatures de coton, lu à 
l'assemblée générale de la Société industrielle de Mulhouse, 
]e 3i mai 1837, par. M. Achille Penot; suivi de la Copie de la 
pétition adressée aux deux chambres et aux ministres de V intérieur, 
du commerce et de V instruction publique y in-4° de la pages. 

u. 7 
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merce ( i ) ; et le conseil général du ^aut-Rhin , dans 
plusieurs sessions^ a demandé que la loi fixât encore 
Tâge auquel les en£ans pourront être reçus dans les 
manu&ctures. (2) 

Il est difficile en présence de nombreux et si 
graves témoignages , de ne pas croire à l'altération 
profonde de la santé de ces jeunes travailleurs , et ^ 
par conséquent , à Timmenae bien&it qui résulterait 
pour eux de l'adoption de la mesure législative dont 
il vient d'être parlé* 

Dans cette occurrence , le devoir du gouvernement 
était ^ non pas de proposer oU de prendre immédia<> 
tement cette mesure, mais de s'assurer d'abord de la 
réalité du mal et de son degré d'intensité dans les 
diverses parties du territoire. C'est ce que fit M. le 
ministre du commerce; afin de n'agir que sur des 
données certaines, il adressa des questions aux cham<^ 
bres de commerce, aux chambres consultatives et 
aux conseils de prud'hommes du royaume. (3) 

Une analyse de leurs réponses , rédigée dans son 
bureau des manufactures^ est venue confirmer pleine- 



(i) Voir les journaux quotidiens du mois de novembre xB35. 

(a)' Analyse des votes des conseils généraux de département, 
session de i835. Des membres du conseil général du Haut-Rhin 
ai*out affirmé qu'en i836 ^ la même {)ropo8ition a été adoptée 
dans ce conseil» 

(3) Par une circulaire du 3 1 juillet 1837. 
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ment les assertions émises plus haut« Il en réralle 
que la durée du travail effectif del enfians est de 
douze à quatorze heures par jour dans les ate- 
liers, sans comprendre une heure et demie ou dent 
heures pour les repas ^ et que, relativement à l'âge , 
on les admet a depuis six ans dans quelques localitéi 
« des départemens de l'Isère, du Nord ( Roiibaix )v 
«t du Haut-Rhin ( Mulhouse ) , de la Seine^Inférieure 
« (Rouen ), du Bas-Rhin ( Strasbourg ); depuis sept 
« ans dans ceux de l'Ain, de l'Aisne , de la Mai'n^ , 
<c de l'Indre , de Maine-et-Loire , des Vosges ( i ); Mais 
a en général, ajoute^bon , on peut regarder huit et 
a neuf ans comme étant l'âge auquel les enfanS sont 
«r communément reçus; et à six ou sept ans les tr»- 
« vaux paraissent se borner à bobiner le fil ou à ra*- 
c masser le coton qui s-'échappe des ventilateurs* » 

Enfin, le conseil général du commerce , composé 
des plus hautes notabilités industrielles de toute la 
France, et qui avait été consulté par le ministre Silr 
la condition des enfâns dans les fsd^riques, a écUis 
l'avis qu^ils ne puisseht , à l'avenir , être reçus âu-dits- 
soua de huit ans dans les ateliers, et que leur travail. 



(i) Ces renseîgnemens ne sont pas complets; car un grand 
nombre de chambres et de conseils n'avaient pas encore répondu 
aux diverses questions qui leur avaient été adressées, lors de la 

rédaction de l'tiialysé* . 

7. 
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jusqu'à rage de quinze ans , ne soit jamais de plus de 
douze heures, (i) 

Tel est le mal , tel est aussi le remède proposé. 
Mais ce dernier paraît être d'une application diffi- 
cile; car on n'aperçoit pas d'abord comment on peut 
limiter la durée du travail des enfans sans limiter en 
même temps celte du travail des adultes auxquels ils 
servent fréquemment d'aides. D'un autre côté, ré- 
duire la journée de l'ouvrier, c'est réduire son sa- 
laire , et réduire son salaire , c'est souvent lui ôter les 
moyens de vivre. « Diminuez son gain avec son tra- 
vail , a-l-on dit avec beaucoup de raison, il se plain- 
dra d'une sollicitude qui, pour. épargner ses forces , 
ne lui permet plus de les entretenir; et parce qu'il a 
faim , il voudra que son enfant travaille comme lui , 
quinze heures par jour (2).» Ainsi, presque tous 
ceux, et ils sont en grand nombre, qui cherchent 
dans le salaire de leurs enfans un supplément obligé 
à leur propre salaire , seront contre la mesure. Et 
d'ailleurs, il y a souvent dans l'industrie , des temps 
de gêne pendant lesquels les fabricans doivent né- 
, ce^airement , pour . éviter une ruine certaine , et 
pour ne pas ôter tout moyen d'existence' à leurs ou- - 



■ (i) Vmr les journaux quotidiens des premiers jours du mois 
'de janvier i838. . ' 

(a) M. Léon Faucher. De la Réforme des prisons. 
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vrierSy baisser les salaires , ou bien exiger^ pour 
le même salaire , une plus longue durée de tra<- 
, vail, et eux seuls sont juges de ces cas. Mais des cir* 
constances extraordinaires ne prouvent rien contre 
l'utilité d'une loi destinée à prévenir > selon les pro- 
pres mots d'un rapport fait à la Société industrielle 
de Mulhouse, le dépérissement effrayant de la gé* 
néraiion qui se développe, (i) 

Il n'y a d'ailleurs qu'un but semblable et l'intérêt 
de T'éducation des jeunes ouvriers qui puissent jus* 
tificr une intervention législative. Par ce double mo- 
tif, on a voulu récemment , en Angleterre, fixer à 
dix heures par jour, pour tous les âges, la durée du 
travail dans les usines où l'on fabrique des fils et des 
étoffes de cotoji, de laine, de sole, de lin ou de 
chanvre , au moyen d'un moteur général (a). Un sa- 
vant éconpmiste, M. Nassa^ W. Senior, a publié , à 
cette occasion, des recherches du plus grand in- 
térêt. (3) 



(i) Voir Bulletin de cette Société, n** a8, p. 35o. 

(a) Les ouvriers eux-mêmes le demandaieut, non parce qu'ils 
croyaient qu*un travail de douze heures fût excessif pour des 
enfans de i3 à i8 ans, mais parce qu'ils s'imaginaient que leur 
propre travail serait plus court et qu'ils continueraient à recevoir 
les mêmes salaires. 

(3) Letters on the factory act, as it affects the coUon manufac-' 
tare, elc; c'est-à-dire, Lettres au très honorable président du 
bureau de commerce, sur l'acte relatif aux manufactures de co- 
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Il résulta de son écrit que diins les manufactures 
doilt il s'agit f oq la loi an^lai^e actuelle ne permet 
pus de travailler, terme moyen, plus de 0Q2e heures 
^ demie pfir jour, et dans le même jour plus de 
dou^e heures, avec des ouvriers âgés de moins de 
dil^^huit ans (i), tout le profit net serait fourni seu^ 
lement par la derpière heurer Par conséquent , si , 
les prix restant les mêmes « ou travaillait chaque 
jour trei»fi heures m lieu de onz;e et demie, le profit 
serait plu$ que doublé; et il y aurait perte, au cout 
traire, si, réduisant d'une heure et demie la durée 
du tPfivail , celle-ci n'était plus que de dix heures 
pomme on le proposait. On ne saurait donc, dans 
cette supposition 3 limiter à dix heures la journée de 
travgi) sf^ns ruinar hientot tous les filateurs d'outre* 
Manche. (9) 



ton, par Nassau W. Sehioa; auxquelles on a joint une Lettre de 
M. Léonard Horner à M. Senior, et les notes d*une conversation 
entre MM. Edmund Jshworth, Thomson et Senior (broch. in-8% 
5a p.; Londres, 1837, chez B. Fellowes). 

(i) Ordinairement, on y travaille douze heures pendant cinq 
jours de la semaine, et neuf heures le samedi. 

(a) On conçoit très bien, d'ailleurs, que, dans une manufac- 
llire dont le matériel coûte très cher, des journées trop courtes 
fissent pçrdrç les fabricans, comme ils perdent égaleivent sur 
l'ouvrier, même payé à la tâche, qui occupe un métier sur loquet 
il ne f^b^qui^ quQ I4 P9Pi(ié dçs produits qu'un autre plus ha- 
)in)e ou plus actif ft^uriiit obtenir avec profit^pour son maître, et 
un double salaire pour Wu 
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Or, quelle que soit , entre l'Angleterre ei la 
France, la différence des conditions de fabrication , 
il faut avoir égard à ce résultat, surtout si , comme 
on le croit généralement, l'avantage n'est pas de 
notre côté. Mais M. Léonard Horner , l'un des qua* 
tre in^ecteurs des manufactures de la Grande*- 
Bretagne , a contesté à M. Senior l'exactitude des 
bases de son calcul, et il porte le taux annuel des 
profits du fabricant k quinse pour cent, au lieu de 
dix.(i) 

Il nous est impossible de prononcer entre ces 
deux écrivains , dont la bonne foi est égale et d'an* 
tant moins suspecte, d'ailleurs, que les raisons de 
chacun d'eux se trouvent exposées par l'un et par 
l'autre dans Is^ même brochure. De cette manière , si 
la question apparaît sous deux aspects opposés , la 
cause de la vérité est mieux servie , et nous devons 
d'autant plus prendre en considération les points sur 
lesquels il y a accord , que dans ce débat , Tune des 
parties ( M. Senior ) représente pour ainsi dire les 
manufacturiers , et parle d'après les renseignemens 
qu'il en a recueillis. 

Or , voici ces points , du moins les principaux : 
La longueur excessive du travail des enfans dans 
les manufactures de la Grande-Bretagne , avant le 

(x) ^n y comprenaut la rente des capitaux engagés. 



104 DUAÉË JOURNALIERE DU TRAVAIL. 

bill àe i833 qui les régit maintenant , ruinait la 
santé d'un nombre très considérable d'entre eux, et 
s'opposait à leur instruction. 

On ne pourrait réduire à dix heures la durée jour- 
nalière du traVail v^^^^ les manufactures de coton , 
sans qu*il en résultât les plus fâcheuses conséquen- 
ces, surtout pour les ouvriers. 

Le système des relais, ou de deux services, de 
deux troupes d'enfans se remplaçant chaque jour 
dans le travail , dont les uns commencent la journée 
et les autres la finissent , est le meilleur moyen de 
concilier à-la-fois Fintérét de ces enfans ( leur édu« 
cation et leur santé), et celui des maîtres de manu- 
factures. 

Ce système, inconnu avant i833, ^ été la consé- 
quence du bill qui défend de faire travailler plus de 
huit heures par jour les enfans de neuf à treize ans. 

Selon M. Senior , il parail n^avoir point réussi , 
excepté dans le dislrict de Manchester, et M. Horner 
affirme qu'il a réussi autant que cela était possible 
avec les nombreux obstacles qu'on lui a suscités, 
surtout dans les premiers temps. Ce dernier indique 
même un certain nombre d'établissemens situés dans 
plusieurs districts manufacturiers , où il a été adopté 
avec un tel succès , que les propriétaires , qui le re- 
jetaient d'abord en le déclarant iinpraticable , recon- 
naissent et proclament aujourd'hui sa grande uti- 
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lité. Enfin, le 6 mai 1837, M. Horuer, a établi , dans 
un rapport adressé à la chambre des communes , 
que sur 1289 manufactures, le système des relais 
d'enfans était déjà en activité dans 5ii^, dans les 
unes sur une grande échelle, et dans les autres sur 
une petite. ' 

J'ajouterai que j'ai vu ces relais réalisés en partie à 
Guebwiller , dans la belle filature de M._ Nicolas 
Schlumberger, dans une autre du canton suisse d'Ar- 
gowie ( I ), ^t que, dans les manufactures de l'Angle- 
terre où on ne les a pas encore adoptés, l'usage est 
d'employer les enfans au^essous de treize ans pen- 
dant les huit premières heures, et de marcher en- 
suite sans eux, comme on le peut, pendant les quatre 
dernières. 

Il est bien entendu que , dans les ateliers où il 
existe des relais d'enfans, le maître ne peut donuer 
à chacun de ces petits ouvriers le même salaire qu^au- 
trefois. Comme le remarque très bien M. Senior, les 
conséquences désavantageuses du billde i833 sont: 

i*' Une perte pour les enfans et leurs familles, 
par le non -emploi de ceux qui n'ont pas encore 



(1) Eu effet, des enfans que l ou fait passer tous successive- 
nofîot à récole pendant que d'autres font leur besogne, et qui, au 
sortir de Técole, y sont remplacés à leur tour par ceux dont ils 
preunent le travail dans les ateliers, ne sont, à bien dire, que 
des relais. 
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neuf ans ^ par la réduction des heures de travail , 
et par suite du gain , de ceu|[ dont l'âge est depuis 
neuf ans jusqu'à treize. 

a"* Une perte pour les ouvriers adultes aidés par des 
enfans k leur compte, qu'ils choisissent aujourd'hui 
parmi ceux qui ont au moins treize ans, ou sont ré^ 
pu^és les avoir , et qu ils paient plus cher. 

S*' Enfin une perte pour les fabricans ^ dont les pro- 
duits des quatre dernières heures de chaque journée 
• de travail sont inférieurs à ceux des heures précé- 
dentés, (i) 

Mais , en compensation , les enfans âgés de treize 
ans au moins ou réputes tels], touchent un meilleur 
salaire , et , pour ainsi parler , leurs parens gagnent 
avec eux ce qu'ils perdent avec les plus jeunes. En-» 
fin y et c'est là le point important , les jeunes enfans 
ne sont plus écrasés de fatigue, se portent mieux , 
deviennent plus forU, plus robustes , et j^^ter^n^ rç 
cevoir une meilleure éducation. (2) 



(i) A cela, plusieurs perfonnes ajouteront peut-être la difH 
cuUé plus grande de se procurer des enfans. Mais une foule d'en- 
trepreneurs d'ouvrages pourraient se plaindre aussi de manquer 
d'ouvriers. 

(a) Je souligne ces mots ; car , quoique de l'autre côté de la 
Manche on exi^e des fabricans qu'ils n'emploient pas d'enfant s'il 
ne suit une école pendant douze heures chaque semaine, les ar* 
ticles du biil de i8^3, qui étaient relatifs à l'établissement des 
écoles, ayant été rejetés par la Chambre des Lords, ces écoles , 
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Je ne crois pas devoir m'étendre davantage à cet 
égardi ni parler ici de plusieurs conditions imposées 
aux fabricans de la Grande-Bretagne par la loi ao* 
tpelle; loi si m^l rédigée, çelop eui^, qu'ils se trou« 
yent exposés chaque jour à ê(re poursuivis pour des 
infractions, dont il leur est impossible, quoi qu'ils 
fassent, d'éviter les apparences. 

Nous venons de voiri par l'exçinple de l'Angle- 
terre , oomment la législation peut intervenir pour 
limiter la durée du travail des en&ns dans les mar 
nu£actures. Cet exemple répond à bien des objec* 
tions. 

Il s'agit ici d'ailleurs d'une loi d'humanité. £Ue est 
nécessaire, indispensable. Mais si, comme cela est à 
craindre , la cupidité , la misère parvenaient quelque- 
fois à l'éluder f on veillerait sai^s doute à ce que sa 
rédaction De permît pas que ce fut avec la même fa- 
cilité qu'en Angleterre (i) , et à l'aide de soi^ influence 



si nous en croyons nos renseignemens , n'existent pas dans beau- 
coup d'endroits , ou bien elles ont été établies , en général , dans 
des locaux tout-à-fait impropres à leur usage, et n^onl guère pour 
maîtres que des hommes d'une incapacité évidente. 

(i) Où la mcHtié» assure-t-on, des enfant admis dtaiâ les ma- 
Dufacture$, comme 4^és de i3 dn^ accomplis, ^'en ont même 
pas sa; et où» mVt-oo dit» 4^s enfans au-des«ouB de |3 »ns, qui 
ont passé huit heures dans une manufacture, vont le ménoe jour 
dans une loanufacture voisines forioor le rebia qui travaille pep« 
dant les quatre dernières heures. 
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morale . on obtiendrait les plus heureux résultats. La 
société doit protéger /autant qu'elle le peut, les en- 
fans contre Tabus d'un travail excessif, évidemmetit 
au-dessus de leurs forces , et qui les tue , comme elle 
les protège, dans certaines circonstances, contre 
leurs tuteurs et leurs propres parens. 

Cette loi ou le règlement qui la remplacerait, 
qu'il me soit permis de le dire en terminant , devrait 
concilier des intérêts opposés , celui des fabricans , 
celui des ouvriers, et ne pas trop accorder à l'un de 
peur de nuire à l'autre (i). Il serait encore à désirer 
que l'on pût y faire entrer quelque article favorable 
à l'instruction ' primaire des enfans, et, surtout, à 
leur éducation morale. 

C'est en rendant obligatoire leur assiduité à l'école, 
que l'on peut le mieux résoudre le problème difficile 
de limiter leur 'emploi dans les manufactures, jusqu'à 
un certain âge. 

Retrancher sur le temps de leur présence dans les 
ateliers , comme je l'ai vu pratiquer dans des manu- 



(i) £ile ne doit point , par exemple , fixer une durée au travail 
des adultes, et l'on a raison* de demander ce que deviendrait, dans 
l'hypothèse d'un semblable règlement, le peuple qui ne travail- 
lerait que huit heures par jour, lorsque ses concurrens travail- 
leraient douze heures. Mais il ne s'agit ici que des enfans , et il 
est très aisé de combattre la loi quand on raisonne comme si elle 
devait s'étendre aux adultes. 
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factures de Suisse et d'Alsace , quelques instans qui 
seraient consacrés à Fétude , ce serait ajouter à leur 
avenir une nouvelle chance de bonheur, sans nuire 
à l'intérêt des fabricans. On éviterait ainsi le grave 
reproche d'avoir toléré , favorisé même une exploi- 
tation homicide , et Ion permettrait l'entier dévelop- 
pement des enfans qu'entrave leur trop long travail , 
et qui, devenus un jour hommes faits, récompense- 
raient la patrie, par leurs services ^ de la protection 
qu'elle leur aurait accordée dans l'âge de leur fai- 
blesse, (i) 



(i) La loi que je sollicite ici est difficile à rédiger et fort grave. 
Il faudrait uécessairefnent des fabricans parmi ceux qui seraient 
chargés de la préparer : ils savent mieux que les autres ce qui est 
ou n'est pas possible. 
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CHAPITRE IV. 



Enfant enployét dans le^ aannfaetnf M» 
( Suilt dn chapitre précédent, ) 

La fabrication des fik et étoffes de laine ou de co- 
ton était di^éminée autrefois dans les campagnes, et 
pour ainsi dire dans chaque maison , comme l'est et^ 
core , dans toute la France et dans presque toute 
l'Europe , celle des fils et toiles de lin ou de chanvre. 
Mais le métier d'Arkwright et les autres machines 
modernes plus perfectionnées, qui servent à filer ou 
à tisser, ont fait concentrer les manufactures de 
laine et de coton dans de grandes usines que font 
marcher des chutes d eau ou des pompes à feu. La force 
des chevaux n'est même plus, ou n'est que rarement 
employée. Ce changement en a entraîné d'autres : le 
travail d'un grand nombre d'adultes a été remplacé 
par celui des enfans, et ce dernier système a donné 
lieu aux graves abus dont j'ai parlé dans le cha* 
pitre précédent , et contre lesquels des plaintes éner- 
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(Iniques se sont élevées dans la Grande-Bretagne de- 
puis la fin du dix^huitième siècle (i). Ces plaintes, 
qu'elles aient on n'aient pas été exagérées , montrent 
sous un aspect effhiyant la condition des enfans dans 
les manufactures de coton. C'était au reste en Angle- 
terre, pays le plus manufacturier du monde, et qui 
a devancé tous les autres dans Tart de la filature, que 
l'on devait s'apercevoir d'abord des conséquences du 
nouvesiu système. 

Je ne veux pas revenir ici sur des faits connus, 
mais pour ne rien laisser à désirer sur ceux qui con- 
cernent les enfàns, je crois devoir examiner ici le 
Rapport mentionné plus haut , du bureau des manu^ 
fhcHtrêê de notre ministère du commerce. Ten sup»- 
prime les passages qui ne modifient en rien ce que 
l'on sait déjà. 

Le salaire de» enfans varie en raison de leur âge , 
de leur force ou de leur habileté , entre a 5 et 75 cen- 
times* il s'augmente communément d^tttl sou pal* 
jour pour chaque année, jusqu'à l'âge de dix-sept 
ou dix^huit ans» 

En général, le travail de nuit est, pour les enfknd; 
une cause de grondé démoraliéniion. On croit avoir 
remarqué que ceux qui, dans les ateUers, ne restent 
pas soùs Finspectiou de leurs parens , prennent 

(1) En 1794 on 17^5, pour la première foi$. 



111 ENFANS EMPLOYÉS DANS LES MANUFACTURES. 

plus que les autres des idées d'indépendance et des 
habitudes de désordre , surtout s'ils gagnent de bons 
salaires. 

Ceux qui sont employés avec leurs pères ou mères, 
dans les fabriques, forment depuis un dixiètne jus-* 
qu'à la moitié des jeunes travailleurs, et, proportion 
commune, le tiers. Mais ceux-là même ne servent 
pas tous de rattacheurs ou d'aides à leurs parens* 
D'un autre côté,. beaucoup de ces derniers les pla« 
cent par calcul dans d'autres manu&ctures que celles 
où ils travaillent eux-mêmes, afin que, si. celles-ci 
s'arrêtent , toute la famille ne se trouve pas à-la-f ois 
sans ouvrage. 

Les renseignemens s'accordent tous, au reste, pour 
établir que l'instruction des enfans qui ont été admis 
dans les ateliers dès l'âge de six ans est nulle, et 
qu'ordinairement ceux qui sont reçus avant dix ou 
onze ans, ne savent ni lire. ni écrire. On a bien ou- 
vert quelqfies écoles du soir et du dimanche; mais 
des enfans fatigués par un labeur de dpuze à quatorze 
heures, ou par le travail de la nuit précédente, ne 
sont pas en état d'en suivre les leçons avec fruit. 
L'indifférence des parens à cet égard est d'ailleurs 
communément très grande. Quant à l'instruction 
religieuse, on lui accorde, en général, assure- t-on, 
le temps nécessaire. 

Au surplus , les enfans employés dans les manufac- 
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tures laissent partout à désirer sous le rapport mo- 
ral , surtout lorsqu'on les y reçoit très jeunes. Ainsi, 
les plaintes sont vives et unanimes dans le% départe- 
mens de .l'Aisne , de Flsère , de Maine-et-Loire , du 
Nord, du Bas-Bbin, de la Seine-Inférieure et d^s 
Vosges , où on les admet à travailler dans les ateliers 
depuis l'âge de six à sept ans. On déclare j par exem- 
ple , dans l'Isère^ que l'immoralité est à son comble ; 
dans l'Aisne , que les enfans ^ à la sortie des ateliers , 
ont perdu toute idée de retenue. Dans le Nord , on 
cite des faits dont on ne peut malheureusement pas 
douter, et que l'on attribue à différentes causes; à 
Lille , ville de guerre comme de manufactures , dont 
les portes se ferment trop tôt pour que les ouvriers 
puissent chercher au-dehors une habitation moins 
chère et plus spacieuse (i), ils logent en commun 
dans des chambres, où ils couchent souvent tous sur 
le même lit et vivent en Bohémiens, etc. (2) 

Mais cet état de choses est-il le résultat de la vie 
des fabriques ? Dans le rapport mentionné plus haut, 



(i) Celte assertion, telle que je la reproduis , est peut-être 
aujourd'hui un peu exagérée , mais elle ne Taurait pas été il y a 
quelques années (Voir dans le tome i"' le chapitre concernant la 
fabrique -de Tille). Il ne faut pas oublier ici que les industriels 
qui ont fourni ces renseignemens, voudraient tous voir raser 
les fortifications de leur ville , dans Tintérêt de leurs industries. 

(a) Page 8 du Rapport du bureau des manufactures, 

IL 8 



• • 
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la réponse est négative ; car les enfans oisifs des villes 
sont encore les plus corrompus. << L'immoralité d'ail- 
a leurs précéderait toujours l'admission dans les ate* 
« liers , et ceux-ci seraient^ sinon une école de mœurs, 
(c du moins une école d'ordre, de travail et de sou« 
ce mission. Enfin, on imputerait l'immoralité signalée 
<K partout ou presque partout, aux parens dont la 
a conduite et le langage ne sont que trop propres à 
a perdre d^s enfans. » 

Sans 4oute> cette funeste influence des familles est 
bien réelle , et peut-être doit-elle être réputée la pre- 
mière de toutes en intensité comme en date. Mais 
comment concilier le sens absolu de ce passage avec 
ce qu'on lit un peu plus haut, que les enfans qui tra« 
vaillent hors de la surveillance de leurs parens , ou 
qu'on admet très jeimes dans les ateliers, prennent 
plus que les autres des idées d'indépendance et des 
habitudes de désprdre (t)? £t ces parens eux-mêmes 
ne se sont-ils pas souvent dépravés . dans les manu- 
factures, où ils avaient été reçus dès leur jeunesse? 
Mais supposons que le séjour des villes corrompe 
seul les moeurs des classes ouvrières , toujours est-il 



(i) On ne se trompera pas ici sur la source de la contradiction 
que je signale ; on ne saurait la reprocher au rédacteur du Rap^ 
port (iu bureau des manufactures, qui a dû reproduire dans son 
travail les différentes assertions qu'il a trouvées dans les rensei- 
gnemens dont il éiait chargé de faire Fanalyse. 
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que les ateliers y ont une grande part en ag^Iomé* 
rant autour d'eux k population partout où ^ exjk^- 
tenty en créant ainsi des villes, et souvent des vUl«s 
très populeuses. Et qu'importe alors qu^ le mal pro«> 
vienne directement des inanulactur6s> ou indirect» 
ment, s'il n'en est pas moins la conséquence? Qiie 
dis «je? dans cet exemple ^ l'effet indirect ^s^ajoKte à 
l'effet direct^ et ils se foi*tifient l'un |>ar l'autre. 

Quant à la comparaison faite eotre des enfaas ^i 
vivent oisife dans les rues des villes> et d'autres «qui 
travaillent dans les grands ateliers, elle ne piH)a¥e 
qu'une chose que l'on savant déjà très bien < c'^at 
qu'il vaut mieux, sous le rapport moraU employer 
les en&ns dans les manufactures que les laisfic^ va« 
gabonder toute la journée sur la voie publique^ Il 
fallait comparer les en&ns élevés dans les grands ate- 
liers avec ceux que leurs pareas occupent ailleurs o^ 
bien auprès d'eux-mêmes , et alors le résumât n'<eàt 
pas été en faveur des premiers. 

On n'exerce pas de mauvais traitemeiis envers le§ 
énfahs dans nos manuTactures, c^est à-âire, qu'on ne 
les batipoint. Les maîtres le défendent* « Si {)aF£QtSi^ 
« îcependaÉft, tin enfe»t êSl ^ritraité, c*e^ presi^tife 
a toujours par son:pèré ou son frère , jatnais par un 
a étranger. Il y «., sous^ûe rapport «ne amélioratiôiib » 

On aime à lire ce passage. Au surplus, j'ai pu me 
convaincre que s'il y a des maîtres qui tolèrent ^u'on 



8. 
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frappe les enfans , la grande majorité ne le souffre 
point, surtout parmi les riches fabricans. Mais beau- 
coup de contre-maîtres et de simples ouvriers m'ont 
avoué qu'ils les battaient, et même m'ont soutenu 
que remploi de ce moyen était très souvent néces- 
saire. 

Je me bornerais à ce peu de mots , si je ne lisais 
dans Y Industriel de la Champagne^ journal imprimé 
à Reims, que dans les manufactures de cette ville 
les coups et les mauvais traitemens infligés aux en- 
fans sont, pour ainsi dire , chose habituelle et 
permanente (r), et si, d'un autre côté, on ne trou- 
vait dans le Moniteur du commerce^ qu'il existe, 
dans les filatures de coton, à Rouen , un usage bar- 
bare , et dont les tribunaux ont bien souvent à répri- 
mer l'odieux abus , celui en vertu duquel bon nombre 
d^ouvriers se croient autoriee's d/rapper les appren- 
fis ratiacheurs. (2) * 



(i) Cette assertion se lit à l'occasion du meurtre d'un jeune 
ploqueur (espèce de rattacheur dans l'industrie lainièr^, tué par 
un fileur. « £t cependant, lit-on dans un autre numéro du même 
journal , à Reims et lieux circonvoîsins, les enfans sont moins 

« maltraites que partout ailleurs » (Voir Ylndustriel de la 

Champagne, du 17 mai et du % octobre i835). 

(2) D'après Ylndustriel de la Champagne, du ^3 septem- 
bre i835. 

On lit encore dans le même jqurhal, numéro du 2 octo- 
bre i835, que « dans quelques ctablidsémens de la Normandie, 
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Ces allégations sont graves , elles ont été publiées 
par deux journaux voués l'un et Tautre aux intérêts 
de l'industrie, et personne , que je sache, ne les a 
niées. Elles sont donc vraies. Mais ce qui ne l'est pas 
moins, c'est que parmi les ouvriers qui frappent les 
enfans, il y a des hommes du reste d'une moralité 
irréprochable ( i ) , auxquels il paraît légitime et 
même tout simple , après avoir été battus autrefois , 
de dresser leurs jeunes aides comme ils ont été dres- 
sés eux-mêmes. * 

Cette considération ôte aux faits dont il s'agit leur 
caractère de cçuauté. Il en est encore une autre, que 
je ne dois pas omettre : c'çst que quand même les 
enfans ne seraient pas employés dans les manufac- 
tures, ils subiraient les mêmes mauvais traitemens. 
C'est là le malheur de leur naissance et le résultat 
des habitudes grossières et brutales de la classe du 



« par exemple^ le nerf de bœuf figure sur le métier au nombre 

« des inslrumens du travail Le fait, ajoute M. le rédacteur, 

« m'a été afGrmé à Paris par plusieurs fabricans et par des femmes 
« de fabricans, qui frémissaient çn le racontant. L'une de ces 
« femmes me disait que, dans les momens de presse, quand les 
ft ouvriers passent la nuit à travailler, les enfans doivent égale- 
« ment veiller et travailler, et que, quand ces pauvres créatures, 
« succombant au sommeif, cessent d'agir, on les éveille par tous 
« les moyens possibles , le nerf de bœuf compris. » Je rapporte 
ce fait, mais je ne le regarde que comme une rafe exception, 
(i) Même journal, numéro du 17 mai i8S5 
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peuple à laquelle ils appartiennent. Par conséquent, 
il ne faut point en accuser Findustrie seule. II faut 
surtout sen remettre aux progrès des mœurs pour 
voir disparaître ces mauvais traitemens, ainsi que 
plusieurs des maux qui pèsent sur la population ou- 
vrière. 

Tels spnt , en résumé y ^ur la condition physique 
et morale des enfans dans nos grandes fabriques , les 
fiiits dont je devais parler. Il ne faut pas oublier 
que la plupart ont été fournis par les chambres de 
commerce , les chambres consultatives et les conseils 
de prud'hommes de tous les départemens de la 
Franee, c'est-à-dire, par des fabricans, des négooians, 
des commerçans ou des l^ommes qui l'ont été autre- 
fois. 

Les mêmes ohambres, les mêmes conseils ont en- 
core été consultés par le ministre pour savoir quels 
moyens, quels changemens praticables pourraient 
améliorer la condition des enfans de nos fabriques. 
De là une série de questions nouvelles qui n'ont plus 
pour objet de? fait^ à constater, rnais des opinions à 
émettre. Voici , toujours d'après le rapport du bureau 
des manufactures, Tanalyse dtfs réponses à ces nou- 
yçjles questions: 

Première question : Depuis quel âge les enfana se- 
ront-ils reçus d^mfi lês f^riqms7 *r- Les ayis spnt 
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partagés entre neuf et dix ans; mais <c on pense gé- 
« néralement qu'à neuf ans un enfant peut être ad- 
« mis dans les établissemens mus par Teau ou la va- 
(c peur, sous la condition toutefois de justifier qu'il a 
« fréquenté l'école pendant trois ans. » Tout le 
monde, au surplus, reconnaît que l'emploi des en- 
£sins dans les ateliers industriels est d'une nécessité 
absolue : c^est d'abord une économie , et d'ailleurs 
«r la tiche qui leur est confiée exige une délicatesse 
« dans les doigts pour rattacher les fils et une soii- 
«c plesse de corps pour se glisser sous les métiers , 
« qu^on ne renc<mtre pas chez les adultes. » 

DBtJxriiifE QUESTioir : La durée du travail sera-t- 
elle graduée suivant Page ? — a Les réponses sont 
« très diverses sur cette question. Dans quelques dé- 
« partemens on dit que cette progression est impos- 
cc sible; dans d'autres on la désire, mais on ne sait 
<c comment y arriver. Ailleurs , enfin , on reconnaît la 
<f nécessité que cela soit ainsi. » On demande en outre 
que le travail soit rigoureusement interdit le di- 
manche. 

Ceux qui pensent qu'il est impossible de graduer 

le travail d'après l'âge , se fondent sur ce que, dans im 
établissement mu par l'eau ou la vapeur^ tous les 
travaux se tiennent et se commandent , et qu'il n'est 
pas possible d'accorder du repos à un enfant sans y 
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condamner l'ouvrier qui l'occupe. On propose, du 
reste , d'adopter, comme en Angleterre , deux durées 
pour le travail des eufans , une pour ceux de neuf à 
treize ans , et l'autre pour ceux de treize à dix-huit 
ims. 

Troisième question : Leurs forces physiques de^ 
vront^elles être en rapport avec Page, et leur consti^ 
tution reconnue bonne et capable de supporter les fa* 
tigues de V atelier? — « Cela n'est pas nécessaire, 
a car l'intérêt du maître étant de n'avoir que des en- 
ce fans en état de bien travailler, il n'admettra pas ceux. 
<c qui seraient trop faibles. » Dans beaucoup de lo- 
calités , cependant , on demande que l'enfant ne soit 
reçu qu'avec un certificat du médecin. 

QaATAiÈMK QUESTION : ji quel âge l^adolescent 
pourra-t^il s'engager par lui ou par ses parens et 
tuteurs ? — A quinze ans , avec le consentement de 
ceux dont il dépend; telle est la réponse la plus^^é- 
nérale. 

Cinquième question : Les veillées seront- elles in^ 
terdiies aux enfans et aux adolescens? — « Oui, dans 
« le triple intérêt de la santé, de la moralité et de 
« l'instruction. Dans les localités où l'industrie a par- 
« fois de grands be§oips4 satisfaire, on demande que 
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« les veillées soient interdites aux enfims ayant 
« moins de quinze ans , mais tolérées suivant les cir* 
a constances et avec Fagrément des autorités locales, 
<c pourvu qu'il soit justifié que Ton a recours à des 
te adultes qui n'auraient pas travaillé de jour. D'ail- 
a leurs cette permission ne serait jamais accordée 
ce plus de deux fois par semaine. » 

Sixième question : Les en fan s aeronUilê astreints 
à suivre les écoles? — « On a déjà vu que partout , 
«c ou presque partout , en insistant pour que ladmis- 
<c sion des enf^s n'eut pas lieu dans les fabriques 
« avant l'âge de neuf ans révolus , on s'est proposé 
« non-seulement l'intérêt de leur santé , mais encore 
« celui de leur instruction ; sur ce dernier point il y 

« a en quelque sorte unanimité dans les réponses 

« On veut contraindre , car l'usage et l'expérience at- 
a testent que si une disposition législative ne reqd 
<c pas l'instruction obligatoire , si elle n'interdit pas 
<v Feutrée des ateliers aux enfans qui ne sauront ni 
ce lire ni écrire, jamais on n'atteindra parfaitement et 
« avec ensemble le but qu'on doit se proposer. » On 
demande aussi que l'enfant de neuf ans qui aura été 
reçu dans les fabriques après avoir justifié qu'il sait 
lire et écrire, soit astreint à suivre encore les écoles 
au moins une ou deux heures par jour , outre les le- 
çons du dimanche, jusqu'à l'âge de treize ans ; et parr 
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tout on reproduit avec instance le vœu d'une éduca- 
tion religieuâe. 

Telle est la seconde partie de l'analyse des ré- 
ponses faites aux questions de M. le ministre du com^ 
merce par les conseils de prud'hommes, les chambres 
de commerce et les chambres consultatives. D'après 
ces réponses, on ne devrait pas recevoir d'enfans 
dans les ateliers des manufactures avant leur neu- 
vième année révolue. Mais cet âge n'est*il pas trop 
reculé pour leur admission ? les pauvres ont besoin 
que leurs enfans gagnent de bonne heure quelque 
argent (i). Ce qu'on doit se proposer, ce n'est pas 
d'empêcher les enfans de travailler, mais de veiller 
à ce que leur santé ne puisse être ruinée, et à ce 
qu'ils né soient pas victimes de calculs inhumains. 
Proportionnez donc le travail à leur âge; qu'il soit 
seulement de quatre heures par jour pour les plus 
jeunes (2) , et de six, de huit ou de dix heures pour 
les autres. De cette manière, des enÊms de six à sept 
^s pourraient toujours être employés dans les 
grands ateliers. 

On a raison de dire que dans une usine mue par 



[l] La Société industrielle de Mulhouse avait déjà émis l'avis 
que huit ans frit le minimum d*âge. 

(2) On suppose ici que le travail des enfans ne sera jamais plus 
pénil^le qiie ne Fest altjourdliui celui d'un petit rattaeheur. 
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Teau ou la vapeur, tou$ les travaux sa ti«inent, se 
commandent ; mais on a tort d^ soutenir qu'il n'est 
pas possible d^accorder du repos à un enfiant sans y 
condamner l'ouvrier qaà l'occupe. Cet enfant peut 
être aisément remplacé par un autre ai; moment où 
il quitte son travaU. Rien au surplus , si ce n'est la 
prévention ou le mauvais vouloir , ne s'oppose k ce 
que tous les rattaoheurs d'un établissement sqient 
divisés en deux troupes ou relais , dont les moins 
jeunes travaillent ensemble six ou huit heures , se- 
lon la longueur de la journée , et les plus jeunes qua? 
ire heures seulement. Ce qui se dit ici des rattat 
cdieurs doit s'entendre aussi des autres en£sins. Cha« 
que jour maintenant , dans les manufactures d'An-^ 
gleterre , on adopte ce système des relais , et il parait 
avoir d^excèllens résultats. La mesure proposée par 
le conseil des prud'honunes de Yienne (Isère) , d'at^- 
tacher à chaque ouvrier fileur un rattacheur de plus 
pour que les enfisins aient tour-à*tour une partie de 
la journée consacrée k leur instruction, rentre dans 
ce système , et en réalité on ^e met très souvent en 
pratique lorsqu'on dresse de nouveauic enfîans au 
travail des ateliers de filatures. 

Au moyen des relais, les maîtres des manufac* 
turcs auraient à leur disposition un plus grand nom** 
hre d'enfans; car ceux d'un âge trop tendre eu^ 
core pour être emplîmes toute la journée pourraient 
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Tétre pendant quelques heures; et il est à croire 
que beaucoup de parens qui 4ie veulent pas sou- 
mettre leurs enfans au travail forcé des ateliers , 
les donneraient pendant quatre , six ou même huit 
heures par jour. Les che£s de l'industrie verraient 
donc s'élargir ainsi la classe dans laquelle ils pren- 
nent ces petits travailleurs ; ils gagneraient d'un coté 
ce qu'ils perdraient de l'autre, du moins en grande 
partie. 

' £t maintenant j si nous nous occupons de la ques- 
tion relative à l'instruction primaire , nous recon- 
naîtrons combien il est désirable que cette instruction 
s^étende à tout le monde. Mais il faut avouer aussi 
qu'on ne saurait l'exiger des en£sins du pauvre qui se 
présentent à la porte des ateliers ^avant que des écoles 
publiques où tous puissent aller l'acquérir aient été 
ouvertes depuis un certain temps. L'État ne la doit 
pas plus aux jeunes ouvriers de l'industrie manufac- 
turière qu aux fils de paysans qui se destinent à l'a- 
griculture. Tout ce que pourrait peut-être l'admi- 
nistration sous ce rapport , serait de ne permettre 
d'élever de grandes usines , où travaillent beaucoup 
d'enfans, qu'à la charge d'y entretenir une école 
, pour eux aux frais des fabricans. Si tout-à-coup 
aujourd'hui une loi interdisait l'entrée des manufac- 
tures aux enfans qui ne savent ni lire ni écrire, elle 
serait bientôt enfreinte , rapportée , ou regardée 
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comme non avenue, car elle serait inexécutable, (i) 
Quant aux établissemens auxquels devrait être ap- 
pliquée la loi ou le règlement qui fixerait la durée 
du travail des enfans en raison de leur âge, ce se- 
raient^ du moins je le pense , et Tavis en a été men* 
tionné dans le rapport du bureau des manufactures, 
ce seraient, dis-je , tous les établissemens où travail- 
leraient des enfans, sans distinction d'industrie, lors- 
que ces industries y sont exercées en grand. 



(i) Cependant, si Vinstruction primaire était une condition 
de rigueur pour être reçu dans les manufactures, tous les ouvriers 
voudraient la procurer à leurs enfans. Si elle en était une pour 
jouir des droitls civils, elle deviendrait aussi bientôt plus gé- 
nérale. 
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CHAPITRE V. 



Adbàt dès ayaâces d'argent faite! sur les salaire des ouvriers. 

Cet abus est souvent très nuisible aux ouvriers 
qui travaillent aux pièces ou à la tâche , surtout aux 
tisserands. 

Lorsque, par exemple, l'un d'eux «'établit ^ il mt 
assez ordinaire qu'il emprunté, à titre d'àVânce^ 
sur le prix de sa main-d'œuvre, de l'argent à celui 
qui lui donne de l'oyvrage ; et il arrive fréquem- 
ment qu'il le dépense en débauches , avant même 
de commencer à tisser la pièce de toile dont on 
lui a confié le fil. Dans les temps de prospérité, le 
maître , qui a besoin d'ouvriers et cherche par tous 
les moyens à les conserver, se garde bien de récla- 
mer cet argent , ou de le recouvrer peu-à-peu en fai- 
sant une retenue à l'ouvrier, si celui-ci ne le de- 
mande pas lui-même* Il sait avec quelle facilité son 
emprunteur , qui cesserait alors de travailler pour 
lui , trouverait de l'argent chez * un autre fabri- 
cant. Beaucoup d'ouvriers, en effet, paient de cette 



r- 
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manière , non sans augmenter très sbuv^ilt leur dette^ 
un premier préteur avec l'argent d'un second ^ et ce 
dernier avec l'argent d'un troisième. Mais lorsque 
surviennent la stagnation du commerce, la gène de 
la fabri(|ue^ toutes les avances cessent de la part du 
fabricant : non-seulement il ne prête pltls ( ne crak* 
gtiant point alors qu'on embauche ses ouvriers)^ 
mais il fait même ^ sur les salaire^ de ceux auxquels 
il a prêté précédemment^ des retenues telles que 
c'est à grand'peine s'ils peuvent vivre. 

Les ouvriers voient , et avec raison , dans les avan- 
ces qu'on leur accorde , une garantie quHIs ne seront 
pas renvoyés alors que le travail sera peu abondant; 
mais ils ne prévoient pas les dures conditions qui 
pourront letir être imposées plus tard, ni tous les 
inconvéniens auxquels ils s'exposent. 

Ainsi le fabricant ou chef d'atelier qui fait à un 
ouvrier des avances sur son salaire, les inscrit sur 
le livret dont celui-ci doit toujours être muni ^ con- 
formément à la loi. 

L'ouvrier qui a reçu ces avances ne peut , en cèà* 
sant de travailler pour un maître, exiger la remise 
de son livret et là délivrance de son congé , qii'âprès 
avoir payé sa dette , soit en argent , soit par son tra- 
vail. Il perd donc sa liberté. 

Mais je suppose que son livret et son congé lui 
soient remis avant qu'il ait remboursé les avances 
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qui lui ont été faites; la dette reste mentionnée, et 
rexpérience enseigne qu*un ouvrier dont le livret 
est chargé de dettes , trouve très difficilement un 
autre entrepreneur qui veuille l'occuper , parce que, 
aux termes de la loi, celui-ci est obligé de faire sur 
le salaire de l'ouvrier, et jusqu'à sa libération en- 
tière, une retenue au profit du créancier, et que la 
dette dont il est devenu solidaire l'assujettit à des 
formalités désagréables, (i) 



(i) Voici la législation qai régit la matière : 

« Nul ne pourra, sous les mêmes peines (c'est-à-dire sous 
« peine de dommages et intérêts envers le dernier maître), rece- 
ft voir un ouvrier, s'il n'est porteur d'un livret portant le certifia 
« cat d'acquit de ses engagemens , délivré par celui dé chez qui il 
« sort (JLoi du 22 germinal an xi (12 avril i8o3), relative aux 
« manufactures, fabriques et ateliers, tit. m, art. la). 

« L'ouvrier qui aura reçu des avances sur son salaire, on con- 
« tracté l'engagement de travailler un certain temps , ne pourra 
« exiger la remise de son livret et la délivrance de son congé, 
« qu'après avoir acquitté sa dette par son travail et rempli ses en* 
« gagemens , si son maître l'exige ^Arrêté du gouvernement, du 9 
n frimaire an xii (1*' décembre i8o3), relatif au livret dont les 
« ouvriers, travaillant en qualité de compagnons ou de garçons, 
« devront être pourvus, tit. n, art. 7). 

« S'il arrive que l'ouvrier soit obligé de se retirer, parce qu'on 
« lui refuse du travail ou son salaire, son livret et son congé lui 
« seron| remis , encore qu'il n'ait pas remboursé les avances qui 
« lui ont été faites : seulement le créancier aura le droit de men- 
« tionner la dette sur le livret (Ibid., art. 8). 

« Dans le cas de l'article précédent, ceux qui emploieront ul- 
a térieurement l'ouvrier, feront, jusqu'à entière libération, snr 
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On conçoit tout ce que celle situation a do péni- 
ble pour l'ouvrier contraint de travailler chez un 
maître détesté , qui le plus souvent, il faut bien le . 
dire , ne lui a fait des avances que pour le retenir 
plus tard sans augmentation de salaire , lors des - 
hausses dans le prix de la main-d'œuvre, ou pour 
lui donner à exécuter de mauvaises pièces qu'im 
ouvrier libre refuserait. 

Les fabricans honorables repoussent cette spécu- 
lation ; mais beaucoup de petits entrepreneurs, sur- 
tout ceux qui, ouvriers hier encore, prennent au- 
jourd'hui le titre de fabricans ,' s'y livrent sans scru- 
pule. D'une autre part , un très grand nombre de 
tisserands demandent des avances sur leurs prix de 
façon, et deà maîtres qui voudraient n'en jamais faire 
sont parfois obligés de céder. 

Nulle part, je croîs, ces avances n'ont lieu aussi 
communéinent que dans les villes de Reims, d'A- 
miens et surtout de Sainte-Marie-aux-Mines. Dans 
cette dernière, les personnes les plus honnêtes et le^ 



a le prodnit de son travail , une retenue âu profit du créancier. 

« Cette retenue ne pourra, en aucun cas, excéder les deux 
« dixièmes du salaire journalier de Touvrier. Lorsque la dette 
« sera acquittée, il en sera fait mention sur le livret. 

« Celui qui aura exercé la retenue, sera tenu d*en prévenir le 
« maître au profit duquel elle aura été faite, et d'en tenir le mon« 
« tant à sa disposition »» {Ihid., nrf, 9). 

II. 9 
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plus éclairées m'en ont unanimement parlé comme 
de la cause la plus active de la misère et de la démo- 
ralisation des tisserands du pays. Elles attribuent 
ces résultats à ce que toute avance d'argent faite par 
un mmtre est déclarée par la loi créance privilé^» 
gtée, et à ce que la jurisprudence du conseil des 
prud'hommes renforce cette disposition autant qu'il 
est possible. La loi est rigoureuse sur ce point ; elle 
a voulu prévenir l'embauchage des ouvriers , et elle 
a considéré que celui qui quitte un entrepreneur le 
fait doublement perdre , en ne le remboursant pas 
de la somme reçue et en le mettant dans l'impossi- 
bilité de satisfaire à ses commandes (i). Les copsé- 
quences de cette loi, et la sévérité des conseils de 



(i) Tels ont été les motifs qui ont déterminé les dispositions de 
la loi du 22 germinal an xi , loi qui a été préparée , comme toute 
Ift législation de l'an xx et de Tan xii sur les manufactures, les. 
ateliers , les ouvriers et là propriété des auteurs de découvertes 
dans les arts , par le comité consultatif des arts et manufactures 
dont M. le baron Louis Costaz, alors membre du tribunal, et nul- 
lement employé d'un ministère, était le rapporteur. 

Je ne revendiquerais pas ici pour M. Costaz cette législation , 
si des personnes mal informées ne l'avaient attribuée à Cbaptal , 
et si, d'un autre côté, je n'en avais vu tous les articles avec, une 
partie des renseignemens qui leur ont servi de base, écrits de la 
main^méme de M. Costaz. Le fait est cependant que l'on doit de 
la reconnaissance à Chaptal , qui était alor^ ministre, poi^r avoir 
apprécié le travail de M. Costaz et avoir employé l'influence de 
sa position pour le faire convertir en loi. 



r 
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J3rud'hommes dans son application ^ sont déplorahli^ 
pour l'ouvrier : il ne peut s'y soustraire, et, le pqti-il 
légalement , les ressources lui manqueraient pour lef 
frais d'un pourvoi en appel ou en cassation. Cette 
forme de la justice est trop chère pour lui. Confi*- 
ment d'ailleurs un pauvre tisserand qui ne gggpt 
pas, terme moyen , plus de 5oo francs par gn , pQHfr 
rait-il économiser sur ce piipce revenu, surtout p'ij ji 
des enfans en bas âge, de quoi p?yer unç dett* 
de îoo francs seulement ? J'gdmets qu'i force d# 
privations il parvienne à retrancher 5p francs pgp 
an sur ses besoin^? le voilà donc cond^unné à tra- 
vaiiler deux ans entiers pour le même manufactur 
rier, sans pouvoir choisir l'ouvrage sur l(?quel il 
gagnerait le plus , ni profiter de l'augmentation 4ç 
salaire qu'il recevrait d'un autre fabricant. S'il en £i^ 
ainsi pour une dette de loo francs, que sera-ce donc 
si elle s'élève au double , au triple ou plus encore ? 
Cet état de choses produit \m esclavage partjiculipf 
qui s'aggrave chaquç fojs qu'à l'imprévoyance du 
débiteur se joint la spécul4tion s^ns pitié du QréaRp 
cier , et il en résulte une e;Kploitatiou révoltante d^ 
l'homme par l'homme. 

Ce n'est pas tout. Lg facilité avec laqu^ll^, dtn^ 
plusieurs endroits, un ouvrier peut emprunter et 
augmenter sa dette ^ l'entraîne dans nme vie de dé- 
sordres j il dépense imprudemment l'argent qui lui 



9. 
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serait nécessaire plus tard pour rentrctieri de sa fa- 
mille; et quand il ne se soustrait point par la fuite 
k une situation sans issue ^ il tombe dans le découra* 
gementi et il en cherche l'oubli dans la débauche. 
Enfin y ce qui semble encore témoigner contre les 
avancés d'argent sur les salaires, portées jusqu'à 
Tabus, comme elles le sont à Sainte-Marie^-aux-Minès, 
c'est que dans cette ville les simples journaliers des 
manufactures auxquels on ne fait aucune avance , 
sont généralement plus sobres, plus économes et de 
meilleure conduite que les tisserands. 

Je viens de montrer le mal. Il est vivement senti , 
et même par un grand nombre de personnes qui 
pourraient en profiter. Mais comment y remédier? 
Sera-ce par des caisses de prêts en faveur des ou- 
vriers? on n'en voit pas l'utilité. Par l'union de tous 
les fabricans pour faire tomber le système des avan- 
ces? mais cette union paraît impossible en pratique; 
car y tant que la loi sera la même , il y en aura parmi 
eux qui feront des avances aux ouvriers pour les ex- 
ploiter. La seule mesure qui semble pouvç)ir devenir 
j efficace , serait de ne considérer les avances sur les 
I salaires comme créances privilégiées , que pour une 
certaine somme, dont le chiffre serait déterminé de 
manière à concilier tous les intérêts. Ce serait un 
bienfait immense pour les ouvriers. 
La mesure dont il s'agit ici les obligerait à faire 
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de nécessité vertu ; ils dépenseraient moins aisément 
leurs gains d'avance. En outre , il seraient toujours 
libres, du moins au bout d'un certain temps, de tra- 
vailler pour tel fabricant qui leur conviendrait, et 
cette facilité, qui aurait pour eux Teffet d'une dimi- 
nution de concurrence dans l'offre de leurs bras, pré- 
viendrait pour le maître qui les tient engagés la haine 
qu'ils lui portent. Non-seulement les uns et les autres 
y gagneraient , mais les fabricans honnêtes et la mo- 
rale publique y trouveraient aussi leur compte. 

En i835, le conseil des prud'hommes de la ville 
de Reims émettait au ministre de la justice le vœu 
que tout fabricant ou chef d'atelier qui fait des 
avances d'argent à un ouvrier sur son salaire, ne pût; 
inscrire sa créance sur le livret de celui-ci que pour 
une sommé représentant huit journées de travail ^ 
laquelle ne dépasserait jamais a5 fr. au maximum, (i) 

D'un autre côté , voici comment un magistrat qui 
connaît parfaitement le mal et ses causes, M. Dar- 
bas , juge-de-paix du canton de Sainte -Mari e-aux- 
Mines, s'exprime sur le sujet dont il s'agit , dans une 
liote qu'il a bien voulu me remettre : « Un jugement 



(i) ËKtrait d'un Proj'ei de rectifications et améliorations de la 
législation sur les conseils de prud'hommes, adressé par le conseil 
des prad* hommes de la ville de Reims à M» le garde-^des-sceaux , 
le ^4 fémer i835; projet dont une copie m'a été communiquée 
pendant mon séjour à Reims. 
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tt du conseil des prud*hommes qui déciderait que 
te toutes les avances faites au tisserand , en sus du 
a prix de façon de sa pièce, ne seraient considé- 

* rées que comme dettes ordinaires, ferait îmmé- 
<c diâtefnent cesser les abus. Il est vrai que le tribu- 
« nâl des prud'hommes a jugé le contraire , en faisant 
é d}3plication de Tarticle 7 de l'arrêté du gouverne- 
nt ihènt du 9 Frimaire an xû ( i*' décembre i8o3 j, en 
a vertu duquel lôUt oUvriet* qui a reçu des avances 
a sur son Salaire doit les rembourser par son tra- 
tt vâil (i). Mais cette jurisprudence peut être con- 
tr ti*oversêe. On peut soutenir que le salaire du tis- 
te serand tt^est que le prix de son engagement, et qiie 
tt son engagement consiste à confectionner la pièce 

* dont la chaîrte et la trame lui sont remises par le 
t M)rîtant : dèîs-lors , les avances qui excèdent le 
tt prii de cette confection ne sont plus faites sur son 
tt salaire , et l'article précité ne lui est plus applica- 
& ble , pour le forcer à rembourser par son travail 
» toutes les dettes qu'il a contractées envers son 
<t maître. 

«Ce raisonnement, ajoute M. Darbas, tire une 
a nouvelle force de la loi du sè2 germinal an xi 
« ( la avril tBoS), qui dit, article tS, que l'enga- 

(i) Voir plus haiil, en note, p. 128, comment a ùté rédigé 
Farticle dont il s*agit. 
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« gement d'un ouvrier ne peut excéder un an (i). 
<c Or, d'après la jurisprudence des prud'hommes de 
« Sainte-Marie-au3L-Mines » ( et j'ajoute des autres 
villes manufacturières dans lesquelles j'ai pris des 
renseignemens à cet égard ),« un ouvrier, pour peu 
(c que sa dette soit considérable , pourrait être en- 
ce gagé toute sa vie ; ce que la loi de germinal an xi 
« a précisément voulu empêcher. » 

Les conséquences de tout cela sont : 

Que beaucoup d'entrepreneurs d'ouvrage ne font 
des avances d'argent à des ouvriers que pour se mé- 
nager la possibilité de les faire travailler ensuite à 
des prix qui sont au-dessous des prix ordinaires de 
main-d'œuvre^ ^ 

Que la jurispindénce des conseils de prud'hommes, 
ou du moips de ceux sur lesquels j'ai pris des rensei- 
gnemens , favorise cet abus par une application , si- 
non exagérée, du moins bien rigoureuse de l'arrêté 
du gouvernement en date du 9 frimaire an xii ; 

Et que , pour prévenir cet abus et ses déplorables 
conséquences sur la position des ouvriers , il faudrait 



(i) Voici comment a été rédigé cet article i5 de la /oi citée, 
relative aux manufactures, fabriques et ateliers : 

« L'engagement d'un ouvrier ne pourra excéder un an, à 
c< moins qu'il ne soit contre-maitre , conducteur des autres ou- 
« vriers , ou qu'il n'ait un traitement et des conditions stipulés 
« par un acte exprès. » 
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fixer des limites bien déterminées et pas trop éten- 
dues, au privilège du maître qui fait des avances sur 
les salaires. 

Attendre un règlement émané de Tautorité supé- 
rieure, serait s'exposer à de longs retards. Aussi, 
pour amener plus tôt l'amélioration qu'ils désirent , 
et pour se donner l'honneur d'avoir fait le bien sans 
y être forcés, les maîtres devraient d'eux-mêmes 
changer cet état de choses. Que tous ceux d'une tnême 
localité s'entendent, se coalisent contre les fabri- 
cans indignes de ce nom, dont la spéculation consiste 

1 

à devenir créanciers de leurs ouvriers pour les ex- 
ploiter ensuite impitoyablement ; qu'ils viennent au 
secours de ces malheureux, pour les arracher aux 
mains qui les tiennent comme enchaînés ; qu'ils leur 
donnent du travail, se partagent leurs dettes , puis , 
quand les petits fabricans n'ayant plus assez d'ou- 
vriers, seront forcés de se retirer, qu'ils n'accordent 
plus aucune avance, et ils auront atteint un noble 
but. S'il n'y a, comme je le crois, que ce moyen d'y 
parvenir, pourrait-on hésiter? Quelque peu vraisem- 
blable que soit une union des fabricans au prix d'un 
léger sacrifice de leur part dans le seul intérêt de la 
classe ouvrière, n'en désespérons pas tout-à-fait. J'ai 
rencontré beaucoup de manufacturiers qui gémis- 
saient avec moi des malheurs qu'entraînent les 
avances d'argent , et qui témoignaient l'intention de 
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ne pas en rester à de vaines paroles , si les actes leur 
devenaient possibles. C'est qu'en effet la morale 
publique est outragée , la liberté humaine indigne • 
ment violée. par une machination révoltante; c'est 
que le système des avances, ainsi pratiqué, est envers 
l'ouvrier une spoliation , un crime inattaquable 
et d'autant plus digne d'une vindicte sévère, qu'il 
s'abrite derrière le texte même de la loi pour en 
ft^usser l'esprit, (i) 



(i) C'est ici le lieu de parler d'un abus que je n'ai pas observé 
en France, mais dont les résultats, en Angleterre, ont é^é tels, 
assure-*t-on , que le Parlement a dû intervenir pour y mettre fin. 
Yoici conunent s'en est expliqué un manufacturier de Lille, dans 
le Phare industriel du 27 août i838 : 

«t L'usage de payer les ouvriers en marchandises, au lieu d'ar- 
agent, s'était presque généralement établi dans les principaux 
« districts des mines et des manufactures^ on avait donné à ce 
« nouveau mode de paiement le nom de système de troc {truck 
« systent), — Lors de l'enquête qui précéda la décision parle- 
«( mentaire , les opinions les plus contradictoires furent émises 
<« sur lui , et cela ne doit pas surprendre , puisqu'il peut , selon 
« les cas, être très avantageux ou très préjudiciable aux travail* 
« leurs. En effet, si un manufacturier probe, désintéressé , joint à 
« sa fabrique un magasin de tous les articles dont ses ouvriers ont 
« besoin, et leur baisse la liberté de ne pas s'y pourvoir, il ne 
« saurait leur faire de tort , et très probablement il leur rend un 
« grand service. Ayant des capitaux, il se procure les marchan- 
« dises à meilleur marché que la plupart des détaillans, et 
« n'ayant pas besoin des profits de ce petit négoce, il est à même 
« de vendre ses marchandises moins cher que les boutiquiers. 
« Le système de troc peut donc être très profitable aux ouvriers, 
<« lorsque les maîtres sontai\-des$us de la tentation de s'assurer 
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« un facile bénéfice — Mais un semblable désintéressanent est 

« rare : aussi , les cas où le système fut préjudiciable aux ouvriers 
« se trouvèrent-ils infiniment plus nombreux que ceux où il leur 
« présenta des avantages..... — Beaucoup de manufacturiers firent 
« de la sorte de grandes avances à leurs ouvriers snr les salaires. 
« Une fois endettés, ceux-ci n'étaient plus libres; il leur fallait 
« prendre les marchandises du maître , quelle qu'en fat la qualité, 

« et à tel prix qu'il lui plaisait de fixer .-^11 serait impossible 

<K d'imaginer jusqu'à quel point l'on abusa de la facilité qu'offrait 
et ce système pour rançonner la classe ouvrière : dans beaucoup 
« de cas , les profits du magasin surpassèrent ceux de la manu- 
« facture à laquelle il était annexé , et des centaines de mille OQ- 
« vriers se trouvèrent ainsi frustrés du tiers et quelquefois d'une 
« plus forte partie de leurs salaires. » 
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CHAPITRE VI. 



Dti livret fles otivriers et àea conseils de ptndliùmiiies. 

Nous venons de voir comment les conseils de 
prud'hommes favorisent la spéculation de certains 
maîtres au détritûent des ouvriers , par la large in- 
terprétation qu'ils donnent à la législation relative 
au lif^rei, et combien les suites en sont déplorables 
pour la tooralité et la condition des ouvriers. Il ne 
faudrait pas en induire cependant que l'institution 
des prud'hommes et la mesure du livret soient mau- 
vaises en elles-mêmes ; elles montrent au contraire la 
sagesse des législateurs qui les ont introduites dans 
le code des ateliers. Une loi d'ailleurs peut être ex- 
cellente dans toutes ses dispositions au moment de sa 
promulgation, et plus tard, par fe développement 
naturel des faits, cesser de l'être dans quelques- 
unes. 

Quoi qu'il en soit, c'est avec raison que l'on at- 
tribue principalement au livret des ouvriers, le bon 
système de police qui régit aujourd'hui nos manu- 
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factures. Ce livret, dont l'industrie française paraît 
être particulièrement redevable à M. le baron Louis 
Costaz, notre confrère à TÂcadémie des sciences ma- 
thématiques et phy$iques(i), est peut-être le meilleur 
de tous les moyens qui ont été imaginés pour retenir 
les ouvriers, prévenir leur embauchage, les moraliser, 
et avoir une garantie de leur fidélité. Celui d'entre 
eux qui voyage sans en être porteur est réputé vaga- 
bond; le livret lui donne pour ainsi dire tm domi- 
cile; s'il n'en est muni, peu de maîtres l'admettent 
dans' leurs ateliers. C'est par son livret, c'est-à-dire 
par la suite des renseignemens ou attestations qu'il 
contient sur sa vie d'ouvrier, écrits par les différens 
maîtres qui l'ont successivement employé, qu'il jus- 
tifie de sa probité , de sa bonne conduite; aussi les 
bons ouvriers, les ouvriers honnêtes sont-ils très 



(i) Voir, dam un volume publié en 1819, à Paris, chez 
Firmin Didot, et intitulé : Lois et instructions ministérielles sur les 
manufactures, les ateliers, les ouvriers et la propriété des auteurs 
de tlécouvertes dans les arts {breçets d* invention) ; le tout précédé 
dun Mémoire de M^ CL Anthelme Costnz, sur les moyens qui ont 
amené le grand essor pris par t industrie française, depuis 179^ 
jusqu'en i8i5, les pages i5, 16 et 17, et la note a de la page 69. 

Voir, encbre Histoire de l'administration en France, de Vagri- 
culture, des arts utiles, du contmerce, des manufactures, ctc, par 
le même, 1 11, p. 98, aoi, a63, 479» On trouvera, dans ce der- 
nier ouvrage, la preuve que Thonneur d*avoir créé la nouvelle 
législation des manufactures, appartient surtout à MM. Anthelme 
et Louis Ck>staz. 
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attachés à leur livret. Beaucoup cependant n*en 
ont point, surtout dans certaines localités, parce 
que la loi ne les force pas à se les procurer ( ce 
qui est une lacune dans les dispositions qu'e]le 
a prescrites ) , et qu'ils trouvent des fabricans 
qui ne l'exigent pas ou qui se contentent ^un . 
simple billet de congé délivré par le dernier 
maître ( i ). L'arrêté du gouvernement , en date 
du 9 frimaire an xii (i*' décembre i8o3), rela- 
tif au livret, est un chef-d'œuvre dans son en- 
semble (a) : tous ses articles témoignent de l'inten- 



(i) Rien y en outre, n'e^t plus commun, principalement à 
Amiens, que de voir des livrets sur lesquels les maîtres n'ont pas 
fait mention du jour de l'entrée dans leurs ateliers. Il est à dé- 
sirer que cet usage cesse, ne fût-ce que dans l'intérêt des bons 
ouvriers. 

(2) Voici cet arrêté dans ses principales dispositions,: 

« Art. II Le premier feuillet (de ce livret) portera le sceau 

« de la municipalité, et contiendra le nom et le prénom de l'on- 
« vrier , son âge, le lieu de sa naissance, son signalement, la dé- 
« sîgnation de sa profession , et le nom du maîti*e chez lequel il 
« travaille. 

« Art. IV. Tout manufacturier, entrepreneur, et généralement 
« toutes personnes employant des ouvriers, seront tenus, quand 
«c ces ouvriers sortiront de cbez eux , d'inscrire sur leurs livrets 
a un congé portant acquit de leurs engagemens, s'ils les ont 
<« remplis. 

« Les congés seront iu&crits, sans lacune, à la suite les uns des 
n autres; ils énonceront le jour de la sortie de l'ouvrier. 

« Art. V. I/ouvrier sera tenu de faire inscrire le jour de son 
« entrée sur son livret, par le maître chez lequel il se propose de 
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tion naorale qui les a dictés. On ne ^permet pas au 
fabricant ou maître mécontent d'un ouvrier d'in- 
scrire des notes défavorables sur le livret de celui-ci, 
ce parce qu'elles lui ôteraient la possibilité de trouver 
ce de l'ouvrage, et le mettraient dans la nécessité de 
ce périr de misère ou de se livrer à des excès crimi- 
« nels pour se procurer des moyens d'existence. . . . 
a On aurait tort de croire qu en ne faisant point 
« mention des motifs de son renvoi ou de sa sortie 
<c d'une manufacture , il n'y aura plus moyen de dis-, 
a tinguer l'ouvrier fidèle et laborieux de celui qui 
ce ne l'est pas. .Cette différence sera bientôt aperçue : 
a s'il n'est pas permis d'inscrire sur le livret des notes 



« travailler, ou, à son défaut, par les fonctionnaires publics dé- 

« signés en Tarlicle II , et de déposer le livret entre les mains 

« de son maître , s'il l'exige. 

« Art. VL Si la personne qui a occupé l'ouvrier refuse, sans 
« motif légitime, de remettre le livret ou de délivrer le congé, il 
a ^era procédé contre elle de la manière et suivant le mode établis 
« par Iç titre V de la loi du 22 germinal an xi. En cas de con- 
« damnation, les dommages-iutcrêts adjugés à l'ouvrier seront 
« payés sur-le-champ. 

a Art. VII, VIII et IX. (Voir, au chapitre précédent, la note 
de la page 128, où ils sont déjà textuellement reproduits). 

« Art. X. Lorsque celui pour lequel l'ouvrier a travaillé ne 
« saura ou ne pourra écrire , le congé sera délivré , après vérifi- 
ée cation, par le commissaire de police, le maire du lieu ou l'un 
« de ses adjoints, et sans frais. » 

Les articles XI^XIV sont relatifs aux formalités qui doivent 
être remplies pour se procurer le livre»^. 



s 
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ce désavantageuses, rien n'empêche de délivrer des 
(c congés favorables. Le silence que le fabricant garde 
« dans le premier cas, prouve d'une manière évi- 
(c dente, sinon un défaut de conduite, au moins peu 
<c de contentement des services de l'ouvrier ; au lieu 
« que dans le second cas» il ne reste pas le moindre 
<c doute sur les principes et le zèle de celui qui a 
ce obtenu un témoignage particulier de sati^fac- 

<c tion. J^ (i) ' 

Il ne suffisait p^is d'avoir établi ces règles ; il fal- 
lait encore une autorité arbitrale pour concilier, im- 
médiatement et «ans frais, les contestations qui s'élè- 
vent chaque jour entre les maîtres et leurs ouvriers , 
ou bien entre les contre-maîtres , compagnons et ap- 
prentis. C'est pçur cela qu'ont été, créés les con- 
seils de prud'honunes , qui sont , à l'égard des tribu- 
naux^ de commerce , et mieux encore, ce que sont les 
justices de paix à l'égard des tribunaux de première 
iijistancet II faut admirer surtout, dans ces conseil^, 
la pensée qui a voulu les ériger en tribupaux de con- 
ciliation, sans lés assujétir aux formes lentes 4qs 
tribimaux ordinaires, et qui ppur cela n'y ^ point 
attaché un ministère public, et n'a pas permis aux 
gens de loi d'y venir plaider pour les parties. C'est 



(i) Extrait d*upe circulaire du ministre de Tintérieur, à 
MM. les préfets des départemens, en date du x6 novembre ^809. 
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là le trait dîstîncrif de leur système de procédure; 
il ne pouvait pas y en avoir de plus judicieux. 

Ces conseils sont organisés aujourd'hui dans 
soixante villes, (i) 

Il ne saurait entrer dans mon plan de faire 
connaître en détail les services qu'ils rendent. Qu'il 
me suffise de dire qu'ils justifient tout le bien 
qu'on pouvait en espérer; que partout où l'on en 
établit ils font cesser une foule d'abus et de contes- 
tations/interminables, et qu'ils arrangent à l'instant 
même , sans frais , souvent sans écritures , à la satis- 
faction des maîtres et des ouvriers., presque toutes 
les affaires qui leur sont soumises. Ainsi, sur 6o,555 
qui ont été portées devant ces conseils pendant les 
cinq années de i83o à 1834^ ^1^ ont eu le bonheur 
d'en terminer par voie de conciliation 58,33o au 
moins, c'est-à-dire 27 sur 28. Je dis au moinsj parce 
que d'après le rapport au roi placé en tête du 
compte général de l'administration de la justice ci- 
vile et commerciale en France, où je prends ces 
chiffres, celui des conciliations n'est point com- 
plet (or). En outre , sur 3o,7 1 o'affaires portées en 1 835 

(i) Dans celles où les prud'hommes ne sont pas établis , tontes 
les contestations entre les maîtres et les ouvriers sont portées 
devant les juges de paix. 

(7) Voir, dans te compte pour 1884 , la page xv du rapport 
au roi. 
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et 1 836 devant les conseils des prud'hommes , a9t78i 
ont été conciliées par eux : c'est Sa sur 33, c'est-à- 
dire une proportion encore plus forte, (i) 

Deux classes de membres composent les conseils 
de prud'hommes : celle des négocians-fabricans, et 
celle des ouvriers ou chefs d'atelier payant patente, 
élus les uns et les autres par leurs pairs. Telle est 
la loi. Mais la difficulté, l'impossibilité de trouver, 
dans beaucoup de pays, des chefs d'atelier patentés 
et non fabricans , ne permet pas d'en introduire dans 
tous les conseils de prudhommes. On considère alors 
comme chefs d'atelier, pour les faire concourir à la 
composition de ces conseils, les maîtres teinturiers 
et d'autres entrepreneurs d'opérations réputées ac- 
cessoires, qui ont tous les mêmes intérêts que les fa- 
bricans. 

J'ai pu comparer le conseil des prud'hommes de 
Lyon, composé de ces deux classes de membres, 
avec d'autres conseils où ne figurent que des chefs 
detablissemens. Dans tous, il m'a semblé qu'il y 
avait une grande intelligence du juste , ainsi que 
des idées, des mœurs, des besoins, des intérêts véri- 
tables de la classe ouvrière ; mais le conseil des pru- 
d'hommes qui exerçait la plus grande influence mo- 

(i) Comptes généraux de V administration de la justice civile et 
commercicde en France, pendant les années i835 et i836. 

II. 10 
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râlé sUr cette classe , était celui de Lyon. L'avantage 
d'introduire dans ces conseils des ouvriers avec les 
fabricans, est d'ailleurs bien évident : les premiei"^ 
s*efïbrcent de he pas rester au-dessous des seconds ; 
le respect qu'on leur porte fait qu'ils se respectent 
eux-mêmes. Il y a là une cause de moralité et eh 
même temps une garantie pour la tranquillité pu- 
blique , par l'action salutaire que des ouvriers , élevés 
juSqu'atix fonctions d'arbitres et de juges ^ en contact 
habituel avec les chefs d'industrie et recevant l'im- 
pulsion de ces chefs, exercent sur leurs camarades. 
Je pourrais m'étendre ici sur ces conseils, sur la 
nature et l'importance des services qu'ils rendent, 
montrer la nécessité de les multiplier, et d'y intro- 
duire toujours un certain nombre de membres pris 
dans la classe ouvrière^ afin qu'ils ne cessent jamais 
d'être une espèce de tribunal de famille, et qu'ils 
aient un pouvoir moralisant plus fort; mais la dis* 
(^ussion de toutes ces choses dépasserait les limites 
que je dois tn'impôser. Le gouvernemetat d'ailleurs 
paraît avoir fait une enquête stif ce sujet , èl a piï^ 
blié, dans le mois de décembre 1837 , une Notiàe 
sur l^insHtution des conseils de prud'hommes^ dans 
laquelle on annonce le désir de perfectionner ceô 
conseils et d'en accroître les bienfaits. 
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CHAPITRE VII. 



Salles d'aiile. •^£«o1«s. "-' Cause» à^éffêxgnm, ^^Soeiétés 4e ^covs mutiifls et 
insUtutioD» de bienfaisance qui yiennent en aide aux ooTriers. 



§1- 



Les institutions sont impuissantes contre la misère 
produite par la paresse, l'imprévoyance, la débau- 
che ; mais elles peuvent atténuer , retarder ou 
bien même prévenir la misère qui résulte d'une ma- 
ladie , d'un renchérissement des denrées, d'une dimi- 
nution dans le prix de la main-d'œuvre, ou d'une 
interruption dans le travail, en offrant à l'ouvrier 
laborieux^ sobre, économe, la facilité de rendre sa 
condition moins dépendante de sa sapté et du pre- 
mier événement qui réagit sur l'industrie. Le moyeu 
ine consiste pas à faire une aumône, humiliante pour 
celui qui la reçoit et que Thomme de cœur rejette, 
mais à préparer dès l'enfance le peuple aux bonnes 
habitudes et à les lui faire pratiquer plus tard. Les 
institation^ çoiasidérées comme les plus propres k 

10. 
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atteindre ce but , sont : les salles d'asile^ les écoles, 
les caisses d^épargnes y et les sociétés de secours mu- 
tuels. 

S n. . 

SaUes ttasile. 

Je dirai peu de mots de la salle d^asile. Fondée 
pour recueillir, pendant le jour, les petits enfans de 
la classe ouvrière , elle prévient pour eux les mau- 
vais exemples de la rue et les dangers qu'ils y cou- 
rent. En outre, elle les forme à l'obéissance, à l'or- 
dre, à la propreté; elle commence leur éducation 
morale avec leur instruction, à un âge ou les parens 
n'y'songent pas encore. C'est surtout dans les villes 
de fabriques, où les travaux de l'atelier absorbent 
complètement le temps des mères , que la salle d'asile 
est une admirable institution. Les ouvriers eux- 
mêmes en apprécient les avantages , et plusieurs de 
ceux qui conduisent avec eux leurs jeunes enfans 
dans les manufactures, le font sans doute moins pour 
le supplément de salaires qu'ils en tirent , que pour 
ne pas les abandonner oisi& dans la rue (i). Toute^ 



(i) Dans ses réponses aux questions de M. le ministre du com- 
merce, relativement à l'emploi des enfans dans les fabriques, le 
conseil des prud*hommes de Rouen a signalé un fait qui en semble 



m 
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fois, les salles d'asile ne sont pas encore , à beaucoup 
près, assez multipliées, mais il y a une tendance à 
en établir de nouvelles partout où le besoin s'en fait 
sentir ( i )• Il est à regretter surtout qu'il n*y en ait 
pas et qu'il ne puisse que bien difficilement y en 
avoir dans les manufactures où l'on emploie un grand 
nombre de femmes : ce serait une faible dépense 

« 

pour les maîtres ^ et un véritable soulagement pour 
beaucoup de mères qui , chaque jour , aux heures 
des repas , pourraient voir leurs enSsuis et être té- 
moins des premières leçons qu'on leur donne. Âjou- 
tons que les enfans à la mamelle apportés chaque 
matin par leurs mères pour être allaités dans l'inter- 
valle du travail, et qui sont confiés à la garde d'une 
femme , dans le voisinage de la manufacture , pour- 
raient être laissés souvent dans la salle d'asile. 



bien la preuve; c'est le suivant : d Chez les lamiers, les enfans en- 
« traient de 4 à 5 ans , pour mettre les Hsses dans les mains de 
A l'ouvrier lamier, qui, lui-même, n'est qu'un enfant de xo à la 
« ans. Mais, depuis l'ouverture des salles d'asile à Rouen, les 
« lamiers ne trouvent plus d'enfans aussi jeunes » (Voir la page 1 1 
du Rapport précité, iiu bureau des manttfactures), 

(i) Il n'y en avait pas plus de quatorze dans toute la France 
eu i834» et déjà, en 1887, on en comptait deux cent soixante- 
et- une (Voir le Budget général des dépenses du ministère de Pin^ 
struction publique, pour 1S40, p. 54). 
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S in. 



Écoles » instrucûott et ignorance» 

Xjdrsque Fâge de Fenfant du pauvre commence à 
lui permettre de pouvoir étudier avec fruit ^ la tôUe 
d'elle se ferme pour lui , mais les éookê gratuites lui 
sont ouvertes. Toutefois , dans les villes mauufactu^ 
rièi*esj les fabricans se plaignent fréqueminent de 
rignorance de leurs ouvriers , et de l'impossibilité 
où se trouvent les enfans qu'ils emploient , de fré- 
quenter les éeokê. Ces plaintes sont fondées; mais les 
ouvriers dé Findustrîe 6ont41s plus ignorans que 
ceux de l'agricttlture? Je l'ignore. Quoi qu'il en soit , 
le désir de voir leurs enfans apprendre à lire et à 
écrire est plus vif chez eux. Aussi ^ quand on leur 
demande pourquoi ils ne les envoient pas à Fécole , 
ils rie répondent jamais comme les gens de la cam- 
pagne : que ne savoir ni lire ni écrire ne les empêche 
pas de travailler. 

Maïs la durée ordinaire du travail dans les manu- 
factures est trop longue pour laisser aux enfans, 
qu'on emploie, le temps d'étudier. C'est là le grand 
obstacle à leur instruction , plus encore que la mi- 
sère et l'indifférence des parens. Et cependant, Fin- 
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struction qui consiste à savoir lire , écrire et compter, 
la seule que puissent recevoir de simples ouvriers, 
la seule qui leur soit vraiment utile , est moins rare 
aujourd'hui parmi eux qu'elle ne l'était autrefois ; et 
j'ai pu me convaincre, à cet é^rd, d'un progr^ 
très marqué depuis iSay (i), mais surtout depuis 
ï83o. On en trouve h preuye , pour le^ enfans, dans 
les rapports sur l'état de l'instruction primaire en 
France (a), et, pour les copscrits et les accjiisés de 



(i) Voir divers chapitres du premier voliitte, où j'ai cité dts 
faits et des témoignages qui le démontrent. 

(a) Nombre d'élèves des écoles primafrss, €Qmmunaies et pnçéesy 
dirigées par des instituteurs autorisés {garçons et filles). 

£n 1829 • • 1. 969,349 

i832 1,900,715 

i834 1,65/4,828 

1837 ; i,949,83o 

Nombre des commune§ ou réunions de communes ayant des moyens 

d*instructioii. 

En 1^*9 a 3,9^9 

i83a . . . f ^6^710 

i834 27,180 

i837 29^^x3 

(YfAi/ownal général de ^instruction publique, du ao juin i838 >) 
Le budget général des 4éf)en3e$ du mimstère de Tinstructiou 
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x^rimes, dans des tableaux également ofHcids, où 
on les classe d'après leur degré d'instruction (i). 



publique pour 1840, indique i,650|9i5 élèves en iS34; 2,068,691 
en 1837, et pour les communes pourvues d*écoles, 28,711 
en i834 , et 82,482 en 1887 (^Voyez la page 54). Au surplus, les 
chiffres concernant les nombres d*élèves passent pour être peu 
exacts, même dans l'esprit des membres du conseil général de 
l'instruction publique. Mais on peut accorder une grande lati- 
tude à l'erreur , et une notable amélioration n'en sera pas moins 
certaine. 

(i) En voici les résultats sommaires pour les conscrits dont on 
a pu vérifier l'instruction : 



ANNÉES 


SACHANT LIRE. 


•ACaiMT 


m lAGiivr 


01 LA OAItl. 




LIBB ET BCRIIIE. 


NI LIRE NI ÉCRIER. 


1827 


1 3,794 


100,787 


i57,5io 


1828 


i3,i59 


112,263 


149,824 


1829 


12,801 


121,069 


X 53,635 


i83o 


D 


)> 


y> 


i83i , 


14,429 


I28,5i3 


143,752 


i832 


12,043 


125,601 


i3i,353 


i833 


11,228 


i32,435 


x3i,oii 


i834 


11,784 


155,839 


i49,*95 


i835 


X 1,022 


i5o,o33 


139, 585 


i836 


11,807 


153,290 


1 36,294 



Les paroles suivantes se lisent dans le rapport placé en tête 
du Compte général de V administration de la justice criminelle en 
France, pendant i835 : « La proportion des accusés de crimes 
« complètement illétrés, a continué à baisser en i835; elle n*est 
« plus que de 56 sur 100, après avoir été de 59 en i834 et 
a en i833; de 60 en i832 et en i83i, et de 61 en x83o et 
« en 1829 (page viij). En 1828, elle a été de 59 sur 100. » 
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Cette amélioration est surtout évidente dans nos 
départemens manufacturiers, où, plus qu'ailleurs, 
depuis quelques années, les écoles se multiplient, 
grâce aux efforts de l'administration et au zèle des 
particuliers. 

Une opinion générale, quoiqu'elle ait été victo- 
rieusement réfutée déjà, attribue à Fignorance la 
misère et la plupart des crimes. Si l'instruction était 
plus répandue parmi le peuple, dit-on sans cesse, 
il serait meilleur et moins pauvre; il pratiquerait 
mieux ses devoirs , parce qu'il les connaîtrait mieux. 
Il semble, d'après cela, qu'il suffirait d'ouvrir par* 
tout des écoles pour le rendre économe , tempe- 
rant, probe, moral. J'en demande pardon à ceux 
qui attendent tant de bien des écoles; leur espoir 
est singulièrement exagéré. 

M. Guerry a parfaitement démontré dans son 
Essai sur la statistique morale de la France , 
que les départemens où le savoir est le moins 
commun ne sont pas ceux où il se commet le plus 
de crimes. ( i ) 



(i) Pour celA y M. Guerry n'a eu besoin que de comparer les 
résultats des compteft rendus de l'administration de la justice cri- 
minelle, arec ceux de l'instruction que donne le ministre de la 
guerre pour les hommes de %o ans. Il a préféré ce dernier docu- 
ment aux tableaux publiés par rUtûversité, du nombre des éco- 
liers dans diaque département ^^ ces tableaux ne lui paraissant 
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£t Q& résultat, dpnt 1^ iQompte$ annuels de l'ad- 
nûni^tmtion da la justû^ criipiiieUe, les deruier^ 
jswriPtttf offrent la preuv^ç, yi^t epçpw fout r^m^ 



pas faits avep toute l'exactitude suffisante. M* Guerry, a^ant 
divisé la France en cinq régions , et classé les régions d'après 
f instruction de leurs liabitans, c'est-à-dire ^après la proportion 
iJéppçi^^Wt^ 4e 4;eux <{ui s^ym^ ^k^ ^t écrire^ «a trouvé qn» les 
régions se placent <|^s l'ordre suivant : 

^- JEst, Nord, Sju4# Ouest,— -Gen^e^ 

Et pour le rapport dû nombre des accusés sachant au moins 
lirei «vQG ifi Qombre iot9i des acçyisés tr^4w^ d^vjsuBi: jl^ ppurs 
d'assise$, exactement le n^me ordre, c'est-à-dire : 

+ Est, Kord, )Sud,<Xiesl:,Tr^£en|Te. 

Chose remarquable! la région de l'Est qui, proportion gardée, 
a deux fois au moins autant d'instruction que la région .du Centre, 
^ ^jassi xleqx fois ap moins mt^t d'^accjiisés. D'uac ^utre p^rt , la 
région d.u ^ord le cède à peine à celle de l'Est pour la générante 
de l'instruction et pour le nombre des accusés. Enfin , c'est à 
•fMâiie fii la ré^en de l'OiAest est un peu plus éclidriée ^ of&e un 
peu plijis d'accusés que la région du Centrç. 

Ainsi, qu'on range les cinq régions de la France d'après le 
chiffre proportionnel de l'instruction ou d'après celui des crimes 
contre les personnes , car la comparaison n'a été faite qu'avec ces 
sortes de crimes, c'est toujours le même ordre; et il est bien 
«ertain « <tue les 4épaitemens où il y a le plus d'igaoraoce , ne 
i« sont pais ^ comme on l'affirme tous les jours, ceux où il se coni- 
«i met le phis de crimes contre les personnes. Il serak inutile de 
« f>arler ici des attentats contre les propriétés, puisqu'ils ont lieu 
« principalement dans les dépaiAeiaens joù il y a le plus .d'inMruc* 
C( tioD. » 
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0ient d'être confirmé par IfM. Quefcdefc (i), dj'in- 
geville (a) et Chyles Dupin. (3) 



(i) Voir surtout Sur l* homme et le dépeloppement de ses facul^ 
tes y ou Essai de physique sociale, t ii, p. 176 et suiv. 

(a) Appuyé sur les mêmes documens officiels que M. Guerry , 
mais recneHtié pour des tamée% un peu plus mpprochéeA deië^B y 
M. le comte d'Angeville arrm à cette 



L'ignorance n'est pas une source de crimes. 

«r Lorsqu'il Bons « été déiDontré, ajouie-t41^ que la criminalité 
« n'était en aucune manière en nôson directe de )1gnoraiice> nous 
« avons Toulu examiner si le contraire n'avait pa3 Uen ; et après 
« aToir classé les départemens entre eux dans Tordis de leur 
« moralité déduite de leur criminalité^ nous les avon3 placés en 
< regard dans Fordre de leur degré d'ignorance. Quel n'a pas été 
« notre étonnement, lorsque noua avons vu que ki trente^deux 
« départemens de la France du Nord, qui sont si éclairés > con- 
<r tiennent treiae des dix-9ept4épartemena qni présentent le phts 
« d'aeeuséfr de crimes (contre les personnes et le» propriétés ré^ 
« unies), tandis que le Midi^ c'est-à-dire cinquante-^ois dépar<- 
« temenSy n'en renfermeag que quatre 1 9 {EsitU sur la statistique 
de la populaiian française^ ete.^ p. 69 et 70)^ 

(3) Dans un diseours prononcé au Conservatoire des arts et 
métiers, le 2 décembre iSSd. Profitant de ce que les comptes 
généraux de l'administration de la justice criçtiodle en France 
présentent 9 depuis huit ans, la diakinotion des accusés d'après 
leur degré d'ignorailce on d'instrnotion^ et cela séparément pour 
les deux classes de crimes contre les personnes et contre les pro* 
priétéSyvBl le baron Charles Du(nn a voulu connaitre les valeurs 
moyennes de tous les faits d'accusation observés pendant les huit, 
ans dont il s'agit , et il u trouvé , pour lo^ooo accusés de crimes 
contre les propriétés > savoir } 

.Dans la classe complètement ignorante Sy6a4 accusés de crimes 
contre les personnes ; 
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On a cru montrer Finfluence fâcheuse de l'igno- 
rance sur les penchans coupables, en disant que 
plus de la moitié des accusés ne savent ni lire ni 
écrire. Le fait est vrai; mais peut-être un recense- 



Dans la classe qui ne sait qu'imparfaitement lire ou écrire ^ 
4>4i I accusés de crimes contre les personnes ; 

Dans la classe qui sait bien lire et écrire, A^oAi contre les 
personnes ; 

Et 5)636 dans la classe qui possède une instruction supérieure 
au simple enseignement primaire. 

ITest-ce pas, ajoute M. Dupin, un fait très étonnant et qui 
paraît renverser toutes les idées reçues jusqu'à ce jour, que la 
complète ignorance s'allie à la moindre proportion des crimes 
contre les personnes, et que l'instruction supérieure l'emporte 
sur toutes les autres par la multiplicité de ces crimes ? 

Enfin, M. Dupin, ayant comparé dix^neuf dépttirtemens des 
plus riches et des plus industrieux, c'est-à-dire dix-neuf départe* 
mens où l'instruction , les manufactures et le commerce sont très 
répandus, avec les soixante-sept autres départemens, il a trouvé 
que, dans les premiers, on poursuit gux cours d'assises, terme 
moyen annuel , un accusé sur 10,804 habitans , pour des crimes 
contre les personnes, et i sur 4792 pour des crimes contre les 
propriétés, tandis que, dans le reste de la France , ce n'est que i 
accusé sur z5,i37 pour les crimes contre les personnes, et z 
sur 8608 pour les crimes contre les propriétés (Voir le discours 
de M. Dupin dans le Moniteur universel du dimanche 9 dé<- 
cembre i838). 

Ainsi une instruction élevée , qui donne des désirs et crée 
des besoins qu'elle ne saurait satisfaire , n'est qu'une cause 
de malheur pour ceux qui l'ont reçue! Combien d'artisans, de 
laboureurs, plus ambitieux que sages, ont voulu que leurs fils 
fussent avocats, médecins, notaires, qui, après s'être épuisés 
pour leur fournir les moyens d'entrer dans ces professions, ont à 
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ment exact de la population française , sous le rap- 
port de Tinstruction aux différens âges et dans les 
divers départemens , donnerait-il , pour les âges des 
accusés, des proportions peu différentes de celles 
que Ton observe parmi eux, non-seulement dans 
le pays entier, mais encore dans chaque départe- 
ment en particulier, (i) 

En résumé f Tinstruction seule ne réprime pas plus 
les mauvais penchans qu'elle ne les développe ; elle 
n'a d'action morale, elle ne diminue l'orgueil , elle ne 
modère l'ambition , elle ne porte au travail, elle n'ap- 



s'en repentir! Sans fortune, sans influence, ils ne sauraient y 
soutenir leurs enfans: tous leurs efforts, tous leurs sacrifices ne 
parviennent qu'à faire de ceux-ci des ingrats, à les éloigner des 
travaux manuels et à les rendre hostiles envers la société. C*èst là 
sans doute un grand mal ; mais n'en accusons pas Tinstruction : 
les circonstauces , la vanité, l'ambition et un sentiment de supé- 
riorité souvent exagéré, en sont les vraies causes. Des hommes 
qui avaient rêvé une position supérieure à celle de la classe d'où 
ils ne peuvent sortir, et voient leurs espérances trahies, leurs 
illusions déçues, conçoivent aisément, contre tout ce qui est au- » 
dessus d'eux, une haine jalouse qui les livre à toutes les mau- 
vaises passions qu'elle fait naître. 

(i) Ainsi , on lit dans le dernier compte général de l'adminis- 
tration de la justice criminelle en France ( 1837 ), que le nombre 
des accusés sachant au moins lire était, sur 100 accusés totaux, 
de 83 dans la Meuse ^ de 79 dans le Haut-Rhin, de 7a dans la 
Jffoselle, de 68 dans la Meurthe , de 67 dans le Bas-Bhin , de 65 
dans la Seine, de 60 dans le Doubs, de 58 dans les Hautes- 
Alpes, l'Ain, les Ardennes^ l'Aube, etc. ( Voyez la page x du 
Rapport au Roi. ) 



-prend V^sGmonàe^ eUe n'éloigne des actions liontenses 
tM «HMinelies, qu'aotani qu'elle e^ ooftibinée arec 
l'éducation, l'esprit refKgieux^ l'habitude des bonnes 
tnceurg, atec lesquels il ne £a«t pas la oonfondre. 

Je vais tnénie plus loin. On ne Toit pas, en y ré- 
^Sécbâtssai^ b»8n , «miimeM VinBiruciion , qui oon* 
siste à savoir lire et écrire , aurait l*h€Ureux effet, 
«hœ «DUS, de pi^enir l'indigeBce. Sans doute <;'^t 
inutile instrument, et il serait ^sirable qtfdie fût 
le partage d6 tous; mais, dans les paj^ où tous la 
posséderaient, son universalité tnéme en détruirait 
les avantages , et les conditions deviendraient égales. 
Car une semblablÊ instruction ^ -qui ae crée points 
eomme les instructions spéciales , de produits ni de 
richesses matérielles, ne procurerait ni travail ni 
sakinew Mais «1 n'en -est plus de tminc dans les pays 
oToi elle est , pour ainsi parler , le privilège de quel- 
ques-uns : là elle donne des moyens d'eidstence d'au- 
tant pkis surs , d'uutant meitteurs , qu'il y a moins 
de gens qui la possèdent, ou qu'il y a entre eux 
moins de concurrence. 

ï)ans le eas qui nous occupe,^on utilité dépend donc 
de sa rareté. Son seul effet est de déplacer la misère 
em fusant augmenter le salaire de r<âavrier qui sait 
lire et écrire, aux dépens de celui qui ne le sait pas; 
mais elle n'influe en rien sur la condition générale 
du peuple. 
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Si tout cela est yrai , Il eu résulte qae Fiùstrae^ 
tion n'est pas , âinéi qu'on le répète tous les jour» 
et partout , arec un accord qui me fait presque 
craindre de me tromper, un moyen de prévenir IM, 
misère , et que son utilité bien réelle a été jusqu'ici 
fort mal apprédée , du moins sous le rapport que 
nous examinons. On ne peut en être privé dans ttmû 
les pays véritablement civilisés sans rester dans une 
position inférieure. Voilà pourquoi, dans ces pays^ 
tout le monde en a besoin , et pourquoi , dès qu'elle 
est devenue le partage d'une partie considérable d^ 
la population, ceux qui ne l'ont pas sentent vivement 
la nécessité de l'acquérir. 

Mais si , dans l'état actuel des choses , l'instruc- 
tion primaire ne crée pas immédiatement des pro^ 
duîtà , et ne contribue au bien-être de ceux qui la 
possèdent qu'aux dépens pour ainsi dire des autres ^ 
elle tend cependant, d'une manière indirecte , à aug- 
menter la masse du travail; et M. Naville, a fort 
bien remarqué dans son excellent ouvrage sur la 
ChaHté légale , qu'elle a peut-être ainsi quelque îil*- 
fluenoe pour diminuer la misère, (i) 

A cela j'ajouterai encore, pour qu'on ne me prét^ 
pas une opinion qui n'est pas la mienne , que si l'in»- 
struction élémentaire en se répandant ne parait pas 

(i) Torae 11, p, 243. 
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diminuer le nombre des crimes (i) , du moins on 
ne voit pas davantage, en examinant bien les faits, 
que cette instruction , la seule que puissent recevoir 
nos ouvriers, rende les crimes plus fréquens. Non, 
elle n'a point cet effet. N'oublions pas , au surplus , 
qu'elle développe les intelligences , conduit à une 
instruction plus élevée , et qu'elle est , comme cette 
dernière , une source de plaisir pur , de bonheur vé- 
ritable, quelle remplace peu-à-peu la rudesse, la 
grossièreté des mœurs, la brutalité des passions, 
par des sentimens plus généreux et des mœurs plus 
douces, en un mot qu'elle est peut- être le moyen 
de civilisation le plus puissant. 

D'un autre côté, on conçoit très bien que les 
crimes contre les propriétés doivent se multiplier 
avec l'occasion de les commettre , et par conséquent 
s'observer partout où des richesses mobilières , des 
x>bjets de prix , faciles à emporter , sont étalés publi- 
quement aux yeux, et s'offrent, pour ainsi dire , à la 
cupidité, qu'ils excitent sans cesse. C'est là, sans doute, 
un effet fâcheux , mais inévitable, du développement 
de l'industrie manufacturière ; et il ne faut pas en 
accuser l'instruction , ni, pour éviter le mal que fait 
à certains égards l'industrie , renoncer aux avantages 
incomparablement plus grands qu'elle procure. 

(i) Je ne dis pas : changer leur nature. 
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Mais si rinstrnction ne contribue pas on contri- 
bue très peu à Taisance des ouvriers considérés en 
général, et ne les i^nd pas meilleurs, l'instruction 
industrielle ou professionnelie , que Ton me passe ce 
mot, est pour eux , au contraire, sous tous les rap- 
ports, de l'utilité la plus évidente; et voilà pourquoi 
les écoles publiques d'arts et métiers passent pour 
être une très bonne institution, bien qu'elles ne 
forment pas ordinairement de simples otivriers. 
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N'ayant jamais vu d'école d'arts et métiers, je ne saurais 
avoir une opinion sur l'influence dont elles peuvent être pour 
l'industrie, et d'autant moins, que j'ai entendu porter sur ces 
écoles des jugenens tout contraires. Voici ce qu'on lit à cet égard 
dans le Phare industriel du aa août 1 838 : 

« Nous n'aimons pas les écoles d'arts et métiers, nous ne 
« croyons pas à leur utilité; et pourquoi ? 

« 1® Parce que l'enseignement y est toujours incomplet, et 
« qu'il ne peut en être autrement; 

« a<> Parce que, malgré le talent incontestable des professeurs 
« et maîtres, on n'y a pas fait, et on ne peut y faire de bons 
« élèves; 

c 3® Parce que ces derniers, qui seraient incapables de gagner, 
« en sortant de l'école, une journée d'ouvriier ordinaire, se re- 
« gardent comme bien au'^essus de ceux-ci, et ont beaucoup de 
« peine à accepter leur position , lorsqu'ils sont obligés de tra- 
« vailler comme compagnons. 
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« 4® EdSoi parce qu'ils ne peuvent pas plus être contre-makre 
M et directeurs d'usines, qu'ouvriers. Ils n'ont ni la pratique des 
« uns 9 ni Fexpérience et les connaissances variées des autres. 

« Cdpii qui écrit ices li^aes a été long-temps dans l'industrie 5 
« long-temps il a travaillé avec des élèves deChâlons et d'Angers, 
« et c'est à l'œuvre qu'il a vu combien était imparfaite et presque 
« QuUe f instruction industrielle qu'ils avaient puisée dans ces 
« deo3L grandes écoles. 

« L'enseignement est et doit être incomplet; malgré les talens 

« des maures, les élèves ne peuvent être b»ns. En effet , qu'apprend- 
« on dans ces écoles? Tont le monde comprendra quHl est im- 
c possible d'y établir un spécimen de toutes les usines et loanu- 
« factures dont l'ensemble forme l'industrie française. Aussi , n'y 
« voit-on guère que des ateliers de mécaniciens. La forge , le 
« tour, la lime et l'ajustement, appliqués à la construction des 
c métiers et de la grosse horlogerie, sont les seules branches du 
« travail industriel qu'on y cultive. On n'y voit ni filature de co- 
c ton, laine, soie^ chanvre ou lin 5 ni ourdissage^ ni tissage, ni 
c impression, ni teinture. Tout cela n'y est pas et ne peut pas y être, 
c et tout cela pourtant forme la grande partie de notre industrie. 

€ On n'y apprend ni l'art da mineur et du fondeur , ni celui du 
tt papetier, du verrier, du porcelainier, etc. On n'y feit que dei 
c machines; ei comment apprend-on.à les faire! 

c Dans l'ùidustrie, réelle, tout vit, tout marche, parce que tout 
« est spécialité; les progrès, les découvertes, sont dus à la divi- 
« sion du travail. Dans tme école, au contraire, tout est réuni. Si 
c on y construit une machin^ , c'est d'ares les plans d'un confre- 
« maître habile; mais les élèves ignorem son emploi et ne la ver- 
« ront pas fonctionner. Pourvu que Rajustement soit bien lait j 
« toutes les pièces iâen polies, bien limées, biefi tournées, la 
« «Mckkie est exieeUente, pour les élèws da moins; car ils ne 
« peuvent savoir si le fil qui en sortira sera de la grosseur vouiuey 
f si l'étirage et U torsion se feront sims secousse, etc. 

« En Angleterre , chaque ouvrier connaît toutes les parties du 
« mélkr qu'il dirige, et peut le démonter, le réparer, et le re- 
« monter lui-^néme quand l'occasion l'exige. C'est à cette instrtic- 
« tion spéciale qu'ils doivent leur supérionié. Mais cette înstroe- 
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« tkm f \U ne l'ont pas pubée dans dei éook$. d!s^t& eè 9i«ti«t«i;.ik 
« Vont r^iie de leurs oamurêdes^ de leurs p^resf iJ^ l'onib aoMisaéo 
c ^Q jour le jour^... 

« £ii Fraac^y od le s«it» il n'eu est pas a^iai : le cootr^MNNÏra 
« ^ul déiiioiite et répare le$ métiers» change les pign^^s^, le», ey-* 
« lindres» e^ Ii« filciv »'ett absiokMnw^ <lttt; filour ,. e^ aie teuibe 
« ^ rieq qu'ji sqb f htriot cA à sesi Ql^rompus»^... 

% l^es écoles d'^tset métiers u^^siç^ ou^ert^ qu'aie eqifofu 
« 4^ Cusùllies asse» aî$é«s pour payer la peosioii^ om aiiq^oii^ le 
c trousseau , çt Uower le tfvipa. Ov » o^ux-14f, loi^)i'9«. soi^tefigi do 
« Châ]oiis ou d'Angfn^^ s^ cifoiepli 4e¥^ m^QUDs l^ewcofvf^ au^n 
«c4«ssi^ du sii^pte oj«;vrî/W, ^t ^^i^poi^daiit,, ibt n^ ppMOfaÂint 
« remplir sa tâoho« Noust no pa^looi^ p;^s d? l^m* f^ire cemptf p 1^ 
« fonctioBs dfii GQntre^inaîcreS) Lai^ incapacité ^rait pt^s-gvaodo 
« encore 

« BkMift ikutfttoiu en lail qm k féoéadlité cks tUnces des 

« écoles d'arts et métier» exisèanaes sevaieMi aussi fimrts e» îd^ 
« dusAne, ^^ès six mois, passée ehes un méoaûcieaeii sovtaitt 
« de la pension communale , qu'ils le sobd aujourdhw e» quittanl 
« Chàlons ou Angens. 

« ..^ €e qui Yaudnail beaueovp mieux» sans eom^dkv qu» oes 
0. écoles:, oe n&nià d» mukipË£r » anvant les besoks des losafiiés^ 
« les éooles toul-Àt-£Ml spéeîales y comme celle des mîneuBS do 
cSaim-Étîemiey celle de teinture de Lyon., cellode dessin de 
% Nimta« Celles^ ie i ivel réeMomenè les. ÎMdt»trns aMupsdies 
# elles SA rattaokent. » 

Voici maintenant en quels termes M. Moniakon. parie* de nos 
éooies d'oriSiet méliecav dans son Code moÊ^d^sowinetAy où il 
les coosidèrot aa sucploft eeiiMne diisisaéesv àt fionaer des omuàmm 
instruite , d«s dMis. d'aldîec qui soni appelés à conduÊM et diri>» 
ger uot jowr le travail de&aiëbws : 

« Des écolesi d'arts et métiersE^ dit ceft écirîvaia, esnstent, 
c d'après le principe de l'internat , à GhÀlonsi-suv^Mame et à 
« Angers. €es établissemens onwls rempli leur mission? Mon 
« sans doute. Les jeunes ouvôers qu/on reçoit dans ces pei»» 
« sionnatà y trouvent une fotile de jouidsaoces qui leur étaient 
« inconnues , et y prennent des habitude» qui n'appartiennent 

11. 
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pas aux ateliers dont ils doivent un jour partager les travanx. 
Bien logé^ bien nourri , bien vêtu, l'enfant qui a grandi 
dans tes établissemens répugne à choisir la carrière de priva- 
tions et de travail que suit son père Vain de sa demi-instruc- 
tion 9 il croit déchoir» au sortir de Fécole, en' vivant de la lime 

ou du rabot , et sollicite une place dans une administration 

On n'en a pas fait un ouvrier. Le principe de Textemat n'expose 
pas aux mêmes inconvéniens, le jeune élève ne perd jamais de 
vue sa vocation réelle , ni Tatelier de son père, et il reste fidèle 
aux mœurs de sa famille et de son état. Ce qu'on lui enseigne à 
l'école où se fait son éducation industrielle , il le voit mettre 
en pratique matin et soir dans la maison paternelle ; on a fait 
de lui y non un savant , mais un ouvrier habile ou un excel- 
lent chef d'atelier. 9 (Voir pages ao5 et ao6 de la 3* édition). 

Je viens de faire connaître les opinions défavorables à nos 
écoles d'arts et métiers; voici maintenant une note que M. le chef 
des travaux de l'école de Chàlons m'a fait l'honneur de m'adresser 
pour combattre ces opinions : 

« Quand on a créé les écoles d'arts et métiers , on a eu pour 
« but y non d'enseigner aux élèves les détails des différentes fa- 
« bricalions, mais de leur donner toutes les connaissances néces- 
« saires pour les mettre à même, après un séjour plus ou moins 
« long dans un établissement industriel » de le diriger avec dis- 
« dnctiouy oud'y jojuer le rôle de contre-maître; il est facile de 
« prouver que ce but a été atteint. Voyons d'abord quelle est 
« l'instruction dans ces écoles. 

« Les élèves y apprennent la grammaire, l'arithmétique, l'ai'- 
« gebre jusqu'aux équations du deuxième degré inclusivement, 
« la géométrie, la trigonométrie rectiligne, la géométrie descrip^ 
« live, la mécanique, le dessin des machines, la chimie et la 
€ physique. La durée du temps qu'ils doivent y passer n'étant que 
m de trois ans, on est contraint de réduire ces sciences le plus 
m possible. Aussi s*attache-t-on principalement à leur donner 
-« les principes qui trou vent le plus d'applications dans l'industrie. 
« Outre les applications de la mécanique, il en est encore 
te d^aotres qui sont particulières à chaque état. Ainsi, les fon- 
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deurs sont exercés à l'essai des sables, dés argiles, des fontes , 
à l'analyse de l'étain du commerce , du métal de cloche, du 
laiton. On fiait connaître aux foirerons les différens minerab de 
fer; on leur en fait faire l'essai par la voie sèdie poor en dé- 
terminer la richesse; on leur fait essayer les différentes houilles. 
Aux menuisiers , on donne des notions étendues sur les bois. 
Enfin, anx ajusteurs, comme à ceux qui précèdent, on fait con* 
naître les différentes espèces de fer, d'acier, la manière de les* 
gouYemer au feu, de les essayer; on leur fait connaître les 
différens marbres et pierres, les différentes chaux et plâtres, 
la fabrication des briques, etc. 

c Parlons maintenant du travail manuel. Nous pourrions nous 
contenter de citer les objets qui figurent dans ce moment (juin 
1839), à Paris à l'exposition des produits de Tindustriefrançaise. 
Beaucoup d'élèves y ont travaillé, et la plupart n'avaient qu'un an 
d'école, ou «1 plus un an et demi. Nous ne pensons pas qu'on 
puisse trouver hors des écoles beaucoup de jeunes gens capables 
de faire, en si peu de temps, de pareils travaux. Cest une vé- 
rité reconnue par tons ceux qui jugent avec consdenoe et stms 
passion, que généralement, bien que les élèves ne travaillent 
que sept heures par jour dans les ateliers , ils font plus dans 
trois ans, que les autres dans quatre on cinq. H serait possible 
que quelques-uns fassent un pfu moins habiles , mais leur ou- 
vrage est bien certainement beaucoup mieux fini. D'ailleurs, les 
chefs d'atelier, hommes choisis, fort habiles, et d'une longue 
expérience, font recommencer tout ce qui n'est pas bien , ont à 
cœur de former de. bons élèves , et ceux-ci ne passent pas un 
an à faire dés corvées comme dans les ateliers du dehors. On 
serait pmba)>lement> étonné de voir^ en général, les élèves de 
l'ajustage, de moins d'un an d'école, faire parfaitement des 
étaux à main, des filières et des clefs à l'anglaise. Ceux de la 
deuxième année produisent aussi des moufHes , des étaux à 
pied , de grandes filières, des tours à archet, etc., qui font l'ad- 
a miration des marchands de Paris. Enfin , les élèves de la troi- 
a sième année font tons les igusteméns d'une machine quelconr 
a que. Dans l'atelier des foires , les élèves de trois ans fabriquent 
« toutes sortes de pièces de mécanique, d'après les tracés qu'ils 
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font diiii*<inéaiCrSy et Ton f>tut les «omtia^er^ quftné ils sortâat 
ie rtkwib, à dàê ouvriers ordinaires gagnent i fK 5o Ci à S &'« 
pà!t jouté CetiK de la (baderie gagnent fàcilentenii de 3 à 4 âr^ 
^r jonr^ et beèuooup |>ki$ afNrès Quelque temps de travail Au 
Miort* DêatB TUsfidier de rébénialerie et menuiserie^ on vened» 
la g»laparl des élèves de qoinze mon faire fort hksk des coAi^ 
■Mdiis et des seèréttires^ et surtout des modèles que d'andébs 
«fovlriœ^ JM peuvent pâi faii^^ par la raison qUlls neeaVenl 
fias eèmprendré vm dessin; a i» H est dit ^ue lèl élèv^ tgnovent 
Tem^i des oïlvn^ss ^'ilft foilt. Non^seu^menit ils le eontlaiB-*^ 
sent y mais ils sont plus en état de jugef les madiiiiès que la 
plupart des rvieux métmnicienb) oar oii ne peut iàevt pi§tS une 
Inéisbine^ fpi'an twiiApMrant l'aotioa âtâcanlqueimetnee qui agit 
«Urelbi âvtee:€4ll»'qu*o|;iposent toutes les résistances^ et les 
élevés d^ éWc» d'arts et métâ^hi^ habitués à ^teofc aux a{H 
plioattoBs de la n^aniqae^ iSâyent oakuVei' toutes leiî rééb* 
tluMses quî.6*opposent au mouvement» Ils ont des;OoaaiaissaiBees 
Bsatbématiques assee étendues' poi» £iir6 tous ces oalôtHs et 
pour oompirendre les traités de M* Poncelet» En ontve^ beau» 
«oU)> oQt dans Uf dessin un taldât ineontèstàble. 
« Ce quer9»OU£i.venoBfs de dir^ «H l'extaote vérité» fet bien eer- 
tuinemedl oeuU qui ont eneorc^i ^desl écoles d'àrta et métiers ^ 
une opinion peu faVot'able ^ comme celle qOe nous «otnbatioosi 
se reportent à des époques beaucoup ti;<>p reoulées^ Serait-il 
(t donc:rai6^nsnable d0 t>^^i^ qu'après avoir reçu utie mMrUotion 
«. tbéoriqm^ ot pratique aussi édairée que variée ^ un élève des 
«.écoles d'art$ et métiers ne pût saisiri e$i p4u de.tempfi^, quel- 
« ques pratiques, quelques particularité» relatives à Une industrie ? 
« Dif'est^il ps^ permis de croire qu'il laissera bieniét en arrière le 
« praticien sans instrculion, qui.n'a jaioais su K^e iuner^ raboter 
« ou rattacher àeé fîls^ pousser des cha^'iotâ, cba«^er la vitesse 
«des cylindres dans les âlature», etc*? Tï'est-ilpss pvésumaMe 
« qy« celui qui aura reçu une instruction s«ilisante^ qui a l'habi- 
« tude du travail de tête oonuiie de telili dés mains, qui a fait 
« preuve d'intelligence , qui a conçu des choses difficiles , arri- 
<c vera plutôt au periectiomiemeuty que ceux qui n'ont » pour les 
« guider ^ q^ la pratique? Dans le temps même où l'on n'appre- 



kmiif àsàïs léfé écoles dTafru et métiers» que de U tltéôrîè, les 
« é)èr«s de ees écoles ^e sont fah remuqoef dam Ix^QcdBpi de 
4p6iiiti6ii^ (snipèni ks HoMê tFHneertaittnàmhte^9e stmî h 
« plus distingués). Mak noô» lerttfbimis ici des citâttibaâf ^# se^i- 
« raîëtittrdt» iMrgAeSi qoe V&n compléterait au feesokii et que 
« Mtis A'éttons fidte^ qc^ pour prouver qu'tftee l^iIftf^Aeu^ des 
« ééffkHi 9 est imilèf en peu de temps, (Éhieq(rérir l'ia^ihietioft 
« pratique partieullèrè fil ttnt industrie. 

♦ Om reproche eàtio^ à nfc» élète» de sé«fe)re àtnlessvs des 
é ^^titriers àr^bifaires : ils ont cependant àé la dé^rence pattt les 
r and^iB ottTrleM^^Mi» ife satènt qu'atec leur in^cniictiotfy aprèi 
c quelque temps de pratiqué/ 9i Alitent piOtirreir coM^fre des 
« ateliers beaucoup mieux que ceux qui n'ont reçu aucune notion 
k dei sciences, et qui ne peuvent même fire un dessint. 

* k Qnant au principe dé Pextemat que f en défend, nous h'avôm 
« que' ieûà mots à îite : é'ésl qu'il y a eu autrefois des externes 
« daiis' Us écoles d'atris et métiers; et, biéù ^Its appartinssent 
« à des employés de ces écoles, ils en ont toujours été les pim 
« ni'àuvais sujets on les moins travailleurs. 

« Ët}fîn, (es modifications apportées atbt écofe^ d^aris" et 
c métiers , par l'ôrdonnanoe du 23 septembre iSin , ont eu" poù^ 
« l'ésùltat de Fortifier l'instruction pratique. #i$si , dépuis éetté 
« épO(^é, peut -on dire àvéè véï^ifé, que la phipart des reproche^ 
« fai^s autrefois à ces institutions sont aujourdliuîsaiis fondeméûtl 

« t4es élèves admis con^me boursiers dans ces écoles, lie 
« peuvent y être reçus qu'après un an d'apprentissage , c'est ôtié 
é garàùlîe que l'élève et sa femilfe n'otit aucune répugnance pour 
« la carrière industriéné ; et éî, comme '6n Ta voue téméraire^ 
« nient, ceis écoles né répondaient pas â leur bût, qùérques-uikii 
« dé nos premiers mécaniciens n'y placeraient j^as leurs énfaù's. 
<f C*est cependant ce qui a lieu aujourd'hui. Ce fait a d^autant 
«plus d'importance et répond d'autant plus victorieusement 
« aux détracteurs des écoles , que ces chefs d'industrie ont con^ 
« stamment occupé chez eux des élèves qui en sortaient, et qu'ils 
« on^pu les juger sous le rapport de la capacité et de la niorafîté. 

« ]^oùs terminerons cette note en disant que nous aimons lés 
« écoles d'arts et métiers : 
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« f* Parce que renseignement y est aussi complet qu'il peut 
tt l'être pour des jeunes gens qui, après quelque temps encore de 
« travail, doivent faire de bons ouvriers | des contre-mattres et 
« des directeurs d'établissemens industriels; 

« a» Parce qu'on y fait de très bons élèves pleins d'avenir; 

• 3® Parce que les élèves sont convaincus qu'ils ont encore 
« besoin de pratique en sortant de l'école » et qpe, par cette rai* 
« son, ils acceptent volontiers leur position première; 

« i^ Enfin , parce que , avec le désir d'acquérir ce qui leur 
« manque, et les connaissances qu'ils ont puisées dans les écoles 
« d'arts et métiers , ils doivent arriver, un peu plus tard , k 1^ 
« direction des étabUssemens industriels* » 

Entre ces dernières assertions et celles qui précèdent , il y a 
des différences sur lesquelles je ne puis avoir d'avis. Mais j'ai cru 
devoir reproduire ici les unes et les autres, en laissant néan- 
moins toute. la responsabilité de ces assertions à ceux qui les ont 
émises* 

Au reste, beaucoup de bons esprits qui voudraient donnei;à 
l'éducation populaire une direction appropriée aux besoins des 
professions industrielles, partagent l'opinion des écrivains que je 
viens de citer; et l'on trouvera, sur le même sujet, dans l'ouvrage 
publié tout récemment par M. Saint-Marc Girardin, sur VI/i- 
strvction intermédiaire et son état dans le midi de V Allemagne f 
non-seulement des renseignemens très précieux , mais encore les 
vues les plus judicieuses. 

Il a été ouvert à ^(antes, en i832, une école d'apprentissage, 
qui a donné un exemple remarquable de sagesse. Le nombre des 
apprentis menuisiers y avait dépassé toute mesure : on en comp- 
tait 72 sur 194 élèves. La profession de menuisier devenait pour 
l'avenir une carrière encombrée; et, si l'école n'y prenait garde, 
elle organisait d'avance une concurrence fâcheuse pour cette 
profession. Le directeur aperçut le danger et fil fermer l'école 
aux nouveaux apprentis menuisiers qui se présentèrent , jusqu'à 
ce que l'équilibre entre les professions se fût rétabli (Voir, dans 
\e Journal des Débats du i3 septembre 1837, Tarticle intitulé: 
La société industrielle de Nantes)* 
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Ctùstet d*épargtml 

Les caisses éP épargnes , ces établissemens publics 
qui reçoivent du pauvre la plus modique somme, 
celle de vingt sous, par exemple , produisant intérêt 
à partir du jour même oi^û la dépose , et qu'on 
lui remet dès qu'il la réclame, ont pour but de pro- 
pager Vesprit de prévoyance et de rendre les simples 
travailleurs économes. 

Celui qui craint de perdre son argent, qui ne sait 
comment le placer d'une manière sûre , ou ne peut 
faire que de très lentes économies , se trouve natu- • 
rellement porté à ne pas s'imposer de privation. JU^ 
caisses d'épargnes remédient à ces inconvéniens pottr 
les classes ouvrières. La fréquence des crises com- 
merciales les rend surtout nécessaires à rpuvrier 
industriel. Aussi, de toutes les institutions de bien- 
faisance , ces caisses sont peut-être les plus utile/s^ 
Depuis la révolution de 1 83o , elles se sont singu- 
lièrement multipliées en France (i), et le nombre 



(i) Quand la réTôlotion de juillet éclata, la France , qui avait 
vu fonder sa première caisse d'épargnes, celle de Paris, en 1818, 



/ - 
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chaque jour plus grand de leurs déposans témoigne 
assez combien les classes laborieuses en apprécient 
les avantages y du moins dans les Tilles. Quant aux 
agriculteurs , aux habitans des campagnes y ils igno« 
rent encore , pour la plupart , qu'il en existe , ou bien 
ils se refusent à y porter leur argent ; ils préfèrent le 
tenir caché, Fenfouir, le garder improductif^ ou bien 
en acquérir , à un prix exorbitant, un coin de terrç 
OU yne masure, (i) 

Partout, d'ailleurs, celui quia confié une cerljaine 
somme à la caisse d'éparg^ yeut l'augmenter ^i^f 
d'autant plusr, en général, q^e la somme est plus 
forte. Ce désir s'observe princip^lemçQt, c^;^ le^ 



n'ep comptait encore qfx^ quatorze, çt le îi décembre i83&, éie 
en avait deux cent vingt-deux, dont cent quatre-vingt-onze ou- 
Séries àtf palf^ 9 avec (}uatre-vihgb-âé1zé succursales/ Ênûn, 
^uxr ceBi/con^uante^Mn» étaieot aatorâées^â bu fin de i9&f^ ^ 
deux cent quarante^cinq eu pleine activité te i*' D:\ai.x838f ^ . 

(i)' Quoique les agriculteurs fassent, en Suisse , des dépôts 
HM eàisftds d'èp^igè^y M. Alp9k'. de CantiMlé a eonsfaié 4ûé Ie$ 
ca^90s agricoles y oomptent bien moinéde; déposant' que les 
auti^es cantons, et que dans chacun ce sont les villes e( les dis** 
triéis industriels qui en ont le plus ^Voir Les caisses d'épargnes 
de h» Suisse,' considérièt en éÛes^m^meé et èàmparêes avec celtè^ 
d'autres pays). Il ne pensé. p^, cep^^ndaiMlî q«6 les pepuhtiofis' 
agricoles négligeront toujours les caisses d'épargnes. « Elles en 
«profitent peu maintenant, dit-il, parce qu'elles ne sont pas 
« assez éclairées sur leurs véritables intérêts, qu'elles sont Jtrès 
« pauvres, ou que les bureaux des caisses jd'qpftrgnes ne sont pas 
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mères de fiEOniUe ^ donl beàaeotip , poul^ fai^e de abu- 
Teaux d^^mli^ ctigeat une portion dit satsire deielir» 
maris le jour même où ils le touchent. On croit , du 
reste y ce qui n'est pas prouvé , qu'il y a plus de 
femmes que d^hommes parmi les déposons* (i) 



V 



« assez à leur poFtée» Sufipdsti linë pojnllfflidit plus ^strtllm qtiè 
« celle des campagnes de France, et un bureau dans chaque com- 
« înuiie, ainsi qu'on le volt dans les cantons de Neufchâtel et de 
«GlârlSi et YoiiS veirrez altiyer beaucoup dedépéls^ d'abord 
« dedi déà domestiqpes des campagnes , puis ceux des ouvriers 
« diyers établis dans les villages^ des labQurei)r.9^U journée ^ 
« enÊ^ des propriétaires eux-mêmes. Ils placeront, à. i9r|çaiis$ 
a d'ép^gnes , en attendait une occasion d'acheter des best^au^ 
« ou en vue d'une acquisition future de terrain, de réti|]>)^Q7^ 
« meiij: d'un de |eurs enfanS|i de la construction d'uilç^^oç^^^ii^^^Vi, 
«paiement d'un fermage, etc. Us placeront pour se donner le 
« teiiips de réiSédbir et d^ tkï^é un bon emploi définitif de leur 
« argent» (Pages 9; et 92). 

(i) Mais on né sait pas dans quelle proportion*, si ée n'^èst 
pour la ville de Genève, où, p^hdan^ lès douze années i8lâ- 
i836, 7209 personnes du sexe fémîniri 6nf fait dés dépôts, con- 
tre 44a6 du sexe masculin, c'est-â-dire 62 côhfre %i(JLes caisses 
d'épargnes de la Suisse, etc., par ift.'Alph. de Êandglfé, p. iSo). 
£n 1828, dans la vîTle de Paris, lés deux sexes paraissent avoir 
été en proportion peu différente sur l ensemble aes déposans. 
Mais les femmes ôiui été plus nombreuses que les. hommes, parmi 
les domestiques , ei les hommes plus hômtrédx , âîi coritràîre , 
parmi les ouvriers ; ce qui se conçoit très bien, quand oà sait que 
le nombre des pOmmles l'emporte sur celui des Ê^n^es ctez les 
otrvriei^, et le ^àxûhtëê^ fëmme» sui" eelâ) Àéi }^ftmti ên^}^ 
domestiqties. 

Les coéciptes^ rendus des ôpératiotis dé la diiâsé d'épfti'gtf^'dé 
Pattfa,^ du rtioM céiî^ que fàï pfot âihidtitté^, âé i^e lïdtedttre 






Toutes les classes industrielles qui vivent de leur tra- 
vail et devraient profiter des caisses d'épargnes , sont 



le sexe et la profession des déposans que pour 1828 et x838. 
M. Benjamin Delessert, ajrant déterminé , pour la dernière de 
ces deux années y la profession de 10,000 déposans, a trouvé que 
sur les 100,400 individus qui avaient alors des livrets à la caisse 
d'épargnes de cette capitale, il devait y en avoir : 

Le 
Da Do rftiHOM jiiMfBU 

9kMMl hE$ VKOFESSrOVS EBLâTtVU. tm Miactnja, ttti vhiu». éUnt lOV, 

■ ... .^. le lecoDd eit : 

A divenes industries. . . . 2,390 x,oxo 4^ 

A la nourriture. • . • . . 4}B6o i,xoo ^3 

A rhabillement . . • . . 7,640 10,900 i43 

Au mobilier 8,65o 1,600 19 

Aux bâtnfnensl 7,83o 790 ' 10 

31,370 i5,4oo . 49 
Parmi les domestiques et gens 

à gages 8,860 1 3,880 i57 

Et pour la totalité des déposans, 

y compris les militaires qui ne 

comptent que des hommes, les 

employés aux écritures , les 

membres des administrations, 

etc. y qui comptent très peu de 

femmes 60,080 4o,3ao 67 

Ainsi, contrairement à ce qu'on observe à Genève, moins de 
femmes que d'hommes ont fait, en i838, à Paris , des dépôts à 
la caisse d'épargnes ; la proportion serait à-peu-près : 
Dans la classe ouvrière, de. . . a hommes contre i femme. 

— des domestiques .a — — 3 — 

Et pour la totalité des déposans .3 — — a — 

Le même M. Delessert , ayant voulu savoir si le)i ouvriers pour 
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loin de le £sdre également. Les derniers rapports au roi 
sur ces caisses , publiées par le ministre des travaux 
publics , en o£Erent la preuve : ainsi , quoiqu'il y ait , 
proportion gardée , bien moins de domestiques que 
d'ouvriers, on voit ces deux classes se partager à* 
peu-près également entre elles le nombre des dépo- 



lesquek les caisses d'épargnes sont surtout instituées, en profi- 
tent plus que les autres, a cherché quelle est la proportion des 
hommes et des femmes qui, dans chaque classe principale de la 
population de Paris, font des dépôts à ces caisses. Les 10,000 
liTrets examinés par lui et tous les renseignemens qu'il a pu se 
procurer sur les nombres approximatifs des deux sexes dans cha« 
que classe, l'ont conduit aux résultats suivans, qu'il ne donne 
pas, au surplus, comme ayant toute l'exactitude désirable : 



Sor 100 p«nonlMi Sar 100 p«noiiiMt 

da eu 

na KAKOLar. fm wkmimm. 



Pour les professions relatives à diverses ^^„^,g^ dépoM«t. 

industries i6 8 

Pouir les professions relatives à la nour- 
riture a4 7 

Pour les professions relatives à l'habil- 
lement 25 i3 

Pour les professions relatives au mo- 
bilier 3i 8 

Pour les professions relatives aux bâti- 
mens a6 ii , 

Pour les domestiques et gens à gages. 38 3o 

— .les enfans au-dessous de i5 ans. 4 4 

— tootes les classes réunies d'habi- 

(ans 17 II 
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çfipa» }l^ Yftleur totale des sommea déposées el la 
mayonne dei» dépôts (i). D'où le miaistre do com^ 
merce cmclmît » en i S37 > <ir que la domesticité dé- 
4c veloppci r^rit d^ordre et de prévoysuice à uq dce 
if gré (luffî^aiM; pour coJoapeDaer l'énorme dîapropor» 
if tÎQP 4$ AQiabr^ qui existe entre eette elas^e et 
ce celle des ouvriers. » U reconnaissait d'ailleurs que 
la satisfaction complète des besoins matériels laisse 
an domestique plus de moyens d'épargne qu'à Fou- 
yrier chargé de femille. Mais, ^QUtdit*Ua <c U resl;ç 
« peut-être aux oommerçans , aux sMitiuf aeturîers 9 
(c quelques efforts à tenter pour fsûre pénétrer dans 

iK les n^oews de l'atelier le verseioeiit hebdoimdairf 



(1) Aussi, en ftdsant ri»tractioii iki «Mpartement de la Seine, 
et de plusieurs caisses d'épargnes pour lesquelles les renseigne- 
mens n'avaient pas été fournis au ministre , on trouve : 




/ Pour les oumers 

En xf35| — * lesdoioestiquQs.., 
( — tous les déposant • 

Pour les ouvriers 

En x836 2 — *- les domestiques. . . 
— tous iet déposans . 

Pour les ouvriers 

En x837{ — les domestiques. . . 
-* tous les déposans . 



13,709 
iS^oa^ 
5i,56i 

26,946 
a4,5a7 

3 1,084 

39,1x6 

xai,586 



5,6sz,S3x 

4,9i3>oi9 

"î^4lj5,709 

X4,ia3f578 
X 0,086,464 
46,367,803 

i3^634,8aft 
12,33^,3531 
56,95o,54o 



da 
■onAiv !>)» llhnai 

inscfites 
Mr cli«4«e lIvNt. 



fr. c^ 

4x0 oi 

377 M 

43.0: «^ 

44^ ^ 

411 a3 

473 77 

43s 64 

4v> i^a 

468 39 



« i b ciisie, at pour aisocifir ainsi la <ila8ae ouvrière 
c aux bienfiEÛls de Tiiistitution. » (i) 

Le reproclie adressé ici aux manufacturiers est mé- 
rité par beaucoup cfentreeux. Aussii dans lee villes de 
fabrique où l'on n^ pas ouvert de caisse d'épargnes 
avanf iS3o (a), on ne comptait pas encore ou l'on 
comptait à peinele i^ janvier i836, plus de ^posanê 
parmi les ouvriers ^pte parmi 1^ domestiques. Maii 
si les oaî^set di'épargpes ouvertes depuis c[uelqttes an# 
nées senrent peu am ouvriers^ il n'en est heureuse* 
ment pas de même de celles qui ofit été établies avant 
l'année 18^4* AiM ^^ janvier 1836^ les seules excep* 
tions k ces r^les étaient fournies , pour les anciennes 
caisses d^épargfnes, par Troyes et &dm&(3),ely pour 
les nouvelles, par Saint-Étienne et Mulhouse. Je n'ac« 
cuse personne des deux premières villes , mais je dois 
dire que l'exception présentée par les dernières était 
due surtout au zèle de plusieurs fabricans et de quel- 
que aiUres cit<yj^ens également boo^rables^ 

Une des causes qui ont éloigné ou éloignent en- 
core beaucoup d'ouvriers de porter leur argent à ]3^ 
caisse d'épargnes, est la crainte que leurs maibres qe 



(i) l^apport pour i835| publié en 1837. 

(2) Comme à Saint-Quentin « Sedan, Nimes, Amiens, ÀTi* 
gnon, etc. 

(3) Cette eseaptipn n'^istdU phi» le i^'' j^ivier 1837. 
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rapprennent et ne diminuent les salaires. Cette crainte 
est cependant bien moins générale aujourd'hui qu'elle 
ne l'a été. (i) 

Ainsi se réalisent, quoique lentement, les espé- 
rances que ces caisses ont d'abord fsât naître , et il 
est maintenant certain que l'cm^ ne saurait trop les 
multiplier dans l'intérêt des ouvriers. Il faut recon- 
naître, du reste, que ceux qui en profitent le 
plus en ont le moias besoin pour pratiquer Té- 
conomie, et qu'il se trouvera toujours, <c principa- 
« lement dans les grandes villes de £Ed>rique, une 
« masse d'individus imprévoyans , qui négligeront , 
« dans les bonnes années, de faire des économies, et 
« tomberont, dans les mauvaises, à la charge de la 
« société. » (a) 

(i) Presque partoat les ouvriers m'en ont parlé. Voici , à. cet 
égard , la déposition de M. Gunin-Gridaine dans l'enquête com- 
merciale de 1834 : « Nous avons une caisse d'épargnes, mais 
« nous ne pouvons pas déterminer nos ouvriers à y porter leurs 
« petites économies. J'ai proposé aux miens de faire une retenue 
« de I à a pour cent sur leurs salaires , et de la placer à la caisse 
« d'épargnes y mais j'ai trouvé de la répugnance. J'ai demandé 
« pourquoi ils s'y refusaient, et ils m'ont dit : Si nous faisons des 
a économies 9 vous trouverez que nous gagnons trop , et vous ré- 
« duirez peut-être nos salaires. Voilà le motif qui les éloigne de 
« la caisse d'épargnes » (Tome m, p. 147 et 14B). 

Lorsque j'ai vu les ouvriers de M. Gunin-Gridaine , à la fin de 
1836, leur crainte était bien diminuée, et même ils ne l'avaient 
plus. 

(a) J'empnmte ces dernières paroles à M. Alph. de Gandolle. 
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J'ai indiqué , dans la première partie de cet ou- 
vrage, des fabricans qui, non contens de recom- 
mander la caisse d'épargnes à leurs ouvriers, retien- 
nent une petite partie de leur salaire pour la déposer 
eux-mêmes sous les noms de ceux à qui les retenues 
ont été faites ; et j'ai dit que ce dépôt avait lieu , 
soit à la caisse publique d'épargnes , soit , s'il n'en 
existe pas , dans une caisse particulière établie par 
les £Ed>ricans pour en tenir lieu aux employés de 
leurs manufactures. L'ouvrier peut retirer les dépôts 
ainsi faits en son nom ; mais son maître le saurait , la 

<K Kous ne voyons pas, ajoute-t-il, les secours publics diminuer 
<t dans les pays où les caisses d'épargnes sont florissantes , et en 
a Suisse, du moins, et en Angleterre, le paupérisme à grandi 
« avec, ou plutôt malgré l'institution des caisses d'épargnes » 
(Ouvrage précité, p. 5i). Cet auteur croit cependant que, par la 
manière dont elles se sont multipliées en Suisse, depuis cinquante 
ans, elles ont contribué à la diffusion générale de l'aisance» qui 
est si frappante dans plusieurs cantons de ce pays (Ibid., p. 5a), 
où elles existaient avant qu'on les connût en Angleterre, et par 
conséquent en France^ 

C'est, il paraît, dans la ville de Hambourg que l'on a fondé la 
première en 1778. Celles de Berne, Genève et Bâle, n'ont existé 
que plus lard. Sur vingt-cinq caisses d'épargnes que comptait 
l'Europe en 181 7, et dont M. de Candolle a pu connsûtre l'origine, 
seize avaient été établies en Suisse, huit en Angleterre ou en 
Ecosse, et une en Allemagne (Voir les pages 8, 9 et 10 de l'ou- 
vrage de M. de Candolle). En France , celle de Paris a été ou- 
verte en 181 S, et chez nous comme en Suisse, en Allemagne 
comme en Angleterre, l'excellence des caisses d'épargnes, leur 
administration partout gratuite par les hommes les plus honora- 
bles, et les recommandations de la presse, ont fait leur succès. 
II. 12 
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honte le retient , et souvent, au bout de quelque 
temps , il ne le voudrait plus ; car il a reconnu , ce 
dont il pouvait douter d'abord ^ la possibilité pour lui 
de l'épargne et l'avantage d'avoir en reserve une 
somme qui s'accroît d'elle-même par les intérêts. Dès- 
lors» pour l'augmenter, il entre dans la voie de l'éco-^ 
nomie, sa conduite devient meilleure, et, en même 
temps que son petit capital lui crée une sorte de for- 
tune , l'élève au-dessus de ses camarades restés im*« 
prévoyana , il apprend à s'estimer en se voyant estimé 
par les autres. 

Rappeler ces faits , c'est montrer comment, si tous 
les fabricans , si tous les maîtres le voulaient , on 
pourrait donner bientôt une grande extension aux 
caisses d'épargnes, et opposer par elles une digue 
aux mauvaises habitudes et à la misère d'un grand 
nombre d'ouvriers. Il ne faut cependant pas songer 
à rendre obligatoires pour tous , comme on l'a sérieu- 
sement proposé , les dépôts à ces caisses : ce serait 
impraticable ou presque impraticable. Mais ce qui 
est impossible comme mesure générale , est souvent 
possible comme mesure particulière, et chaque msu« 
tre peut imposer à ses ouvriers telle condition qu*fl 
lui plaît, comme ceux-ci sont libres de la refuser 
ou de l'accepter. ( i ) . 

(i) La Société industrielle de Nantes a fondé une école pour 
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Sociétés de secoars mutuels contre la maladie. 

Les caisses d'épargnes conviennent surtout aux 
domestiques^ aux célibataires, aux personnes: isolées ^ 



uDé centaine d'a|^eiuit f à ebadin désqueb eBe doone une gr»«. 
tification mensuelle de 3 fr.; mais le premier dimanche de chaque 
mois ÎTs doivent verser Ta moitié de cet^e somme t fa caisse ae- 
porgoès. <c Câtte éconooiie , renouvelée pcmdiAit les qcrâtf e^ ^ûééi^ 
tt que dure Tapprenlissage, formera , pour beaucoup de ces en- 
ci fans, une habitude sacrée. Ils prendront naturellement, lors- 
« qa^ïs seront ouvriers, \e chemin de là caisse d'épargnée. Aussi, 
« veilld-t-on sévèrement à ce q«e le dépéfc aie lied; tt imn sip^ 
« prenti qui ne verse pas ses 3o sous , est privé de la gratification 
« entière pendant les deux mois qui suivent » (Voir lé fournal 
des Débats, du i3 septembre 1837). 

Mi Alf^. de Gandlolte, dont le travail sur les caiMés d'é^rgiMs^ 
est très curieux, repousse le inode de placement suivif chei^ flouy 
eè en im^terare po«r lesi fonds versési dan» ews- eài!i^^^ H t o«i AhIV 
qu'ils ne fussent jatfiaîs vëmiB au traMxrpuiiMeyAMiiê^eOfifiésyiÉÉ^ 
qne cek^ee ùàâ, en Suisse y à des ôommissiérà hcwi^é 8lRi9 é&àte 
ce dératé aicMie esl le meillear datbiè les atome» d'éfffi des vhl{^ 
deux^ canton» belvétiqiteey et ar9>eo l'organiîsation mftÉicfpttlé écnif 
ik jouissent. Mais penlnil en être de même dons de g^ancbs- p«ijys> 
oiiganisés d'une numière toute' différente? 

Au surphis, il faut admettre!^ av«o M« de Canée^ , que datM^ 
_U>us les garnis pay& où les^ éatsses d^épaA-goeâ ^ q«i remeUeMJ 
leius fonds entre les mains du gouvernement, prendront un» 
grande extension, elles pourraient devenir une cause d'embar)-a& 
extrême si, dans ks momens d'hiquiétude et de crise, la plnpai^ 
des déposans réclamaient leurs dépôts. Ces fonds peuvent donc 

12. 
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comme les Sociétés de secours mutuels- à l'homme 
marié ou chargé de famille. 

Ces sociétés, dites aussi sociétés de prévoyance , 
de bienfaisance , et, de l'autre côté de la Manche, 
Sociétés amicales {^friendly societies ), sont des as- 
sociations d'ouvriers qui mettent en commun , cha- 
que mois ou chaque semaine , une petite partie de 
leurs gains pour ceux d'entre eux qui deviennent 
malades ou infirmes. En d'autres termes , ce sont des 
établissemens d'assurance contre la maladie, ou même 
la vieillesse, fondés pour donner à ceux de leurs 
membres qui ne peuvent pas travailler, une indem- 
nité représentative du salaire qu'ils sont hors d'état 
de gagner. Chaque sociétaire ou assuré paie à la so- 
ciété, qui est l'assureur, des primes dont le mon- 

avoir une grande importance politique, par leur accroissement 
surtout. Mais d'un autre côté il faut admettre aussi que l'intérêt 
tend à attacher les classes laborieuses au gouvernement auquel 
elles remettent leurs épargnes pour les faire fructifier. 

On se rappelle les fables qui furent répandues chez nous, à -cet 
égard I au commencement de 1837. L'on accabla alors les caisses 
d'épargnes de demandes de remboursement. Mais cet orage 
passager n'a servi qu'à fournir un témoignage irrécusable de la 
solidité de l'institution; au lieu de l'ébranler, il l'a plutôt affer- 
mie. II eut pour cause des suppositions erronées que fit naître la 
loi du 3 1 mars 1837. Cette loi ordonnait que les fonds déposés 
aux caisses d'épargnes fussent versés par elles, pour être toujours 
disponibles et remboursables, à la volonté des déposans, à 1«\ 
eabse des dépôts et consignations, au lieu de l'être au trésor pu- 
blic, romme le voulait la loi du 5 juin i835. 
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tant et les bénéfices lui servent à payer à son tour 
ceux qu'elle doit aider. Les secours qu'elle distribue 
consistent en une certaine somme par jour ^ pour 
subvenir aux besoins de l'ouvrier malade et de sa 
famille y dans les visites du médecin de la société, 
dans les médicamens, et souvent en une petite pen- 
sion pour les vieillards. 

Aucun genre d'assurance établi sur la réciprocité 
n'est plus conforme au véritable esprit d'association 
et de charité fraternelle que ces sociétés ; elles ne 
sont pas seulement utiles en secourant leurs mem- 
bres, mais encore en leur faisant contracter des 
habitudes d'ordre , d'économie et de bonnes mœurs , 
qui souvent pourraient seules procurer à leurs vieux 
jours le bonheur et une sorte d'aisance. La raison en 
est simple : les membres dont elles se composent, in- 
dividuellement intéressés à ce qu'aucun d'eux ne de- 
vienne, par son inconduite, une charge pour la so- 
ciété , exercent les uns sur les autres une mutuelle 
surveillance. Aussi, le plus grand bien qu'ait fait la 
Société philanthropique de Paris a-t-il été de se créer 
centre de toutes ces associations de la capitale , de 
les encourager, de les multiplier. 

Ces associations se. composent chez nous presque 
exclusivement d'artisans et d'ouvriers industriels (i). 

(t) Elles n'existent pas seulement en France, mais encot*c dan6 
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La villa de Pam en compte un peu plus de deux cents, 
#t il y ^n a dan» presque tontes les villes mannfactu- 
fieras que j'ai visitées. En général , leurs réglemens 
sont calqués les uns sur les autres « et sont très bons» 
eifu^pté toutefois 4 l«ille, où Tpn y a introduit des ar- 
ttel^S qui ^mWent plutôt propres à propager l'ivro- 
gnerie qu'à la détruire. Très peu de femmes en fQuX 

pftrti^i du moins chez nous, (i) 

La bon»Q organisation des -sociétés 4b secours mu- 
ti^els exigerait la connaissance, aussi exacte que pos- 
sible, d0s çban^^^ de maladies oi^ d'infirmités, et de 
teintes les observations recueillies sur leur fréquence 
et leur durée probables auK différens âges cbez les 
Ouvriers (a), Or, comme jusqu'ici ces sociétés n'ont 
qi^ , ppMr s'établir , que des données incertaines , que 
d^ ftiui^ CftliH^ls, beaucoup d'entre elles se ruinent, 
s'anéantissent; la plupart du moins n'offrent pas 
long^ temps à leurs membres tous les avantages qu'ils 



beaucoup de pays, en Suisse, en Allemagne, en Hollande,- en 
Belgique, en Autriche, en Italie, etc., surtout dans la Grande- 
QpçtagBe. 

(i) J'en ai trouvé une seule , à Lodève, qui n'admet point 
d'hommes. 

(i) On siut bien que la loi des maladies, c'est-à-dire , de leur 
dur^e moyenne annuelle aux divers âçe^ ^ varie beaucoup dans 
les diverses classes de travailleurs, et que cette loi suit en géné- 
ral celle de la mortalité ; mais on a encore très peu d'observations 
positives sur ce Kujet important. 
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en tiraient dans le principe, et presque aucune n^at* 
teint complètement, d'une manière durable, le but 
de son institution. Gomme dans toutes les entre- 
prises 9 il n'y a point ici de réussite , lorsque les dé<* 
penses s'aèrent plus haut que les recettes. 
Voici les deux principales causes de cet insuccès s 
Plusieurs associations fondées par un certain 
nombre de' personnes, ne cherchent point, dans les 
premiers temps de leur existence, à s'adjoindre de 
nouveaux membres : qu'en résulte-'t^il ? Après un 
certain nombre d'années, les fondateurs vieillissant 
ensemble et étant plus souvent malades , la société , 
prospère d'abord, le devient de moins en moins. On 
avait calculé sur des recettes et des dépenses tou- 
jours égales^ mais celles-là diminuent et celles»ci 
augmentent; on croyait dans les premiers temps le 
succès bien assuré , mais à la fin on trouve la ruine. 
Pour prévenir cette ruine , il faudrait des admissions 
pour ainsi dire continuelles, de nouveaux membres 
encore jeunes. 

L'autre cause principale de ruine est l'entrée , dans 
les sociétés de secours mutuels , d'ouvriers d'âge très 
différent à des conditions à-peu-près semblables. 
On reçoit , en effet , dans la plupart d'entre elles , je 
pourrais dire , dans presque toutes , absolument aux 
mêmes conditions, l'individu qui n'a pas vingt ans 
comme celui qui en a quarante, et même, dans plu- 
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sieurs, l'individu qui en a cinquante. Rien ne va plus 
directement contre leur but ; car les chances de mala- 
dies et d'infirmités , sinon actuelles , du moins pro- 
chaines ^ sont loin d'être les mêmes pour tous les 
âges compris entre vingt et quarante ans , à plus 
forte raison entre vingt et ciniquànte. 

U s'ensuit qu'en admettant à participer aux bien- 
faits de ces sociétés, deux individus d'âges différens^ 
et en les soiunettant aux mêmes conditions, on fait 
avec le plus jeune , la différence ne fut-elle que de * 
cinq années 9 un bien meilleur marché qu'avec le plus 
âgé. Le premier contribue , par des avances d'ar- 
gent, à la prospérité de la société pendant cinq an- 
nées de plus , et le second est à sa charge cinq ans 
plus tôt. (i) 

(i) Un calcul bien simple, fondé sur ce qui se passe tous les 
jours à Paris , va rétablir : 

Supposons une mise de réception de ao fr., une contribution 
par mois de a fr., et Tindemnilé due par la Sociét ; our chaque 
jour de maladie également de 2 fr. Avant d'arriver à l'âge de 
3o ans, le membre reçu à ao ans aura payé à la Société, déduc- 
tion faite de 82 fr. 5o c. pour quarante-et-une journées et un 
quart de maladie, que nous admettons d'après des recherches 
faîtes en Ecosse, une somme de 177 fr. 5o c, à quoi il faut ajouter 
les amendes et les intérêts cumulés chaque année , de l'argent 
dont la caisse commune aura pu profiter sur lui. 

Supposons encore qu'une Société de secours mutuels s'associe 
un homme de 20 ans, et un autre de 40 ans; que la contribution 
exigée chaque mois soit aussi de 2 fr., mais la mise de réception 
de 20 fr. pour le premier, et de 4o fr. pour le second (tous les 
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Si ces sociétés finissent à la longue par la ruine , 
c'est donc parce qu'on n'a pas su les organiser. Lors- 
qu'on demande des avantages qui ne sont pas en 
rapport avec les sacrifices qu'ils exigent , il ne faut 
accuser personne de ses mécomptes. Telle est la po* 
sition des membres des associations de secours mu- 
tuels entre ouvriers. Et c'est parce qu'on peut au- 

jours cette nouvelle supposition se réalise également). Eh ! bien , 
on trouve, à l'aide des recherches précitées, et en ne tenant 
aucun compte des amendes ni de l'intérêt de l'argent que la So- 
ciété aura réalisé sur le jeune récipiendaire, lorsqu'il aura 4o ans, 
déduction faite des remises payées par elle pendant vingt années, 
un bénéfice net de 3^8 fr., que le récipiendaire de 4o ans devrait 
donner comme première mise pour que, par la suite, il né fût 
pas plus à charge que Tautre à la Société. Afin de rendre les 

^ choses égales , le récipiendaire de ao ans donnant 20 fr., celui 
de 3o ans devrait donc commencer par remettre une somme 
de 177 fr. 5o c, et celui de 40 ans une somme de 828 fr. Par 
conséquent, les sociétés de secours mutuels organisées comme 
elles le sont, admettent au partage égal des avantages qu'elles 
procurent , dans les exemples que je viens de citer , le récipien- 
daire de 3o ans à 177 fr. 5o c, et celui de 40 ans à 3^8 fr. au 
moins, à meilleur marché que le récipiendaire de 20 ans. Cest 
comme si elles vendaient à celui-ci ce qu'elles donnent aux 
deux autres. Sans, doute, les contributions des jeunes membres 
doivent couvrir le déficit qui serait occasioné par les vieux , 
puisque plus tard, quand ils seront vieux eux-mêmes, des jeunes 
paieront pour eux; mais c'est sous la condition de contribuer 
tous également, d'après les chances probables, à la prospérité 

, des Sociétés dont ils font partie. C'est parce qu'on a ignoré ces 
choses ou qu'on n'y a pas eu égard dans l'organisation de ces 
Sociétés,' que nous en voyons si peu tenir tout ce qu'elles avaient 
d'abord promis. ' 
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jourd'hui remédier en très grande partie aux erreurs 
de ceux qui les ont d'abord fondées, et les établir 
mr des bases meilleures , quoique laissant encore 
beaucoup à désirer, que j'entre ici dans tous ces dé* 
tails. (i) 



(x) Cest principalement sur la loi de la durée moyenne des 
maladies anx différens âges y que doivent être fondées ces so- 
ciétés. Elle^ ne peuvent prospépar lorsque . la cotisation des 
membre^ est trop faible; lorsque, se composant d*un trop petit 
nombre d'associés, quelques malades de plus ou de moins chan- 
gent leur sort; lorsqu'on y admet des individus qui, appartenant 
à>ld-fois à deux ou trois sociétés , ont intérêt k se dire malades , 
pour toucher deux ou trois secours au lieu d'un seul; lorsqu'on y 
reçoit des ouvriers de professions opposées pour la salubrité et 
les salaires , etc. Ainsi , pour ne citer qu'un seul exemple de la 
différence des salaires ou des conditions de logement, d*habille*- 
ment ^ et surtout de nourriture , qui en est la cuite , je dirai qu'en 
ramenant par le calcul à une seule année les observations laites 
en Ecosse, sur deux associations de secours mutuels, une de tis- 
serands et l'autre d'ouvriers bijoutiers, on trouve que la première, 
composée deiii$ membres, a compté 23,8oo journées de mala* 
dies ; tandis que la seconde, dont la journée de travail des membres 
se paie bien plus que celle des tisserands, composée de ^74? indi* 
vidus, n'a eu que 17,675 journées de maladies. En sorte que les 
maladies des tisserands ont été à celles des bijoutiers, eu égard 
à leur fréquence ou à leur durée, dans le rapport de ai,3S 
à 6,43, £n d'autres termes, les tisserands ont essuyé, l'un dans 
l'autre, plus de trois fois autant de maladies que Les ouvriers 
bijoutiers (Voyez Report onfnendlj or benefit societies, etc. Édim^ 
bourg, i824j P«p^64). 

Enfin , il est toujours arrivé che% nous que la Société qui a 
voulu donner des pensions de retraite à ses vieillards , ou pro<^ 
longer le secours contre la maladie au-delà d'un certain à^. 
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Les associations dont il s'agit s'administrent elles- 
mêmes; elles ont des présidens qu'elles appellent 
i^mmunément délégués ^ des visiteurs de malades 9 
des secrétaires, des trésorl^s , tous pris parmi leurs 
membres j tous élus au scrutin secret en assemblée 
générale, annuellement renouvelés an totalité ou en 
partie, rééligibles, et pouvant être déposés. C'est 
aussi en assemblée générale qu'on élit, et de la 
même manière , les nouveaux membres , après ^jom-» 
munication d'une enquête faite sur eux; qu'on raie 
ceux, dont la conduite a cessé d'être bonorable , et 
qu'on accorde de petites rentes viagères à des vieil- 
lards , des secours à des veuves et à des enfans en 
bas âge de membres décédés. 

On conçoit combien une semblable organisation 
rend la coalition facile; c'est sans doute ce qui a 
presque toujours en France empêché l'autorité de 
favoriser les sociétés dont il s'agit. On est frappé des 
inconvéniens qu'elles peuvent avoir , et npn de ïeu'k'S 
avantages j on par^t les craindre , et l'on oublie , ou 
peut- être on ignore qu'elles excitent une honnête 
émulation parmi leurs membres; qu'aux yeux des 
ouvriers elles sont un titre d'honneur pour c6ux qui 
en font partie ; qu'elles deviennent ainsi un grand 



s'est ruinée. Mais il ne faut pas en copclDre cju'aucune ne pourrait 
atteindre ce double but si elles étaieut (pieux organisées» 
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moyen de moralisation , et que , surveillées , dirigées 
comme elles devraient l'être et comme elles le sont 
dans beaucoup de villes , il faudrait , dans l'intérêt 
général, les encourager et les multiplier, (i) 

Plusieurs de ces sociétés se composent de deux 
sortes de membres : les uns sont des ouvriers , et ils 
ont droit aux secours s'ils deviennent malades ; les 
autres sont des fabricans, des bourgeois, des ci- 
toyens aisés (ces derniers en très petit nombre) , qui 
paient leur cotisation comme les premiers, mais 
n'ont droit à rien ou ne veulent rien recevoir , quoi- 
qu'ils assistent à toutes les réunions , fassent partie 
de toutes les commissions, et votent dans toutes les 
délibérations (2). Cette intervention delà bourgeoisie, 
contribuant à toutes les charges sans participer aux 
avantages, introduit ici des chances de prospérité 
que ne peuvent avoir les autres associations de se- 
cours mutuels-, et maintient en même temps les ou- 
vriers dans le respect d'eux-mêmes. (3) 



(i) Il y a des villes où Tautorité municipale délègue même 
un de ses membres ou un habitant notable ^ pour assister à 
leurs assemblées. 

* (2) Telles sont la Société protestante de prévoyance de Paris; 
la Caisse de secours mutuels, fondée à Nantes depuis peu de temps 
par M. Dechaille , sous le patronage de la Société industrielle de 
cette ville, etc. 

(3) Voici un exemple de ce que peuvent faire , pour Tordre 
public, des sociétés de secours mutuels bien organisées. A Té- 
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Il y a , dans beaucoup de manufactures j des caisses 
de secours fondées par les maîtres pour leurs ou- 
vriers malades, et entretenues avec le produit d'une 
très légère cotisation qui leur est imposée , et parfois 
aussi avec les amendes auxquelles ils sont soumis. 
Mais ce ne sont point là de véritables sociétés de se- 
cours mutuels; les ouvriers ne les administrent pas 
ordinairement eux-mêmes, et les indemnités qu'ils 
en reçoivent sont presque toujours bien au-dessous 
de celles qui leur sont payées dans ces sociétés, (i) 



poque des événemens de Lyon, une fermentation sourde réé- 
gnait à Nantes parmi les ouvriers, et* en ce moment-là même 
se montait une machine à vapeur pour scier le bois. Les scieurs 
de long y qui se crurent menacés dans leur existence , com* 
plotèrent de briser la, machine. Le comité d'administration 
de la Caisse de secours mutuels en fut informé ; les scieurs de 
long, qui sont près de cent dans la Société, furent réunis, des 
représentations leur furent adressées , ils promirent de rester 
tranquilles , et ils tinrent parole (Journal des Débais, du 20 sep- 
tembre 1837). 

(i) Ces caisses du moins ne sont pas, comme presque toujours 
les sociétés de secours mutuels, sous l'invocation d*un saint, dont 
on chôme chaque année la fête par une messe , suivie de.débaa-r 
ches au cabaret , qui durent souvent deux jours , et coûtent fort 
cher. 

On trouvera les détails les plus importans qui ont été recueillis 
sur les Sociétés de secours mutuels, dans les publications sui- 
vantes : 

Report oit friendlyJôr bekefit societies, etc., c'est-à-dire 
Rapport sur les Sociétés amicales ou de bienfaisance, montrant la 
loi de la fréquence ou de la durée des maladies , déduite des secours 
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Ce qui doit surtout recomtnandef les sociétéd de 
secours mutuels , ainsi que les caisses d'épargnes , 
c'est qu'elles sont des institutions essentiellement de 
prévoyance, qui rendent économes les classes pau- 
vres , en leur enseignant à ne compter que sur elles-» 
, mêmes , ou sur leur bonne conduite , pour iSe sauver 
de la misère. 

§ VI. 

Je n'ai rien à dire ici des montS'de-fiété ^ cette 
* dernière ressource des pauvres. On sait qûlls troll- 

que ees SoeiétéÈ ont distribués à leurs memhreé^ dans diverses par^ 
ties de tÈcossei ete.| iii-8% ^88 pages. Edimbourg, 1824. 

Sut ta durée mojenhe des malatUes ûwt diffêrens âges, et sur 
tapplieati&n de ia lai de cette durée, et de la loi de la martcdké à 
Forganisathn des Sociétés de secours mutuels. Travail inséré dans 
lé t. II àe^ Annales d^ hygiène publique et de médecine légale. 

Report of John Fïnlaison, Actuary ofthe national deht y un the 
epfdenee and elementary faefs on wkick tkeTàtst^ ot ttf^ Aiwrui- 
Ti«» arefùunded, Ordered iy the hoiise ofcùmmons, iohe printéd^ 
3i march 1829. 

Jean^le^Rond à ses amis les oupriersy à leurs patrons et aux 
goupernans, vol. in- 16, i44 pages. Paris, i838. — L'auteur pseu- 
donyme de cet excellent petit Kvre, M. Ch. Dupontès, y parle 
principaleraenc des Sociétés de secours mutuels ^ et s'applique à 
en faire ressortir tous les avantages. 

Et dans le grand ouvrage que M. le baron De Gérando a publié 
dette année sur la bienfaisance publique et les établisseiàens 
charitables. 



MONTS-DB-PIÉTË. 1*1 

vent à y emprinter de Var^voX en déposant ceux de 
leurs habits ou de leurs meubles qui ont quelque 
valeuré Je me g|u*de bien d'accuser les*monts-de» 
piété f comme foût tant de personnes ^ d être des 
établissement usuraires; mais d'après les renseigne- 
mens que j'ai recueillis dans plusieurs villes sur le 
taux élevé de f intérêt qu'ils prennent ^ quoique leurs 
prêts sdent toujours feits sur nantissement (i)^ je ne 
saurais les considérer comme une institution de se« 
cours et de bienfiaisancei du moins chez nous et dans 
leur état actuel* Il le sont d'autant moins que très 
souvent l'ouvrier ne leur emprunte que pour ses 
débauches. Il vaut mieux toutefois qu'il j ait re* 
cours dans les temps de gêne ^ qu'à des préteurs sur 
gages ou sur billets , qui abuseraient cruellement de 
sa position. 

S VII. 

Je ne puis m'étendre davantage sur les institutions 
de prévoyance ou de bienfaisance applicables à nos 
ouvriers des manufactures ^ et je borne ici des détails 
sur lesquels j'ai peut-être trop insisté. Mais j'ajouterai, 
comme dernier mot, que toutes les institutions de 



(i) C'est, en France, le mont-de-piété d'Avignon qui prend 
le taux le moins élevé. 
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prévoyance réunies sont tien loin de valoir , pour 
l'ouvrier, l'économie et l'épargne quand il est oc- 
cupé , ou Ve retour du travail quand il chôme. Ce* 
pendant chacune d'elles lui est plus utile que tous 
les secours ensemble d'une charité qui n'est qu'au- 
monière. (i) 

C'est au surplus de l'éducation et de la moralisa- 
tion des ouvriers , qu'il faut attendre principalement 
le changement de leurs habitudes , et les moyens de 
prévenir leur misère. Quoi qu'on fasse, il y aura tou- 
jours parmi eux beaucoup d'indigens, parce que, 
d'autres personnes l'ont déjà dit, le dénuement est 
l'état naturel , la richesse l'état artificiel de l'homme, 
et que jamais le malheur et le vice ne pourront être 
extirpés complètement d'aucun pays. 



(i) Celle-ci, a-t-on dit très justement, distribue presque tou- 
jours ses dons à des pauvres qui ont trop peu pour voir leur sort 
s'améliorer , ou qui manquent du courage , de la volonté , de 
rintelligence , sans lesquels il n'y a point d'amélioration possible. 
On ne sait pas assez que les seules misères qui peuvent être véri- 
tablement soulagées, quand on est généreux envers elles, sont 
la misère accidentelle et la misère qui se cache, ni combien la 
philanthropie a souvent peu d'intelligence. 
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SUPPLEMENT AU CHAPITRE VIL 



Nota. I^t paragraphes suwant ont avec ce ehapUre un rapport si marqué que 
j*ai cru devoir Us insérer k sa suite. 



Ateliers de triTanx publicf , dans les temps de crise. 

On a souvent voulu secourir les nombreux ouvriers que les crises 
industrielles laissaient sans travail ou privaient seulement (Tune 
partie de leurs gains. Ce qu'on avait fait de mieux jusqu'ici pour 
atteindre ce but, c*était peut-être d'établir, aux frais des villes 
(qui devraient toujours tenir en réserve certains travaux) , des 
ateliers publics dans lesquels les ouvriers sans ouvrage trouvaient 
à s'occuper pour un salaire moindre que leur salaire habituel. Ce 
système, n'accordant rien en pur don, mais seulement en échange 
d'un travail effectif, il paraissait impossible d'en imagiher un 
meilleur (i). Toutefois, on annonce qu'il a été perfectionné à 
Lyon durant la crise si désastreuse de z836 et 1837. 

(i) Voici comment M. De Gérando en parle dans son traité De la bienjai* 
sanee publique : 

a Lorsque, par l'effet de qnelqaes circonstances extraordinaires , un grand 
« nombre de personnes Talides se trouvent à-la-fois privées de leur emploi ac« 
« coutume, 'k création d'ateliers publics temporaires s'offre tout naturelle* 
f> ment et comme un secours pour ceux qui souffrent , et comme un moyen de 
<c, maintenir l'ordre dans la société (tome ly, p*i7)* — l'es travaux publics 
« offrent de nombreux avantages,.... Le bras de l'homme n'y est presque em- 
•• ployé que comme un moteur..... De plus, il est toujours possible d'ouvrir 
ce des ateliers de ce genre avec une destination utile, et l'on n'a point à 
« craindre, en les ouvrant, de créer une concurrence fâcheuse pour l'industrie 
<c existante.— Mais ils demandent des bras robustes, et cette condition seule 
« en restreint singulièrement les avantages..... — Des approvisionnemens de 
« tout genre peuvent être confectionnés d*avance pour les différens services 
«c administratîfi. Ils pourront occuper, non plus seulement les bras robustes, 
(( mais aussi les ouvriers moins vigoureux » (tome iv, p. 37, 28 et 29). 
II, 18 
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Le préfet eut alors Fheureuse idée de créer dans cette ville une 
Commission dite de prévoyance et de travail, et le bonheur d'y 
nommer les hommes les plus propres à en faire partie, et parmi 
eux M. Monmartin, ancien officier du génie. Il résulte du rapport 
de cette commission, d'après» du moins, les articles de journaux 
qui en ont cité des extraits (i), qu'elle n'a point organisé des 
ateliers de travaux publics , comme on le fait ordinairement en 
pareilles circonstances, mais qu'elle a traité avec des entrepre- 
neurs, pour l'emploi des ouvriers, moyennant une prime ou 
subvention , calculée de telle [sorte , que les entrepreneurs ne 
payaient de leur bourse , comme dans tous les travaux à la tâche, 
que l'ouvrage effectué, et que la subvention servait à compléter 
aux travailleurs le prix qu'on voulait leur donner. On lés avait 
classé par catégories , pour ne faire travailler ensemble que ceux 
qui étaient dans la même position. On put ainsi avoir un atelier 
exclusivement consacré aux pères de nombreux enfans et aux fils 
de veuves, soutiens de famille; un autre pour les hommes mariés 
sans enfans, etc., et maintenir les gains de la journée d'un simple 
terrassier entre i fr. 5o c. et 2 fr. 5o c. De cette manière, la 
commission dut payer 55,ooo fr. pour 110,000 journées, ou, 
terme moyen pour chacune, 5o centimes. Les détails publiés 
dans son rapport montrent combien elle a été ingénieuse. H ne 
faut pas croire pourtant qu'elle ait soulagé , comme on l'a dit , 
toutes les misères (2); mais elle en a atténué un très grand nom- 
bre , et c'est là un beau résultat. 

Cet exemple a suggéré l'idée à quelques écrivains de faire 
passer la subvention destinée à compléter le salaire des ouvriers^ 
par les mains des fabricans qui les emploient habituellement 
Sans doute, il y aurait un bien grand avantage à cela dans les 

(i) Journal des Débats, du ii juillet i83'8; le Phare industriel^ du 4 août; 
La Providence, cahier de septembre , etc. 

(2) Les journaux d'alors , particulièrement ceux de l'hiver dç i836 à 1837 , 
ont assez fait connaître à toute l'Europe la misère profonde des ouvriers lyon- 
nais, pendant cette déplorable époque. Mais ce qui la prouve encore mieux > 
à mon avis , c'est le témoignage de MM. Terme et Monfalcon , tous deux habi- 
tans de Lyon , hommes de conscience et bien à même de connaître Ifl vérité 
(Voyez leur Histoire statistique et morale des enfans trouvés, p. 191). 
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localités qui n'ont que très peu de fabricans, lorsqu'ils sont d'une 
probité bien reconnue; mais de graves abus en résulteraient 
partout ailleurs. Les maîtres renverraient des ouvriers pour les 
reprendre le lendemain avec la subvention, et celle-ci, par le 
fait 9 profitant à des hommes qui n'en ont pas besoin » ne serait 
qu'un encouragement à la ruse. Les villes paieraient ainsi les 
ouvriers de certains entrepreneurs d'ouvrage ^ et les travaux 
d'utilité publique ne se feraient point. Ajoutons que^ dans toute 
grande calamité , la généreuse Sympathie que les malheureux 
font naître chez une foole de personnes, ne manque jamais de 
leur venir en aide , et que ces personnes ou beaucoup d'entre 
elles refuseraient de donnée» si leur argent devait enrichir des 
hommes plus riches qu'elles-mêmes , ou si seulement un pareil 
prétexte pouvait être allégué; ce qui diminuerait considérable- 
ment la quantité des secours. 



Caisse de secours pour les ouvriers des manufketures qui tombent malades ou sont 

Hessés dans leurs travaux. 



Si des secours ne sont pas toujours dus aux ouvriers qui de- 
viennent malades ou sont blessés dans leurs travaux , toujours ils 
en ont besoin quand la maladie ou l'accident se prolonge. On peut 
consulter, à cet égard, un excellent écrit d'un ingénieur des 
ponts-et^chaussées, M. Ëmmer j, qui a très long-temps dirigé de 
grands travaux publics, (i) 

L'auteur établit que l'ouvrier blessé ou malade est bientôt; 
ruiné s'il n'est secouru, surtout lorsque son imprévoyance l'a 
empêché de faire des épargnes. Un seul mois de chômage a^ravé 
par les sacrifices que la maladie exige , force ordinairement la 
famille à engager ou à vendre à vil prix , et pièce à pièce | le peu 
de mobilier qu'elle possède. Et pourtant une faible indemnité 
suffirait pour l'en préserver. C'est sur cette observation que sont 
fondées les Sociétés de secours mutuels; c'est aussi sur elle que 



(i) Voyez Amélioration du sort des ouvriers dans les travaux publies i bro* 
cbnre in-8^ de 3a paget. Paris, 1837. 

13. 
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M. EiDinetT' s'appuie, poar demander que Touvrier malade ou 
blessé dans les travaux publics, reçoive toujours un secours , lors 
même que personne n*est coupable, ni par conséquent respon* 
sable, en droit, de sa maladie ou blessure. C'est presque tou- 
jours, d'ailleurs, l'administration qui, dans le cas dont il s'agit , 
doit soulager ce malheureux , si Ton veut qn'il soit soulagé ; car , 
s*il ne l'est point par elle, il ne le sera par personne; da moins 
M. Emmery l'affirme. 

Écoutons-le : 

« Lorsqu'un entrepreneur est chargé des travaux d'une admi- 
« nistration publique y il croît , et tout le monde croit avec lui , 
« que c'est à cette administration seule que doivent être adressées 
« les demandes d'indemnités ; il se considère comme hors de 
• cause I il ne donne rien. Ce n'est, au surplus, qu'une excuse 
« qn'il se réserve pour ce cas particulier; car, lorsque les acci- 
« dens arrivent sur des travaux qui le concernent personnelle- 
a ment y hélas! bien souvent, il ne donne pas davantage. 

« Un entrepreneur qui aura le cœur bien placé , pourra , une 
« première fois , peut-être même plusieurs fois d'abord ^ secourir 
« des ouvriers blessés; mais quand cela se renouvelle, quand les 
« secours s'acrumulent, ils deviennent trop pesans; l'entrepre- 
« neur compose alors avec lui-même, il se défend de ses pre- 
« miers mouvemens de générosité , il en restreint insensiblement 
a les applications, et il diminue d'une manière plus notable le 
« chiffre de chaque secours. Il remarque que dans les ateliers les 
« plus dangereux 9 lui, entrepreneur, ne reçoit aucune plus-value 
« à ce titre > et qu'au contraire il est obligé de payer à ses ou- 
« vriers une plus forte journée. Or , cette plus forte journée lui 
€ semble bientôt le prix des accidens à craindre. Ces secours ad- 
« ditionnels lui paraissent au-dessus de ses moyens. L'ouvrier 
« blessé n'est d'ailleurs pas assez ancien dans le chantier; l'ou- 
« vrier malade n'est pas des plus adroits, des plus utiles, etc. 
« C'est-à-dire que le cœur s'endurcit par l'habitude, souvent par 
« la nécessité, que toute charité s'éteint bientôt, que le peu de 
« secours accordé n'est même plus réparti suivant une rigoureuse 
« justice pour tous, et que le seul résultat de toutes les émotions 
« généreuses que devraient faire naître d'aussi tristes tableaux, 
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• 

« se réduit à quelques gratifications accordées arbitrairement | et 
« calculées 9 non sur les besoins réels des familles écrasées , mais 
« dans rintérét à venir du chantier ou des travaux de l'entre- 
« preneur. » 

Ehbien, ce qui arrive ici, arrive dans presque tous les ate- 
liers y dans presque toutes les manufactures. Il n'y a point de 
différence à cet égard entre un fabricant ou un entrepreneur 
pour son compte particulier , et un fabricant ou un entrepreneur 
pour le compte du gouvernement. Chacun d'eux, pour gagner le 
plus qu'il lui est possible , paie le moins qu'il peut. 

Et c'est pour prévenir, autant qu'il est donné de le faire, les 
graves conséquences qui résultent toujours de l'accident ou de la 
maladie du chef d'une famille d'ouvriers , qu'il faudrait , dans 
toutes les manufactures, une caisse de secours pour les malades, 
caisse dont lés ressources seraient fournies , et par une retenue 
sur les salaires, et par le produit des amendes. M. Emmery pense 
que le maximum de l'allocation doit être la moitié du taux de la 
journée du travailleur; il croît avoir reconnu que c'est à cette 
fraction que l'on peut évaluer ordinairement pour la famille, le- 
produit net de cette journée. Il est bien entendu qu'au-delà d'un 
certain temps , comme six semaines à deux mois , la prudence 
exige que l'on diminue graduellement l'indemnité, afin que les 
ouvriers aient un intérêt toujours croissant à abréger leur con- 
valescence. 

Et que Von ne croie pas qu'à moins de circonstances fort ex- 
traordinaires, le chiffre des indemnités puisse être jamais bien 
considérable. M. Emmery nous apprend que les travaux de con- 
struction du canal de Saint- Maur, près Paris, ont été des plus 
dangereux pour les ouvriers, et que, néanmoins, le chiffre total 
des secours accordés libéralement, d'après les bases qui viennent 
d'être indiqués, n'a été, pendant les onze années consécutives 
qu'a duré cette construction, que de 7,740 fr., sur une dépense 
totale de 2,531,79a fr., ou de trois francs par mille francs de tra*' 
POUX. C'est là la plus forte proportion de secours qu'il ait vu 
distribuer ; et dans une autre grande entreprise où on ne les a pas 
donnés avec moins de générosité , ils sont descendus au-dessous 
de cinquante centimes par mille francs de travaux. On conçoit qu'à 
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débirt de résultats fbomis par les caisses de secours çlles-mémes 
de aos oiaDafacCareSy ceux-ci ne doivent pas être perdus de Tue. 



Bureau de fda^emeni des ouvriers* 

Uo bien immense a été produit par l'abolition des anciennes 
corporations d^arts et métiers, et cependant ces corporations 
avaient quelques bons résultats. Ainsi, l'ouvrier qui venait tra^ 
vailler dans une ville j était accueilli, aidé comme un frère, par 
les compagnons de sa profession. Si par hasard le travail lui 
manquait, ils subvenaient à sa dépense jusqu'à ce qu'il eût trouvé 
une place, ou même l'un d'eux lui cédait la sienne. De cette gé- 
néreuse et touchante fraternité, il ne reste plus aujourd'hui que 
la réunion des ouvriers de même industrie' dans les mêmes quar- 
tiers, ordinairement chez les mêmes logeurs, et le nom banal de 
père ou de mère qu'ils donnent encore, parmi ces derniers, 4 
ceux qui , pour les attirer et les conserver chez eux , leur ofi^ent 
des renseignemens gratuits sur le besoin d'ouvrage. Ils sont, avec 
quelquefois le secrétaire de la mairie et celui des prud'hommes, 
lea seules personnes qui placent gratuitement les ouvriers dans 
les villes manufacturières. 

Les autorités locales m*ont paru rarement comprendre l'im- 
portance des hôtels-bureaux, s'il est permis de les nommer ainsi , 
dont je viens de parler. Ce ne sont, à leurs yeux, que des caba- 
rets, des gargotes, des garnis ordinaires. Cependant, ceux qui 
les tiennent ont , ou pourraient avoir une grande influence sur 
l'esprit et les mœurs des ouvriers qui les fréquentent. 

Voici comment Chaptal s'est exprimé sur les bureaux de pla- 
cement : « On doit maintenir une institution qui fait connaître à 
« chaque ouvrier voyageur les ateliers où l'on offre du travail. 
« Déjà établie dans les grandes villes manufacturières, elle de- 
« vrait l'être partout; c'est un moyen de prévenir le vagabon- 
« dage , le vol et les autres actes de désespoir auxquels un mal- 
« heureux peut être porté par le besoin. Lorsque ces bureaux, 
« formés auprès des municipalités et des prud'hommes, ne peu- 
« vent pas procurer do l'ouvrage , ils donnent des secours , des 
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« conseils, et empêchent souvent que Fouvrier ne s'avilisse et ne 
« dorade son caractère. » (i) 

Ces mots résument trop bien ma pensée pour que je les ac- 
compagne d'auenne réflexion. J'ajouterai, néanmoins, que les 
autorités locales devraient favoriser partout les logeurs qui procu- 
rent gratuitement de l'ouvrage aux ouvriers ; on n'y mettrait 
d'autre condition qu'une bonne direction morale donnée par eux 
à leurs hôtes. Beaucoup accepteraient ce patronage spéciaL 
L'intérêt politique qu'il peut y avoir à exercer sur les ouvriers 
une surveillance facile, en même temps qu'une véritable tutelle, 
en fait d'ailleurs un devoir. Je n'en connais cependant pas un seul 
^temple, quoique je m'en sois souvent informé. 

Caisse des invalides de ^industrie. 

Tout récemment (i838), un écrivain a appelé l'attention pu- 
blique sur l'utilité dont pourrait être, pour les traf ailleurs de Vin*' 
dustricf ou pour une partie d'entre eux , une caisse des invalides 
créée à l'instar de la caisse des invalides de la marine (2). Je n'en- 
trerai ici dans aucun détail sur cette dernière : qu'il nous suffise 
de savoir qu'elle tire principalement ses ressources des marins 
eux-mêmes ou des retenues qu'on exerce sur leur solde , et que 
son administration , embrassant la marine marchande aussi bien 
que la marine militaire, les confondant en un seul et même corps, 
est la tutrice légale des matelots, tient note de tout ce qui les 
concerne , les suit partout où ils peuvent se trouver , touche les 
sommes qui leur sont dues par les capitaines et armateurs , et les 
leur fait parvenir , à eux ou à leurs familles. 

L'écrivain auquel je fais allusion ici n'ignore point les notables 
différences qu'il y a, pour toutes les conditions de la vie, entre 
l'ouvrier libre de l'industrie et l'ouvrier enrôlé de la marine. 
Mais ce qui le frappe, c'est de voir, d'une part, la caisse des 
gens de mer pourvoir à tout pour eux, et, d'autre part, « l'ou- 



(i) Toyes DeVindu^riêfrtmoaite, t. ii, p. %iS et3i6. 

(2) YoyoB le Jommal des Débats, des sa septembre et i6 octobre iS38. 
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a Yiier ordinaire, qae Tâge, la maladie, un accident, a privé de 
« la faculté de travailler, n*avoir d'autre ressource que de men- 
« dier, s'il n'est point admis dans un hospice, ou s'il n*a des eo- 
• « fans qui, sur de faibles gains, veuillent et puissent prélever une 
« portion, pour le nourrir. » 

.C'est dans le but d'assurer un meilleur sort à ce dernier, dans 
sa vieillesse , qu'on voudrait voir fonder une caisse de retraite 
pour les invalides de l'industrie. Sans doute, il serait à désirer 
que ce malheureux pût* tirer une plus grande^ utilité de toute une 
vie de labeur; mais chez nous, et surtout à l'époque actuelle, un 
projet comme celui qu'on vient de faire connaître, ne peat être 
' qu'une utopie. Je ne serais pas juste toutefois, si je n'ajoutais que 
l'auteur lui-même ne parait pas le regarder beaucoup plus que 
moi comme bien réalisable. Évidemment , il en a jeté l'idée en 
avant, pour montrer le problème de l'organisation industrielle 
sous un côté nouveau (et, sous ce rapport, il ne faut pas la perdre 
complètement de vue) , bien plutôt que pour donner une solution 
du problème, (i) 



(i) L'institutioii d'une caisse de retraite poar les invalides de l'indostrie» 
impliquerait nécessairement une inscription et un classement des ouvriers aux* 
quels on rappliquerait, et une police pour les suivre dans toute leur carrière 
et sur tout le territoire français* On croit voir dans leurs livrets , qui seraient 
tenus en double sur un registre dans les municipalités , et dans le paase-port 
qu'on leur délivre quand ils voyagent ou changent de domicile , les moyens de 
réaliser cette conception sous la direction du gouvernement qui , d'ailleurs » 
inspire bien plus de confiance que ne pourraient jamais le faire des sociétés 
particulières, dont l'unique but serait de tirer du profit pour elles-mêmes. 
Admettons qu'on veuille réaliser véritablement cette conception. Quelle base de 
la retraite autre que la retenue d'une partie des salaires ponrra*t-on adopter ? 
Et comment opérer cette retenue ? Croit-on que nos travailleurs y consentent » 
et qu'une administration générale puisse se cliarger de régler leurs comptes 
avec leurs maîtres, et leur payer elle-même leurs salaires? Tout cela est facile 
pour les marins, à cause de leur organisation spéciale; mais pour les antres 
ouvriers, tout 6*y refuse. Sans doute, si l'essai en avait été fait, et s'U avait 
réussi , ceux qui en auraient retiré les avantages pourraient inspirer anx antres 
le désir d'y prendre part ; mais l'essai est encore à faire. Par quels ateliers 
commencer? Et, dans l'état actuel de notre société, commencer est-il possible ? 
D'ailleurs, une retenue légère sur les salaires produirait une retraite beaucoup 
trop faible, et une retraite raisonnable exigerait une retenue beanooup trop 
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C*est ici le lieu de parler des inconvéniens qui résultent , pour 
les bons ouvriers , de la concurrence des pauvres y au secours 
desquels vient la charité, en leur donnant à-la-fois de l'ouvrage 
et de l'aident , ou bien en les secourant d'une autre manière. 
Qu'il me soit permis de copier ce qu'en a dit M. NaviUe, dans 
son livre sur la Chanté légale : . (i) 

« Non-seulement l'ouvrier peut souffrir de la préférence que 
« beaucoup de personnes croient , par esprit de bienfaisance , 
« devoir donner aux ouvrages qui sortent des ateliers de la cha- 
« rite industrielle; mais il est encore exposé (par l'effet de cette 
« préférence) à voir baisser le salaire de son travail au-dessous 
« de ce qui est nécessaire à son entretien. En effet, pour écouler 
« l'excédant des objets fabriqués par les indigens , on se voit forcé 
€ d'en diminuer indéfiniment le prix, en profitant de la facilité 
« que donnent les secours de la charité pour suppléer à l'insuffi- 
« sance des produits de la vente. On en vient ainsi à les débiter 
« à un taux inférieur à celui auquel peut les confectionner 
<c l'homme qui fait lui-même tous les frab que réclame son tra* 
« vail , et s'expose à toutes les chances qui peuvent en être la 
« suite. C'est établir contre lui un privilège en faveur d'hommes 
« généralement moins dignes d'intérêt , privilège qui le paralyse 
« dans son industrie, et anéantit ses moyens de subsistance 



forte. Bien plos, la caisse elle-même des invalides de la marine ne pourrait 
payer ses pensions si elle n*aTait d'autres ressources que la retenue faite sur 
les salaires des marins, et à plus forte raison une retenue sur les salaires des 
ouvriers ordinaires serait-elle insuffisante. 

Voilà des difficultés. L*auteur Ini-méme de la proposition ne les dissimule 
point. Ajoutons que les ourriers passent très souvent d'une industrie à l'autre, 
qu*une très grande partie d'entre eux n'y reste pas le temps qui pourrait donner 
droit à une retraite, et que le système de l'inscription et de la surveillance con- 
tinuelle des personnes, qui en serait la conséquence, sera toujours repoussé 
avec énergie par eux, du moins tant qu'ils ne changeront ni de mœars, ni 
d'opinions. 

(x) FojfiBz tome i***, p. aoa et ao3. 
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c En faisant baisser les produits au-dessous des frais indispen- 
« sables pour les créer , la charité réduit à Findigence les ouvriers 
t que le même genre d'industrie faisait vivre, et elle propage , de 
c cette façon , la misère qu'elle aspire à soulager. » £n effets dé-» 
précier le travail des ouvriers ordinaires, pour diminuer les sa* 
crifices faits en faveur des pauvres, est une manière peu intdli- 
gente d'aider ceux-ci. Quand on fournit, aux frais du public, de 
l'ouvrage aux indigens qui en manquent , on peut les payer au<» 
dessous du cours des salaires communs; mais on ne peut pas 
vendre leurs produits au-dessous des prix ordinaires, sans faire 
baisser le prix de la main-d'œuvre des autres ouvriers. Il en est 
de même du travail des prisonniers condamnés, que le gouver* 
nement donne au rabais à des entrepreneurs chargés de les 
nourrir. Sans doute, on doit approuver entièrement la pensée 
qui les soumet au travail ^ mais il est arrivé plus d'une fois, dans 
le/voisinage de nos maisons centrales de détention , que des ou- 
vriers libres ont souffert de leur concurrence. 

C'est ainsi , et cet ouvrage en offre beaucoup de preuves, que 
rien n'est difficile à faire comme le bien, et que des mesures 
elles-mêmes, au moyen desquelles on croit FcAtenir, il résulte 
très souvent un mal nouveau que l'on n'avait pas prévu. 
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Santé des ouTricrs. 



§1. 



Sanlé des ouprien employés dans les manufactures de coton» 

J'ai beaucoup entendu parler, dans le cours de 
mes red^erches , de l'insalubrité des manufactures , 
surtout des manu&ctures de coton. Examinons les 
reproches qu'on leur adresse à cet égard. 

Et d'abord , assure-tK>n : a Le soin de tenir closes 
« en tout temps les fenêtres de ces manufactures , 
« s'oppose au renouvellement de Pair dans leurs, 
c< ateliers , et produit par là beaucoup de maladies. » 

Citons, sur ce sujet, les paroles mêmes d'un 
homme dont je puis ne pas partager toutes les 
opinions, mais dont j'apprécie beaucoup l'amitié. 
Parmi les faits que, dans une œuvre de conscience, 
il allègue pour soutenir l'altération de l'air par son 
non-renouvellement dans les salles des filatures de 
coton, je lis le suivant : « Ces salles, ayant aoo pieds 



ao4 SANTÉ DES OVTRIERS. 

c de longueur sur 4o de largeur et lo de hauteur, 
« renferment, terme moyen, vingt métiers qui oc- 
« cupent chacun trois personnes ». (i) 

Ainsi, voilà soixante personnes distribuées sur im 
plancher de 8000 pieds carrés. Chacune a donc, 
terme moyen , 1 33 pieds et i/3 , ou un peu plus de 
1 4 mètres (a); c'est comme si elle travaillait seule 
dans une chambre longue de i3 pieds 4 pouces, 
large et haute de dix pieds , dont la capacité serait 
ainsi de i333 pieds cubes, ou 45 mètres 69. En outre, 
cette chambre est toujours bien chauffée en hiver 
par des tuyaux où circule de la vapeur ; elle n'est 
pas moins bien éclairée en toute saison , et malgré 
le soin ffen tenir les fenêtres exactement fermées , 
la différence de température entre l'intérieur et l'ex- 
térieur, le mouvement continuel et rapide des mé- 
tiers, et les ouvertures par où passent les arbres en 
fer et les courroies de transmission des mouvemens , 
faisant office de ventilateurs , y renouvellent l'air 
sans cesse, quoique lentement. (3) 

(i) Considérations sur Vinfluence des filatures et des tissages 
sur la santé des ouvriers, par le docteur Jean Gerspach, de Thann , 
Thèse soutenue devant la Faculté de médecine de Paris , en 1827. 
Voir la page 7. 

(2) 14 mètres 07. 

(3) Ajoutez encore les portes que Ton ouvre à chaque instant, 
et souvent même des ventilateurs établis aux fenêtres. Comme 
fréquemment Tair qui arrive dans les ateliers , par les divei^ses 
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Que Ton compare maintenant cette chambre aux 
chambres si petites, souvent si humides, ri glaciales 
en hiver, où tant de familles s'entassent avec leurs 
lits, leurs meubles, leurs provisions, et Ton verra 
de quel côté est l'insalubrité. Il ne faut pas croire 
cependant que toutes les salles des filatures de coton 
aient i o pieds de hauteur ; il y en a de plus basses (i) , 
mais aussi il y en a de plus hautes , et, dans la moi- 
tié au moins, chaque métier à filer n'occupe que 
deux personnes au lieu de trois. 

J'ai mesuré beaucoup d'ateliers de manufactures 
de coton, pour connaître le volume d'air dont, 
terme moyen, chaque ouvrier dispose, abstraction 
faite de la masse des métiers ou machines , qui est 
très peu de chose. J'ai trouvé pour chaque per- 
sonne : 

Dans les filatures, du moins dans les salles du fi«- 
lage et du cardage , dont l'influence sur la santé des 
ouvriers est regardée comme pernicieuse, depuis 
ao mètres cubes jusqu'à 60 , même 68; 

Dans les salles du filage, qui sont les plus grandes, 
proportion gardée, rarement moins de 35, et ordi- 
nairement de 4o à 47; (^) 

ouvertures, est déjà chaud, ou ne s'aperçoit pas autant de son 
renouvellement que s*il avait la température extérieure. 

(i) Surtout ailleurs que dans le département du Haut «Rhin. 

(2) Un grand métier à filer, de 400 à 4ao broches, long 
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Dans les ateliers de tissage à la mécanique ^ de 1 7 
à a6 mètres cubes; (i) 

Et dans les ateliers d'impression d'indiennes , de 
16 à 3o, quelquefois bien davantage* (2) 

Ces résultats donnent des quantités d'air suffisantes 
à la respiration pendant quinze ou seize heures par 
jour. On ne peut avoir aucun doute à cet égard ^ 
quand on sait que le minimum d'espace exigé dana 
nos hôpitaux militaires par leur règlement , n'est pas 
de plus de vingt mètres cubes pour chaque malade 



de i4»,94* à i5*»,59t (46 à 48 pieds), et employant quatre per- 
sonnes, le maître fiUur avec trois aides ou rattacheuro, se placé 
dans un atelier large de 17^^540 (54 pieds) et haut de 3^^^']% 
à i^figG (11. à 12 pieds), où il occupe un espace de 3 "^,248 
(10 pieds) de largeur. Par conséquetit^ chaque ouvrier de ee 
métier dispose de 5i mètres cubes d'air à 55 mètres et demi. 

J*ai trouvé dans des salles de petites manufactures , où les mé- 
tiers à filer et à carder étaient réunis , depuis 27 mètres cubes 
jusqu'à 36 par ouvrier. 

(i) Deux métiers mécaniques à tisser, conduits par une seule 
personne et placés l'un en face de l'autre, occupent un espace 
de 2 mètres (6 pieds 1 pouce 10 lignes et demie sur un sens), 
et de2°*,274 (7 pieds) sur l'autre, sans les padSagesi et lea pla- 
fonds de ces ateliers sont souvent très hauts. On conçoit que , 
quand les deux métiers se trouvent à côté l'un de l'autre, ils oc- 
cupent la même superficie. 

(2) Chaque table d'impression, à laquelle travaillent deux 
ouvriers , l'imprimeur et son petit tireur^ a communément 65o 
millimètres de largeur (2 pieds), sur 2°* ,27 4 (7 pieds) de lon- 
gueur. Mais ici , les passages sont fort larges et les plafonds con- 
sidérablement élevés. 
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fiévreux ou blessé, et de i8 pour les autres. Et ce 
n'est pas seulement pendant quinze ou seize heures 
par jour, ou douze au plus comme dans les manufao- 
tures d'indiennes, que les malades restent dans leurs 
salles, mais bien pendant les vingt-quatre heures. On 
pourrait soutenir , il est vrai , que %o mètres cubes 
ne suffisent pas pour des malades* 

Les tisserands à la main ou à bras qui travaillent 
chez eux , n'ont pas autant d'air à respirer. En effet| 
si à l'espace d'environ 8 mètres cubes , occupé par 
un de leurs métiers, on ajoute 4 à 6 mètres, 7 au plus, 
que donnent les passages et les intervalles libres, 
on aura, pour chacun d'eux, de 12 à i5 mètres 
cubes; espace qui n'est certes pas, à beaucoup près, 
le plus petit qui soit accordé à une foule de travail* 
leurs. Mais cet espace s'augmente pour les tisserands 
à la Jacquart, dont les métiers occupent un peu plus 
de largeur que les autres , et sont surtout d'autant 
plus élevés, qu'on exécute avec eux des dessins plus 
compliqués. 

Il y a, dans l'industrie cotonnière, une classe 
d'ouvriers êoueeni plus mal partagée pour la masse 
de l'air que ne le sont les tisserands dans leurs es()èoe6 
de caves, ou réduits étroits et humides: cette classe, 
heureusement peu nombreuse, est celle des batteurs 
à la baguette; on les trouve aujourd'hui dahs les 
seules filatures où l'on fabrique les fils les plus fins. 
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Ces batteurs respirent, comme ceux à la mécanique, 
un air rendu impur par des poussières et des duvets. 
Je reviendrai bientôt sur cet inconvénient ; mais au* 
paravant , il me semble convenable de réfuter queK 
ques accusations que je ne crois pas fondées. 

Et d'abord , je range parmi elles les pernicieux ef- 
fets que l'on attribue : i'' à l'huile qui sert à graisser les 
rouages des machines et qui, en tombant goutte à 
goutte sur les planchers , sur les pièces de bois des 
métiers, les imbibe à la longue; 2** à la colle dont se 
servent les titeerands pour donner de la Souplesse à 
leurs fils et les mieux tisser ; S"" à certains procédés de 
teinture , ou à quelques mordans employés pour l'im- 
pression , et qui répandent des odeurs désagréables, 
surtout lorsqu'on les sent pour la première fois. 

On afBrmequecesodeursetles substances d'où elles 
émanent ont une influence nuisible sur les hommes 
qui les respirent ; mais voyez ceux-ci , interrogez-les, 
interrogez les médecins et toutes les autres personnes 
qui observent les ouvriers, et vous serez bientôt con- 
vaincus qu'ils n'en sont jamais incommodés. C'est 
même à peine si, pour la plupart, ils s'aperçoivent 
des odeurs qui frappent tant les étrangers; ils re- 
marqueraient bien plutôt leur absence , si , par im- 
possible, elles cessaient tout-à-coup. 

On prétend encore que les exhalaisons des indivi- 
dus employés dans les ateliers sont tout aussi nuisi- 
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bles* On oublie qu^elles ne le âont pas seulement en 

raison du nombre des personnes réuniesdans le même 

lieu , mais encore en raison de l'espace occupé par 

elles, de la durée de temps qu'elles y séjournent , du 

non- renouvellement de l'air^et que, sousc^ diflPérens 

rapports , presque tous les ouvriers des manufactures 

de coton travaillent dans de bien meilleures condi^ 

tions que ne le peuvent faire chez eux les autres ou* 

vriers. . 
Je n'insisterai pas davantage pour prouver que les 

ateliers ne sont point exposés à ces prétendues causes 
d'insalubrité. On s'est singulièrement mépris en leur 
attribuant des maladies que produisent principale- 
ment le travail forcé, le manque de repos, le défaut 
de soins, l'insuffisance de la nourriture et sa mau-*^ 
vaise qualité, les habitudes d'imprévoyance, d'ivro- 
gnerie , de débauches , et pour tout dire , en un mot^' 
des salaires au-dessous des besoins réels. 

Un reproche plus fondé est celui de l'insalubrité 
des ateliers où se* bat le coton brut. Cette opération y 
qu'elle se fasse à la main ou avec des machines, pro- 
duit un nuage épais de poussières irritantes et de 
duvet cotonneux, qui se déposent sur les ^ouvriers, 
les salissent ^.s'attachent surtout à leurs vétemens de 
laine, à leurs cheveux, à leurs sourcils, à leurs pau- 
pières, à l'entrée du conduit de l'oreille, à l'ouver- 
ture des narines , à la barbe , partout où des poils 



If. 
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peuvent les retenir , et leur donnent ^ pendant le 

travail, un aspect fort étrange. H s'en introduit en 

outre dans le nez, la bouche, le gosier; et, à m 

qu'il paraît, jusque dans les voies profondes de la ' 

respiration. 

Ce duvet, ces poussièresiqùe les batteurs soulèvent 

et respirent abondamment^ ne peuvent avoir qu'une 
très fâcheuse influence sur leur santé. C'est un pqint 
sur lequel on s'accorde dans tous les lieux où il y a 
des filatures de coton. Non-seulement les simples ou- 
vriers m'en ont parlé , mais, encore les conire^maU 
très, quelquefois même les fabricans, et surtout les 
médecins* Cette insalubrité est si généralement ad<? 
mise, que dans beaucoup de filatures, surtout dans 
celles d'Alsace, où le battage se Êiit à la mécanique 
et emploie par conséquent très peu de bras, les ou« 
vriers des ateliers du cardage en sont successivement 
chargés, à tour de rôle, comme les soldats sont 
appelés à monter la garde. 

Que ce soit la poussière contenue dans, le çotpn 
brut, mais étrangère à son duvet, ou bien le duvet 
lui-même qui ruine la santé des ouvriers employés 
au battage , toujours est-il vrai que leur dépérisse» 
mçnt est certain , constaté ; qulb se plaigi^ent de 
sécheresse dans la bouche , dans le gosier , et sont 
pris au bout.de peu de temps, quelquefois de peu 
de jours 9 d'une toux qui devient de plus en plus fré- 
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quente. Tai rencontré néiuiitioins daos les ateliers du 
battage, quelques hommes biep porlans qui me di**- 
salent y travailler saùs interruption depuis plusieurs 
années. U est à remarquer d'ailleurs qu'ils recevaient 
une haute paie , soit directement du fabricant , soit 
au moyen d'une petite <^ontribution prélevée ^ur les 
salaires de leurs xunnbreux camarades employés au 
cardage^ ce qui les exemptait , de passer à tour de 
rôle dans l'atelier du battage. 

La toux est le premier symptôme d'une maladie ^ 
lente et formidable de poitrine, que soulage toujours 
lasimpleinterniptiondece genre de travail, et qui so 
guérit dans les conunencemens si Ton abandonne 
tout-^«4ait l'atelier pour n'y plus revenir. On ma mon* 
tré des ouvriers qui Tavaient ainsi suspendue et re- 
prise. Cette maladie prend, en se développant, les 
apparences dé la phthisie pulmonaire , et les méde^ 
oins des pays où existeat les filatures de coton la 
nommffoXphthiw €ot0nne$i$e^ et plusieurs jpn^mA^fi; 
cotonneuse. Ces noms %(m%'êignifieaHfs {i). Les viq» 
times vont souvent mourir dans les hôpitaux; mais à 



(i) Plasîeiii» de ces médecins m*ont affirmé j[ue les désordres 
observés sur les poumons de^persoDoes mortes de cette maladie, 
ne sont pas toujours ceux de la phdttsie ; mais tops pensent que , 
ches les individus prédisposés à la phtbi^e, le baUage du coton 
en détermine le dé?eloppemeiit et en accélère la terminaison 

fatale. 

14. 
r 
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mon grand regret , je n'ai pu nulle part en connaître 
la proportion. Ce sont surtout des femmes et des en- 
fans ou des jeunes gens, parce que le battage à la mé- 
canique n'exigeant point d'efforts musculaires, on 
n'en charge presque jamais des hommes faits. Il n'y 
a d'exception que pour les batteurs à la main ou à 
la baguette, dont le travail est très fatigant, (i) 



(i) Des médecins m'ont dit avoir observé qu*à nombre égal 
d'individus de chaque sexe, employés au battage du coton, c'est 
toujours pai*mi les femmes qu'il y a le plus de victimes; de sorte 
que , par une loi de notre organisation , elles résisteraient moins 
que les hommes à Tinfluence fâcheuse des poussières. La statisti- 
que médicale a très bien prouvé d'ailleurs que la phthisie pul- 
monaire est beaucoup plus fréquente chez elles que chez les 
hommes. Mais, d'un autre côté, j'ai entendu des fabricans affir- 
mer qu'un des motifs de choisir des femmes dans plusieurs ma- 
nufactures pour faire le battage , était qu'elles- résistent mieux 
aux poussières de coton. 

Il ne faut pas croire, comme je l'ai entendu soutenir , que les 
nouveaux ouvriers non encore habitués au labeur dont nous 
cherchons à connaître Tinfluence sur la santé , en souffrent plus 
que les anciens. J'ai voulu savoir, autant qu'il m'a été possible, , 
à quoi m'en tenir à cet égard, et la conclusion générale de mes 
propres observations et des réponses qui m'ont été faites par les 
médecins , par les fabricans et par les ouvriers eux-mêmes , c'est 
que les occupations insalubres dès le principe se montrent telles 
toujours, et que. celles qui ne sont pas nuisibles après un certain 
temps , ne le paraissent pas davantage d'abord. Je dis que c'est 
là une conclusion générale. J'ai cru devoir m'expliquer ici sur ce 
point, parce que l'on a fait à feu Parent-Duchâtelet, observateur 
éminemment consciencieux et intelligent, le reproche de n'avoir 
jamais distingué, dans ses beaîix mémoires d'hygiène publique, 
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On ne connaissait autrefois que cette dernière ma- 
nière débattre le coton. Mais aujourd'hui, dans toutes 
les filatures où Ton ne fabrique pas des fils très fins 
(et c'est le très grand nombre), on y a substitué le 
battage mécanique , à l'aide de machines qui ouvrent 
le coton au sortir de la balle , le battent et l'épluchent 
ou le nettoient. 

L'invention de ces machines et leur application 
aux industries de la laine et du coton , surtout à la 
dernière, ont été un grand bienfait pour les ouvriers 
et xme grande économie pour la fabrication ; car 
elles ont permis, dans la plupart des filatures, de 
supprimer les éplucheuses à la main , qui étaient en 
grande quantité, et de diminuer, dans une propor- 
tion considérable, le nombre des travailleurs em- 
ployés au battage. Pour apprécier ce bienfait, il faut 
avoir vu, dans les établissemens où l'on bat encore 
le coton à la baguette sur des claies en cordes, la fa^ 
tigue des malhein*eux chargés de cette opération. Il 
est fort à regretter cependant que jusqu'ici on n'ait 
pu construire une machine propre à ouvrir et à net- 
toyer toute espèce de coton , et qu'il faille toujours, 
pour le filage en fin , faire battre et éplucher par la 
main des ouvriers, (i) 

Touvrier exerçant depuis long-temps sa profession d'avec celui 
qui la commence. » 

(i) Aussi, la Société industi*ielle de Mulhouse, sentant toute 
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Une insalubrité de même nature que celle du bat- 
tage menace, mais à un bien moindre degré , les ou- 
vriers chargés des premières opérations du cardage* 
Bile n'existe plus, au reste, dans les opérations subsé^ 
qttontes* 

Il semble aisé, d'abord, de soustraire à cette dan- 
gereuse influence ceux qui s'y trouvent exposés, 
au moyen d'un masque en gaze sur lequel le duvet 
et les poussières suspendues dans l'air se dépose- 
raient à chaque inspiration* Mais ce dépôt rendrait 
un pareil masque de plus en plus imperméable à 
l'air, obligerait l'ouyrier de faire des efforts considé- 
rables pour respirer , et bientôt il s'en débarrassd(*ait 
sans qu'il fut possible ensuite de le lui faire re- 
prendre. 

On vient heureusement de modifier les machines 
à battre et nettoyer le coton , de telle manière qu'elles 
fonctionnent sans qu'il s'élève autour d'elles, à beau- 
coup près, une aussi grande quantité de duvet 
et de poussières* J'ai vu à Zurich, en septembre i836, 
dans la filature de M. Escher , un atelier de batteurs- 

4 

rimportanoe dont serait pour Tindustrie cotonnière une bonne 
machine propre à ouvrir et éplucher loute espèce de coton en 
laine , sans le détériorer , c'est-à-dire sans briser une partie des 
filamens, a-t-elle promis, depuis quelques années, une médaille 
d'or pour rinTeotion d'une semblable machine, qui remplacerait, 
sous tous les rapports, le battage et Tépluchage fi la main, em- 
plojcs jusqu'ici pour la filature en fin. 



■^ 
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ventilateurs ainsi modifiés. A mon grand étonne- 
ment , la figure et l«s vétemens des ouvriers por* 

taient à peine des traces de leur occupation, et 

- 

cependant 9 toutes les fenêtres de la salle étaient 
entièrement ouvertes. Jusque-là , j'avais toujours 
vu le contraire. L'opération la plus insalubre de 
Tindustrie cotonnière se trouve donc fort assainie. 
Ce résultat doit bientôt rendre universel l'emploi 
de la machine au moyen de laquelle on l'obtient. 
Aussi y a-t-elle été déjà adoptée par des filateurs 
de r Alsace ; mais il e^t à regretter qu'on n'en fasse 
pas encore usage dans le reste de la France,du moins, 

t 

pendant l'été de i837y on ne s'en servait ni dans 
nos départem^is du Nord et de la Seine-Inférieure , 
ni même dans la Belgique, (i ) 

Une autre cause d'imal^brité dans l'industrie co- 
tonnière y mais qui agit à un moindre degré que la 
précédente, est la température ^élevée qu'il est né- 
cessaire d'entretenir dans plusieurs ateliers. 

On se contente , pour le cardage , d'une tempéra- 
ture de i5 à 16 degrés du thermomètre centigrade. (2) 



(1) }e n'insiste pas kïi snr une tuméfaction inflammatoire 
de& amygdales, quî, m*ê*t-on dit» s'observe chez les ouvriers ex-* 
posés particulièrement j^lx poussières de coton , et passe assez 
souvent à Tétat chronique , parce que les suites en sont rarement 
dangereuses. 

(2) 12'' à X 20 8 de néaumur, ou 59» à 61^ de Fahrenheit. 
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Le filage exige une chalear d'autant plus forte 
qu'on fabrique des fils plus fins : sans cela ils se bri- 
seraient à chaque instant II faut de i5 à i6 degrés 
pour les gros fils (i), de i8 à 20 pour ceux de gros- 
seur moyenne (2), et jusqu'à a4 el raênie ^5 degrés 
pour les fils les plus fins (3). Ces températures ne 
favorisent pas moins la bonne et facile Êibrication 
que l'absence de tout courant d'air. (4) 
. Les ateliers d'impression d'indiennes, et ceux où 
l'oi^ fait sécher les toiles^ ne sont pas ordinairement 
moins chauffés. 

. Enfin y la chaleur est communément de 34 à 37 
degrés dans les ateliers du parage à la mécanique (5)| 
et de 34 à 40 dans ceux où l'on donne certains ap« 
prêts (6). Il faut s'être arrêté dans les salles où régnent 
ces températures excessives pour savoir ce qu'on y 
éprouve : les ouvriers, bras , pieds et jambes nUs, et 



(i) la*» à 12» 8 R., ou 59* à 61» F. 

(2) 14"* 4 à lô*» R., ou 64* à 68** F. 

(3) 190 h 2o» R., ou 75* à 77° F. 

(4) J*ai été frappé 9 dans quelques filatures du nord de la 
France, où Ton me disait fabriquer des fils très fins, de la faible 
température des ateliers du filage. Mais si les renseignemens qui 
m'ont été donnés sont exacts, on n*y fabriquait que des fils com- 
muns, et ceux des numéros élevés que les propriétaires livraient 
au commerce, comme produits par eux, n'étaient que des fils 
étrangers introduits en contr-ebande. 

(5) 280 à 3o° R., ou 84° à 98*» F. 

(6) 27« à 32^ R., ou 93» à 104** F. 
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à peine vêtus du resté , y sont continuell^ent dans 
un état d'abondante transpiration. 

On prévoit déjà que des accidens doivent en ré- 
sulter surtout en hiver. J'ai dit ailleurs' que les 
femmes employées à l'apprêt écoêsaiê, le plus chaud 
de tous, m'ont paru plus pâles que les autres. Ce- 
pendant, si je dois en croire le propriétaire d'uû éta- 
blissement*^ où j'ai vu jusqu'à cinquante de ces 
femmes réunies dans un même atelier, le seul in- 
convénient qu'elles en ressentent serait une sorte 
d'érysipèle qui se développe au pli de la cuisse, sur- 
tout chez les plus grasses , et les force assez souvent 
d'interrompre leur travail. Mais , selon deux au- 
tres directeurs d'établissemens semblables , beaucoup 
d'ouvrières sont obligées de l'abandonner pour tou- 
jours; et si presque toutes sont âgées de seize à 
vingt-cinq ou trente ans au plus, c'est en partie 
parce que les jeunes le supportent mieux. D'un au- 
tre côté, les médecins de Mulhouse, Tfaann, Tarare, 
Saint-Quentin, Rouen, etc., s'accordent à soutenir 
que les femmes dont il s'agit, et tous les ouvriers des 
ateliers extrêmement chauffés, sont plus souvent que 
les autres atteints de rhumes et d'inflammations gra- 
ves de poitrine , par suite des ref roidissemens subits 
auxquels ils sont exposés. 

La chaleur dont je viens de citer des exemples est 
excessive; celle de beaucoup d'étuves où l'on fait 
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sécher des étoffes est bien plus forte encore» Ainsi , 
j'ai pénétré dans des séchoirs où le thermomètre 
marquait plus de 5o degrés de Téchelle centi- 
grade (i)^ MaiSy dans ces dernières salles t il n^y a 
jamais que très peu d'ouvriers à*lft*fois ^ et ils n^y 
restent que le temps nécessaire pour étendre les 
pièces de toile ou pour les retirer. 

Une chaleur de plus de 5q degrés peut sur- 
prendre. On lit pourtant dans la Phihêopkie des 
mam{favtur^0 de M. Ure , qu'il y a. pour les pièces 
de toile de coton, dans la Grande-Bretagne, des 
étuyes chauffées habituellement à 60 ou €5 de- 
grés {%)y c'est-à-dire à plus de ao degrés au-dessus 
de la température de notre corps; et que les <m- 
vriers alternativement soumis chaque jour, et dans 
toutes les saisons , k une dialeur si forte et au 
plein air , trouvent dans ces étiives ua remède 
aux rhumes qui les attaquent (3) f se portent aussi 
bien que les autres, et sont reçi^ dans les so<» 
ciétés de secours mutuels aux mêmes conditions, 



(i) 40» R., laao F. 

(a) i4o*et i5o« F., ou 48° et 5a^ i/a R.. Voir la traduction 
franoaisey t. n, p. 176 et 181. 

On ne chauffe d'ordinaire autant les séchoirs , dans le$ oapu-^ 
factures de coton j^ que pour mieux fixer certaines couleurs et les 
rendre plus vives. 

(J) /t«rf.yp. 197- 



[ 
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preuve qti on ne regarde pas leur travail comme 
plus malsain, (i) 

Au reste, partout où une grande chaleur n'est pas 
nécessaire , les ateliers sont maintenus pendant l'hi- 
ver à une température plus douce, plus agréable 
que celle que les travailleurs pourraient se procurer 
chez eux. Dans toutes les manuCactures un peu con- 
sidérables, on obtient ordinairement cette tempéra* 
ture au moyen d'un calorifère, ou de tuyaux de fonte 
dans lesquels circule de la vapeur (n). Mais les tis- 

(i) De tous les rapports des médecins anglais, chargés, de* 
> puis 1 83a, de faire une enquête par la commission des manujao 
tares. Je n'ai pu consulter que celui du docteur Bisset-Ha^king. 
On y Toit (pie, sur vingt*deux babitans de Manchester, Berbj, 
Preston, Salford, la plupart médecins ou chirurgiens, dont il a 
recueilli les réponses relativement à l'influence de la température 
éltvée de quelques ateliers des manufactures sur la santé des 
enfans : 

Les uns n'en admettaient aucune quand les ouvriers ont suffi- 
samment d*espace et un air renouvelé; 

D'autres croyaient qu'elle se borne à produire la pâleur ou 
bien à hâter l'époque de la pubetté chez les femmes^ 

Ceux-ci, qu'elle affaiblit véritablement la constitution; 

Getix-là, que des accidens, des maladies (telles que des affec- 
tions catarrhales^ des bronchites chroniques, des inflammations, 
surtout des inflammations pulmonaires, des rbumatismes, des 
engorgemens des glandes, etc.), dont plusieurs se terminent 
souvent d une manière funeste , en sont aussi les effets ; 

£nfln, quelques-uns, manquai^t d'observations sur ce sujet; 
n'avaient point d'opinion» 

(a) J'ai vu à Zurich, dans les ateliers de M. Escher, deux 
chauffages à l'eau bouillante, qui paraissaient très bien réussir. 
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sages à la main j lorsqu'ils sont chauffés , ne le sont 
jamais qu'au moyen d'un poêle ordinaire. 

11 existe, dans certains établissemens d'apprêts des 
étoffes de coton, un atelier dai^s lequel on promène^ 
au-dessous des pièces tendues sur des cadres et dans 
le sens de leur longueur , de petits chariots chargés 
de bassins remplis de charbon de bois allumé. La 
forte chaleur de ces brasiers sèche immédiatement 
les toiles ; mais le dégageme^t de beaucoup d'acide 
carbonique doit souvent produire des accidens. Je 
dis doit souvent f parce que je n'ai pas de faits qui 
justifient cette présomption. Dans tous les cas*, le 
nombre des ouvrières exposées directement à l'in- 
fluence dangereuse de quelques apprêts , ne saurait 
jamais être bien grand. 

Deux sortes d'ouvriers des manufactures de coton 
méritent encore une mention particulière : ce sont , 
dans les filatures , les débourreurs , c'est-à-dire ceux 
qui enlèvent les* planches des tambours à carder et 
les replacent après en avoir nettoyé la carde inté- 
rieure, et les aiguiseurs de cardes, ou ceux qui, de 
temps en temps, en aiguisent les pointes. Les uns et 
les autres , les derniers surtout , passent pour faire 

L'eau était chauffée à l'étage supérieur et lancée, au sortir de la 
chaudière , dans de petits tuyaux de fonte dans lesquels elle cir- 
culait, et d'où elle était ramenée à la chaudière, étant encore 
très chaude. 
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un métier très nuisible à la santé; partout l'opinion 
est unanime à cet égard. Je n'ai observé cependant 
aucun des faits sur lesquels elle se fonde j mais il est 
impossible de ne pas reconnaître combien doit être 
fatigant le travail des débourreurs, quand on les voit 
tenir en l'air, à bras tendu, les planches des tambours, 
et de l'autre main en nettoyer la carde. Il paraît', au 
reste , que les dangers auxquels ils sont exposés pro- 
viennent encore ici des poussières qu'ils respirent. 

Par la nature de ces poussières, les débourreurs 
rentrent dans la classe des batteurs de coton , et par 
les parcelles métalliques qu'ils projettent dans l'air , 
les aiguiseurs de cardes rentrent dans celle des polis- 
seurs d'acier. D'un autre côté , mes observations sur 
les batteurs , et celles que l'on a faites à Sbeffield , en 
Angleterre, sur les ouvriers employés au polissage de 
l'acier , et tout récemment à Genève sur les faiseurs 
d'aiguilles démontres (i), rendent d'autant plus vrai- 
semblable l'insalubrité dont il s'agit, que les maladies 
des uns et des autres sont, assure- t-on, les mêmes, 
c'est-à-dire des maladies de poitrine, principalement 
la phthisie. 

II est donc bien à désirer que Ton remplace le dé- 

(i) Voir principalement : De V influence des professions sur la 
phthisie pulmonaire y par le docteur H.-C. LoHBAEDy de Genève; 
mémoire inséré dans les Annales d'hygiène publique^ t, xi. Vçir 
les pages 58 et Sg du Mémoire. 
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boarragô et Vaifuisage k la main par un aiguisage et 
un débourrage mécaniques , ou bien, que l'on in* 
trodtiise dans la constructi<m des cardes de filatures 
de coton une amélioration qui permette de siçpriraar 
ces deux opérations, (i) 

Heureusement que partout le nombre des ouvriers 
qui en sont chargés est très petit. Ce soin regarde 
ordinairement les oontre*maitres des ateliers* de can- 
dage, excepté dans les grandes manu^Eiotures^ 

Pour résumer 7 je n'ai tu, dans l'industrie coton- 
Bière y que le seul battage qui , par les poussières et 
le duvet qu'il soulève, soit dangereux pour hêtMçouf 
de iravailhurs. Après cette cause de maladies, vienr 
nent les températures excessives qui exposent à des 
refroidissemens 8td)its, et enfin qudques travaux 
faits par un très petit nombre d'ouvriers. 

Mais un inconvénient commun à toutes les indus<- 
tries sédentaires, dont une partie des ouvriers se re* 
crute parmi les agriculteurs, c'est l'ennui résultant 
pour ces ouvriers d'un travail borné à quelques mou» 

(i) Aussi y la Société industrielle de Mulhouse, dont les tra*- 
VAUX sont constamment dirigés dans un but utile, a-t*elle promis 
de récompenser d'une médaille, celui à qui Ton devra cette amé- 
lioration pour le débourrage , ou toute autre amélioration au 
moyen de laquelle il sera possible, par un mécanisme simple, 
de remplacer cette opération onéreuse pour le fabricant, et surtout 
pernicieuse à Vouprier débourreur, dit le programme des prix pro- 
posés par la Société. 
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vemensqtti se répètent avec une aœablante uiiifor* 
mité dans Tenceinte étroite d'une même galle. On m'a 
montré des malheureux dont l'état de langueur n'é« 
tait attribué à aucune autre cause. Us me rappelaient 
les nombreux conscrits que j'avais vus succomber 
autrefois à la nostalgie , Imn des liecbL où ils avaient 
été élevés. Evidemment^ si Thorison extrêmement 
resserré d'un atdier ne convient pas à tout le monde^ 
il convient bien moins encore à ceux qui, jusqu'à 
un certain âge, ont toujours vécu au grand air, 
ayant devant eux, avec un espace immense , le speo^ 
tacle sans cesse varié de la campagne. 

Siuité des oumers empïoyis dans Us manufactures de laine, 

\ 

Il serait bien difficile, d'après les médecins, de 
choisir une profession qui n'exposât pas à de gnmds 
dangers. Presque toutes, à les entendre, détruisenî 
la santé, et beaucoup sont la source des accidens le$ 
plus graves , surtout celles qui ont pour obj^ le ton- 
vail de la laine. Et cependant les grandes causes d'in- 
salubrité des manufactures fie coton ne se retrouvent 
pas, du moins avec la même intensité, dans celles 
où Ton travaille la laune. 

Ainsi > le battage y produiscuit d;ss poussières bien 
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moins abondantes, les ouvriers en sont à peine inoom" 
modes. Le battage à la main des laines teintes ou chau- 

* 

lées, qui n'ont pas été bien lavées ou qui ne l'ont pas 
été.du tout y ce qui pourtant est assez rare , et le pei- 
gnage à 9ec des couvertures pour les garnir de poils à 
leur surface (1), sont les seules opérations , d'ailleurs 
trè3 pénibles à cause des e£forts de bras qu'elles né- 
cessitent , qui dégagent des poussières irritantes ca- 
pables d'occasioner des maladies de poumons, ou de 
les aggraver et de les pousser plus rapidement vers 
une terminaison funeste (2). Sauf ces exceptions , la 
santé des ouvriers a bien moins à souffrir du battage 
, de la laine à la main que de la même opération dans 
les manufactures de coton. Quant au battage dans 
des machines ou à la mécanique, je n'en ai pas vu 
résulter le moindre inconvénient* 



(i) Ce dernier peignage se donne à sec, et non, comme on le 
fait toujours pour ies draps, pendant que les couvertures trem- 
pent presque dans l'eau. 

(2) Le battage à la main, des laines teintes non lavées, est ac- 
compagné souvent aussi d^une odeur fort désagréable. Les incon* 
vénieos de ce battage et de celui des laines chaulées, également non 
lavées, indiqueraient déjà, par eux-mêmes, le moyen de les 
prévenir; mais on a la confirmation de Teflûcacité de ce moyen, 
quand on sait que ces laines , bien lavées , ne soulèvent jamais 
assez de poussières pour faire tousser ou incommoder d'une ma- 
nière quelconque. Aussi, les batteurs de la laine m'ont-ils paru, 
en général , aussi bien portans que la plupart des autres ouvriers, 
n il en est de mêriae des femmes qui l'épluchent. 
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D*un autre côté , le filage de la lame ne demande 
qu'une chaleur fort douce ; et quoiqu'on fasse sécher 
assez souvent les laines et les draps dans des étuves, 
et certaines étofies en les faisant passer entre des 
cylindres métalliques fortement chauffés par la va- 
peur aqueuse 9 ou bien en les roulant sur ces cy- 
lindres /il n'y a pas, dans Tétat actuel de l'indus- 
trie lainière, si Ton excepte quelques salles d'im- 
pression, des ateliers où la chaleur puisse être in-! 
commode. Bien mieux : tandis qu'il y a , pour tout le 
monde, excès de chaleur dans la plupart des ma- 
nufactures de coton, beaucoup de personnes n'en 
trouveraient pas assez dans les manufactures de 
laine. 

Dans ces dernières d'ailleurs , les ateliers ne sont 
pas tenus aussi exactement fermés : on craint bien 
moins d'en ouvrir les portes et les fenêtres. Du 
reste, les conditions auxquelles nous devons avoir le 
plus égard ici, sont semblables dans les filatures de 
laine et dans celles de coton. Non-seulement, les 
ateliers des unes et des autres sont spacieux , mais 
encore ils le sont en général au même degré. Ainsi , 
j'ai voulu savoir à Reims, dans trois filatures de 
laine qui me paraissaient très bien tenues, mais 
où les ouvriers n'étaient pas. plus au large que dans 
d'autres , quelle était la quantité d'air que , terme 
moyen , chacun^ avait pour lui seul , et j'ai trouvé : 

II. 15 



936 
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i^ Dans les cinq principaux atetiers 4^ la plus 
grande filature de laines cardées (i), 4o naètrefl; 
cubes sans distinction d'atelier, 6i dan^ celui où les 
pi^vriers ont le plus d'espace, et 27 ip dans celiil 
QÙ ils en ont le moins. (2) 

a"" D^ns les salles d'une filature de laioe^ peignéet 
et cardées (3) , 39 mètres cubes. (4) 

3"" pt dans une filature de laines peignées (5), de- 
puis 3o 2/3 jusqu'à 35 1/2. (6) 



(i) Celle dite desi Longaanz. 

(ft) Voici les élémei» du cu||çi|l ^xprimo^ 911 mètres : 



ÉTAGES 
où «ont 

Ua ATlLUBi. 



DIMENSIONS DES ATELIERS. 



i^aonioi. 



L&I610K. 



uAunoi. 



NOMBRE 

B'oSfJUIBI. 



NOMBRE 
total 

BB vItBIS 

cubci. 



NOMBRE 

DB vèTBIt 

odbM 
par tête. 



Premier 

Deuxième 

troisième 

Quatrième. • • • • 
Kez-de-chaussée • 



58.471 

58.471 
58.471 

58471 
20.789 



11.694 
11.694 
11.694 

11.694 
9-096 



3.573 

3.948 

3.348 

a. 92 4 
4.385 




a444 

aaat 
aaai 

1990 \ 
829 



61 

55?/^ 
3a 
do 
37 i/a 



344 



9»7i4 



49 



(3) CeHe de MM. Lachapelle et Levartet. 

(4) DimemioBs des salle» : 

{.oDgueur 22.739. — Largeur 1 1.044. -rr Sauteur 3.a4*» 

Itond^re total de mètres cubes^ B15.798. 
!Nonibre d'ouvriers dans chaque salle , 21. 

(5) Celle de M. Yilleininot-Huard. 

(6) Un atelier ayant : 

Enlongueur 27.286.— En largeur 12.993.— En hauteur 2.698. 
Nombre total de mèlres cubes, 921. 
Nombre d'ouvriers , variant de 26 à 3o. 



J 
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Il en ^t de méme^ sous ce rapport, dans les àJà* 
très villes où Ton travaille la laine. 

J'ai mesuré la capacité des seuls ateliers de filar 
ture f parce que dans tous, les autres Taîr se rcoo» 
velle en peu d'instans, ou bien parce que les ou- 
vriers y sont placés, pour Ttir et b température, 
à-peu-près dans les mêmes eoncKtîons que /ils irsh 
vaillaient chez eux. 

Je ne redirai pas let accusâtioD» de» médmam 
contre les roanuÊtctures de laine (i); mais Voici le 



(i) On les a fésuatéei dwuun livre àmttm ctewig^w, le Ifinité 
des maladks des artùans, H de celies qid résukem des diifejwi 
prqfessionsp d'après^ R^XAum;, pas IML le dod^ixt Wmussœm. 

Pour hîeu juger ce bvre ^ il finit se rappeler, a?ee. Kép^qpi» Al 
aa publication (iSaa)» que l'autaw nfa eu d'aMn» kit fv^eekri 
de donner un extrait des reckerches faites jusqu'à lui , tooehaflft 
rinfluence des professions sur la sanbè; qne: son GMnrri^e tf«e^ un 
point de départ po(wr de nonveHes» vcdierches, et qnedeptm .qu'il 
a paru f beaucoup de aiékîei» ne s'csEeteens pkw dMi» lee oi^ms 
conditioMS. 

Voicî, aasnrpliiSy quellea sont les princîpate» a ciwailu a bi en . 
védecins eontre lefrinanafictures de kûne : 

«Les nrieurs et lavevrs de laine es saint sont swjec» à diSB nM^ 
ladies on aceidens pavtîeuliers, surtout am ckaràwt et à ta/MMWir 
maligne. » Mais ces ouvriers et leurs maîtres le nient, ou bien 
quand ils Fadmettent et quVm lent èn-demaÉde des pfenves, les 
cicatrices qu'ils font voir et les détails dans lesquels ills entrent , 
montrent assez qu'ils se trompent. Cependant , le travail de ces 
ouvriers est extrêmement sale> surtout celui des trieurs, qui ma- 
nient les laines avant tous les autres, et répandent autour d'eux 
l'odeur du ranci des toisons. 

•l5. 
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précis de mes observations pour tout ce qui ne con- 
cerne pas le battage de cette substance, la tempéra* 
ture des salles de travail , le renouvellement de Tair, 
et l'espace accordé aux ouvriers. Ce que je viens de 



« Les baUeurs de laine, les cardeurs (i), les fileurs (2), les 
peigneurs , les tondeurs de drap^ » les couverturiers (3) « et jus- 
qu'aux tricoteurs (4) et ravaudeuses (5), sont aUaqués de toux, 
d'asthme, de phthisîe; en un mot, de maladies pulmonaires très 
graves, occasionées par les particnles laineuses qu'ils respirent. 
£n outre , ceux de ces ouvriers qui travaillent debout sont ex- 
posés aux varices, aux ulcères des jambes (6) , et les laveurs, les 
teinturiers, les foulonniers qui travaillent dans l'eau ou seule- 
ment dans l'humidité, le sont à des douleurs rhumatismales. » (7) 

Mes recherches ne confirment pas ce qu'on a dit des varices et 
des ulcères aux jambes , et je n'ai pas vu , non plus, que les car- 
deurs, les fileurs, les peigneurs de laine et les tondeurs, les lai- 
neurs de draps (non de couvertures) , fuissent plus souvent que 
les autres attaqués de maladies pulmonaires. Cependant, loin 
d'affirmer que leur métier n'occasionne jamais de la toux ou ne 
l'exaspère point , je dirai qu'il me parait la provoquer quelque- 
fois; mais ce sont mes idées théoriques qui me font avancer celai 
et nonce qu'on m'a raconté ou ce que j'ai vu. Je ne nie pas , d'ail- 
leurs , que jadis' il n'en fût point ainsi, comme on l'affirme pour 
les cardeurs, les laineurs et les -tondeurs, quand lecardage de la 
laine, le tondage et le lainage des draps s'exécutaient à la main. 
Mais maintenant que les conditions du travail sont changées, ce 
danger est beaucoup moindre. J'ai vu seulement les femmes et 

r 

<{t) OurragQ pr^té, de M. Pâtissier, p. 244. 
^2) Ibid.y p. a4a, a45. 
(3) Ibid.^ p. 242. 
\\) Jbid. 

1[5) Jhid., p. 244. 
(6) Ibid,, p. 247, 260. 
• (") m<h, p. 258, '/(>o. 
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dire 9 et les détails dans lesquels je suis entré relati* 
vement aux ouvriers en coton , me permettent d'être 
très court. 

Les cardeurs , les fileurs , les peigneurs , les dévi* 
deurs, etc. , ne paraissent pas être plus sujets que d'au- 



les aifans, employés au cardage, assez souvent plus pâles que 
les autres ouvriers du même sexe et des mêmes âges. — On a cké 
les tricoteurs et les ravaudeuses , dont les conditions de travail 
sont toujours les mêmes; mais le mauvais état de leur santé, qui 
s'observe encore actuellement, tient à leur vie sédentaire et 
surtout à la modicité de leurs gains, à leur pauvreté, non à Tin- 
spiration de corpuscules laineux. — On a parlé aussi d'une fatigue 
extrême, ressentie par les laineurs et les tondeurs, dans les 
muscles de l'avant- bras (i), et même d'inflammations (a). Effec- 
tivement, cette fatigue devait être bien grande autrefois, ^lors 
que ces ouvriers lainaient et tondaient les draps à la main; mais 
maintenant , il n'y en a point , car ils n'ont plus d'efforts à faire , 
à l'exception toutefois des aide-laineurs qui , pour mienx appli- 
quer la pièce d'étoffe dans toute sa largeur sur le tambour de la 
machine à lainer, tiennent les bras tendus et un peu levés. 

Quant aux couver turi ers, qu'on représente comme maigres, hâ- 
ves et plus mal portans que les autres ouvriers , à cause des duvets 
de laine et de coton qu'ils respirent sans cesse , lorsque, avec des 
chardons, ils garnissent de poils leurs couvertures, ou comme 
particulièrement exposés à des dangers, lorsqu'ils travaillent des 
laines teintes, ceux d*entre eux qui sont chargés du lainage, 
m'ont toujours paru, en effet, avoir une moins bonne santé que 
les autres ouvriers de l'industrie lainière. Mais ils peignent ou 
garnissent souvent à sec leurs couvertures , au Heu de ne le faire 
que quand elles sont bien mouillées ; et ce qu'on a dit des laines 
teintes, paraît, sinon imaginaire, du moins fort exagéré, car ils 

(i) M. Pâtissier, p. 547. 
(a) Ibid. 
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treft à certaines maladies, parle &it seul de leur métier: 
ils rentrent à tous égards dans la cat^orie des ouvriers 
exerçant des professions sédentaires et hors du grand 
air. Seulement, les peigneurs de laine éprouvent assez 
souvent dès maux de tête , k cause du charbon de 
bois qu'ils brûlent dans leurs fourneaux , et leurs 
jmmaii aid^s sont exposés k tousser quand ils ne 
$avent pas encore bien retirer les nœUds de la laine 

avec les lèvres* (i) 

Im travail des trieurs de laine, des tondeurs de 

no \eé ëiùp\o\eùt jatuais ou ioe doivent jamais les employer sans 
qu'atl^ravttDt elles n'aient été bien lavées. 

lia IsîmeqUê les Hàseutê et lès tondeftrs de drapi manient, leur eit, 

^gSUr^^t-on, nuisible Imprégnée d* huile fétide, elle répand des 

impeurs tf>ès désagréables dans leur atelier; aussi, exhalent-ils une 

ôdéur Infecte et ortt-^'ls l'haleine puante! (i) » Ces assertions , 

je «# puis ^né 1e^ niet*. Limite avec lacpielle on graisse la laine 
poùt lA filéi* n'est jamais fétide ; les laines surges ou conservées 
en suint ont seules une ôdenr désagréable , mais les tisserands et 
\éi totideurs de df-aps n'en exhalent aucune. Tous ceux qui tou- 
dfOUtafetl assurer y non en lisant les livres, mais en visitant ces 
ouvriei^ dans leur travail, en Catisatit familièrement avec eux et 
de tnatiièii'e à t*espii'e^ les bouffées de l'air qu'ils expectorent , le 
pourront aièémelit Ils se convaincront aussi que l'odeur des 
triélibs de laine conservée en suint, n'est pas infecte, à bien 
dire, «t que leur haleine n'est pas plus souvent puante que celle 
dès autres personnes. Enfiti , Ils pouri^ont i^emarquer encore leur 
tètïit trè^ bon et souvent âeuti. 

(t) On a conseillé aux peigneurs de laine, pour éviter les maux 
de tète, de placer leurs fourneaux soUs une Cheminée qui tire 
bien. Mais ils doivent l'avoir près de la fenêtre pout mieux y 

(i) OuTrage précité, p. 246. 
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draps et des appréteurs, n'a pas, non plus^ d'in- 
fluence nuisible marquée. Mais des douleurs rhumatis* 
inales attaquent souvent les laveurs, les teinturierâyles 
foulonniers (ï) et leé laineUrs y tous ouvriers qiii tra[« 
iraillént pitié ou mdins danâ Teau , ou qui sont expo* 
ses à être motiillés& Tai métne été frappé du bon teint, 
dé l'exeëllente santé des trieurs , et je n'ai pas vu sans 
surprise, parmi les tondeurs, les apprêleurs et lès 
foulonniers, des hommes généralement plus forts 
que les antres. U ne faudrait pas en conclure cepeù* 
dant que cela résulte de la nature de leurs travaux > 
mais du choix que les hommes robustes font de ces 
métiers. 
Enfin , et je ne saurais trop insister sur ce point , 

voir. Tout ce qu'ils peuvent, c'est de tenir celle-ci ouverte quand 
le temps le permet. Ne vaudrait-il pas mieux d'ailleurs, dans 
certains pays, brÀler du charbon de tourbe, au lieu de charbon 
de bois? Dans le peignage k la mécanique, la vapeur aqueuse 
remplace le charbon , et par conséquent celui-ci ne peut jamais 
occasioner de maux de tête. 

(x) On a dit que les foulonniers ont souvent des gerçures aux 
mains, surtout pendant Fhiver. Cela paraît, en effet, résulter de 
mes renseignemens. Mais ce qui n'en résulte pas, c*est qu'ils 
Soient sujets à des ulcères aux jambes, à des anévrismes du cœur, 
et fréquemment atteints de maladies pulmonaires (Voir le Traité 
des maladies des artisans, par M. Pâtissier, p. a56 et a6o). J'a- 
joute que mes observations sur eux ont été peu nombreuses, 
parce qu'il y a peu de foulonniers, et que d'ailleurs les moulins 
à foulon sont souvent éloignés de quelques lieues des manufac- 
tures de draps. 



231 SANTÉ DES OUVRIERS. 

les ouvriers des filatures et des tissages de laine se 
portent très généralement mieux que ceux des'filar 
tures et des tissages de coton y particulièrement les 
enÊins. Leur santé est surtout meilleure , parce que 
dans l'industrie lainière les enfans sont moins jeunes 
de deux à trois ans que dans l'industrie du co- 
ton (1)9 les ateliers où Ton tisse les étoffes , moins 
enfoncés en terre , moins humides, plus grands (2) ^ 
mieux éclairés, les salaires un peu plus forts, et 
que la nourriture et le vêtement de ces ouvriers s'en 
ressentent d'une manière avantageuse pour eux. 



(1) Il y a même des filatures de laine où l'on n*admet pus 
des enfans comme ploqueurs ou rattacheurs, avant l'âge de 12 
à i3 ans. On peut lire, au surplus, dans la première partie de 
cet ouvrage, des faits qui prouvent l'excellente santé des ouvriers 
de la fabrique de Sedan. 

(2} Les métiers à tisser sont ordinairement très rapprochés les 
uns des autres; mais beaucoup d'étoffes de laine, du moins celles 
que Ton destine au foulage , se tissent à une grande largeur. Il 
faut très souvent quatre fois autant d'espace pour le métier d'un 
tisserand en drap, que pour celui d'un tbserand en calicot; par 
exemple, 16 mètres carrés de superficie au lieu de 4* Aussi , ai-je 
souvent trouvé, dans les ateliers des tisserands en draps, plus 
de 40 mètres cubes d'air à respirer pour chacun , lorsque com- 
munément ce n'est pas plus de Z2 à t5 pour les tisserands en 
coton. > 
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Samte dêt oëtprien €mployés mix premières préparaliont de la soie. 

Les manufactures de soie ne présentent des causas 
d'insalubrité que dans les opérations du cardage de 
la filoselle et du tirage des cocons. 

Les pauvres femmes qui , assises toute la journée , 
dans la saison des plus fortes chaleurs y auprès d'un 
fourneau et d'une bassine d'eau bouillante, tirent la 
soie des cocons au milieu des émanations infectes 
de la chrysalide, et les tourneuses, encore plus mi- 
sérables j qui les aident en faisant marcher à bras 
leurs dévidoirs , devaient être regardées par les mé- 
decins comme placées sous l'influenQp dangereuse , 
quoique momentanée , de leur profession. Aussi faut- 
il lire dans le meilleur ouvrage , je crois, où l'on ait 
traité ce sujet (i), la liste effrayante de toutes les 
maladies auxquelles on assure ^ue ces ouvrières 
sont plus spécialement exposées, (a) 

(i) La Topographie de la ville de Ntmes et de s^ banlieue, par 
MM. Jean-César Vincens et Baumes, in*4* de xxjv et 588 pages. 
]Nîmes, iSoa. 

(2) Je demande la permission de la copier ici presque tex- 
tuellement. Ce sont , pour les femmes qui tirent la soie, des co- 
cons ^ \es fièvres putrides, les catarrhes, \ts congestions humorales 
dans les organes de la respiration^ une espèce de bot^SSssUfe dit 
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Je ne nie pas Tinsalubrité du tirage de la soie des 
cocons ; je la crois bien réelle. Ce que j'ai dit , dans 
le premier volume, de la malpropreté des ouvrières, 
de Fodeur repk^ussanteqm imprègne leurs vécemens, 
et du mauvais état de santé de beaucoup d'entre 
elles (i), en serait d'ailleurs la preuve. Mais cette 
insalubrité n'est pas aussi grande qu'on le soutient. 
Il ne faut pas oublier lion plus que l'indigence et 
le dénuement des personnes chargées de ce travail 
si sale, doivent faire juger ses effets plus perni- 
cieux encore qu'ils ne le sont. D'un autre côté , le 
tirage ne durant pas ordinairement au-delà de trois 
mois chaque année, il ne peut avoir sur la santé 

visage, les clous, les panaris, des tumeurs qui approôhent beau* 
coup de r anthrax; et, pour les tourneuses de leurs dévidoirs, 
les mêmes maladies, et en outre le vomissement, les taurnoiemens 
de tête y\e crachement de sang, les enflures des jambes et des pieds, 
les dateurs dans les bras et leurs articulaiions, eto; (Voir les 
pages 49B et 499> 

£h bien y les renseignemens que des médecins m'ont donnés , 
principalement ceux de Nîmes et d'Avignon , et les observations 
que j'ai faites dans ces deux villes 9 prouvent que les ouvrières 
dont il s'agit sont dans un misérable état de santé , mais non pas 
qu'elles soient particulièrement exposées à tous ces maux. De 
p4as y si nous en croyons d'autres personnes que j'ai interrogées 
eo asse£ grand nombre à cet égards ces maux n'attaqueraient pas 
plus souvent ces ouvrières que les autres habitans A*k^e corres- 
pondant 9 placés dans les mêmes condîiit»s de fatigue et de mi- 
sère^ Il faut en excepter les douIeur$ daas les bras, qui sont fré- 
qneirteft ohea les tovm^nses» 

(t) Section ÏII , chap. P^ 
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toute l'influence qu'il acquerrait; s'il se prolongeait 
davantage. 

Quant au battage et au cardagedelafiioselle ou des 
fHêonê, c'e6t4i*dire des débris de cocons séchés au 
soleil y que j'ai. vu exécuter seulement ii Nîmes et à 
Montpellier , je n'ai pas trouvé qu'ils soulevassent des 
poussières aussi abondantes et aussi malsaines que 
je devais le croire d'après mes lectures (i). Le pe* 
tit espace àcoordé aux ouvriers et le non^renouveUe* 

(i) Voici comnteiit MM» Vtiioeito et Bdatfi«s etk {Niriait dans 
leur exeellaate topographie de la ville de Ntmes et de sa banlieue ; 
<t Des muladies cruelles af&igeut les ouvriers de cette professioiiu 
« Tous sont ex])0sés à raffaiblissement et à Ttedème des parties 
« inférieures , aux douleurs obtuses des bras, des épaules et du 
« thorax; plusieurs sont sujets aux affections les plus souffrantes 
« des yeux, telles qu'inflammations vives, opbthalmies opiniâtres 
« avec suppuration aux paupières, rougeur et écoulement de se- 
ic rosités actes; et le plus grand nombre est menacé de toux Ion- 
« gués et fatigantes y de l'asthme, du crachement de sang et de 
« lapbthisie tuberculeuse 9 dont rien n'arrête les progrès 1 pour . 
« peu que la maladie soit avancée...;. Employées à cette occupa* 
« lion dès leur arrivée des Cévennes, les jeunes filles les plus vi« 
« goureuses et les plus fraîches en apparence , se ressentent bien- 
« tôt de la cruelle influence que cette profesàiou exerce Sur la 
a santé; quelques mois suffisent pour que ce changement devienne 
k sensible....^ Souvent une fièvfe aiguë, décidée par la révolution 
(f de racclimatement , mais dont les impressions^ ont été dirigées 
«sur la poitrine, par suite de leurs travaux journaliers, les 
« avertit que cette cavité court Ids risques les plus certains. Une 
h lésion grave et profemde dès organes de U respiration soit de 
« près: la phthisie se déclaré, et la moi^t vo)c ^ur (^ pas » 
(Pages 5ii et Sia). 
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ment de Tair suffiraient, du moins , pour expliquer 
la chaleur excessive et la gène de respiration que 
Ton éprouvait dans les ateliers si bien clos du car- 
dage de la soie^ dans la maison centrale de détention 
de Nîmes, ainsi que le grand nombre de malades que 
ces ateliers paraissent fournir. 

Je ne reproduirai pas ici les détails donnés à cet 
égard dans le premier volume (i). On ne sera pas 
étonné d'apprendre, si l'on veut bien s'y reporter, 
que M. le docteur Boileau de Castelneau , chirurgien 
de la maison centrale de détention de Nîmes, signale 
tous les ans à l'administration ( j'en ai la preuve par 
la copie de ses rapports) , les ateliers du cardage de 
la soie comme ceux qui, dans cette prison, donnent 
le plus de malades. J'ai vu néanmoins les hommes 
les plus robustes travailler dans ces ateliers. Mais il 
paraît que dès qu'ils y perdent la santé , on les en 
retire pour les faire passer dans d'autres , d'où ils en- 
trent à l'infirmerie avec des maladies chroniques et 
comme venant, non des ateliers de cardage où ils 
ont contracté ces maladies , mais des ateliers du fi- 
lage, du dévidage, etc., dans lesquels ils ont été pla- 
cés au sortir des premiers (a). Depuis mon séjour à 



(i) Secdon III, chap. I^, et chap. III, $ lY. 

(2) Ces assertions se trouvent d'ailleurs confirmées par 
M. Boileau de Castelneau, lui-même dans les Annales d hygiène 
publique cahier d'avril i836 , p. 4^3. 
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Nîmes, le même médecin s*est assuré de nouveau de 
la funeste influence du cardage de la filoselle sur la 
santé des ouvriers, non-seulement dans la maison 
centrale de détention où il s'accompagne d'une cause 
particulière d'insalubrité , mais encore dans les ate- 
liers libres de la ville et des environs. Il émet le vœu, 
convaini^ qu'il est de Feitréme insalubrité de cette 
opération, qu'elle se fasse désormais au moyen de 
machines. Déjà , ajoute-t-il , quelques industriels les 
emploient avec succès ; mais il ne dit pas dans quel 
endroit (i) Je sais, au surplus , que depuis i836 l'art 
de donner à la soie ses premières préparations a 

(i) Mémoire encore manuscrit, intitulé : De Vinflucnce du 
cardage des frisons de la soie, sur la santé des détenus de la mai- 
son centrale de Ntmes, — Partout y suivant les médecins du pays 
dont M. Boileau de Castelneau a voulu connaître l'opinion, les 
cardeurs de la filoselle sont pâles , ont les yeux rouges , font en- 
tendre une toux fréquente, presque continuelle, et sont attaqués 
d'ophthalmie chronique, d'hypertrophie du cœur, de phthisie 
pulmonaire; les plus intrépides seraient forcés d'abandonner leur 
métier à 4B ou 5o ans. Enfin, selon le docteur Chabanon, chirur- 
gien en chef de l'hôpital d'Uzès , sur dix personnes que ce métier 
rend malades, on compte huit femmes, dont six sont poitrinaires, 
et la mortalité est grande parmi celles de 26 à 35 ans. 

Les médecins remarqueront combien ces diverses observations 
sont d'accord avec celles de MM.Yincens et Baumes, et avec celles 
deRamazzini,qui, bien avant les auteurs de la Topographie de la 
ville de Ntmes et de sa banlieue, déclarait aussi le cardage de la 
filoselle très dangereux, et croyait les poussières des cadavres 
des vers-à-soie, que respirent les cardeurs, douées d'une âcreté 
particulière. 
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fait y à Nîmes et dans tou^ les enviroiis, de notables 
progrès, par suite desquels le salairv des ouvriers 
s'est accru et leur position matérielle améliorée. 

Il faut bien que les ouvriers chargés de Forgansi*- 
nage ou numlinag^ de la soie exercent un métier in- 
nocent y car les méd^ins ne )ui adressent s^ucun re* 
proche. 

§iv. 

Santé des tisserands. 

On connaît le teint pale , Tétiolement , la faiblesse , 
la langueur de ces malheureux tisserands à bras, 
qui, chaque jour, et pendant quatorze à dix^^sept 
heures^ travaillent, ordinairement chez eux, à faire 
des toiles de coton, de lin ou de chanvre, dans des 
reE-de-chaussée humides, souvent même dans des 
caves où le jour et Taîr arrivent à peine, et où le 
soleil ne pénètre jamais. Ces lieux et cette trop lon- 
gue durée àa travail ne sont pas les seules causas de 
leur mauvaise santé : il faut encore en accuser et Tîn- 
suftisance de leurs gains, qui a oppose le plus souvent 
à ce quHls se nourrissent bien , et les percussions ré» 
pétées à tout instant du balancier sur le cylindre 
autour duquel l'étoffe s'enroule; percussions qui 
ébranlent tout le métier et se transmettent à la 
partie de la poitrine ou au creux de l'estomac de 
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rouvrier en contact avec ce cylindre (i). Les plo$ 
intelligens savent s'en garantir , ou du moins en 
diminuer beaucoup T^et î pour cela, ils se cou* 
vrent la poitrine et le ventre d'un épais plastron f 
ils placent entre enx et le cylindre , à une certaine 
distance de celui-ci» une traverse en bois qui les en 
âoigne (a), et ils suspendent leur siège avec d^ 
cordes pour Tisoler du corps du métier. 

C'est une opinion reçue ^ qi^il faut fabriqua* les 
toik» de coton, de lin et de chanvre, surtout leê 
toiles fines de coton , dans des lieux frais , un pe«i 
humides et à l'abri du moindre courant dW , si 
Ton veut que la légère couche de colle dont ofi 



(i) Voici comment : 

Le tisserand à bras , assis presque debout sur un banc qui fait 
corps avec son métier, les pieds, ou au moins l'un d'eux, appuyés 
sur les marches de celui-ci (c'est-4-dire sur de )ongs morceaux 
de bois , au moyen desquels , en les foulant , il écarte les fils de 
la chaîne pour livrer passage à la navette) , ramène vers lui le 
bidiineier avec Ibree, après chaque passage de la navette, pour 
serrer le dernier fil de la trame sur le précédent. * 

(2) La traverse dont il s'agît ici, que la poitrine du tisserand 
touche par intervalles très rapprochés, n'atteint que fortincom^ 
plétement le but pour lequel on Fa imaginée, parce qu'elle n^est 
pas fixée aux deux montans de la tête du métier par Hutermé- 
diaire de ressorts à boudins. Slle n'est pas généralement em- 
ployée, à beaucoup près, ainsi que les deux autres moyens, 
si ee nVst par les tisserands en draperies, qui craignent plus 
particulièrement les percussions , à cause du poids très lourd du 
balancier dont ils se servent. 
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enduit les fils de la chaîne par l'opération du pa- 
rage, ne se sèche point trop vite, et que ces fils 
ne se brisent pas à chaque instant. L'insalubrité qui 
en résulte a &it chercher une colle qui, en attirant 
rhumidité de l'air , permit de tiss^ à tous les étages 
des maisons, comme on le fait pour la soie ou la 
laine. Mais cette colle, qui paraît avoir été trou* 
vée (i), est plus chère que la colle ordinaire, et à 
cause de cela, les simples tisserands, dont les gains 
sont d'ailleurs si modiques , continuent partout à 
travailler dans les mêmes ateliers. 

On a été plus heureux dans l'invention de la na^ 
veiie volante, à l'aide de laquelle on Eût, dans un 
temps donné , et avec bien moins de fatigue, beau- 
coup plus de travail (a). Au surplus, le métier de tis- 
serand à la main n'exige une grande force musculaire 
que de la part de ceux qui fabriquent les draperies, 
et il n'expose à aucun accident ou danger particulier. 

(x) Elle est appelée parement hygrométrique^ et on la prépare 
avec la farioe de la graine duphaiaris canarUnsis des botanistes^ 
et plus communément en ajoutant du chlorure de calcium à la 
colle ordinaire. 

(2) La navette volante a été ainsi nommée , parce que l'ouvrier 
n'y touche pas , et que son mouvement parait pour ainsi dire 
continu. Le tisserand peut la faire passer soixante-quinze à 
quatre-vingts fois par minute à travers la chaîne, lorsque c'est 
quarante fois pour la navette qu'il lance à la main. Tout récem- 
ment, assure- t-on, on est parvenu à la faire passer de cent quinze 
à cent vingt fois par minute. 
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Mais les affections scorbutiques et rhumatismales en 
sont souvent la conséquence pour les ouvriers les 
plus pauvres qui fabriquent les toiles unies de coton^ 
de lin et de chanvre, (i) 

liCs tisserands en laine, et surtout en soieries, 
travaillent dans des ateliers mieux éclairés , plus 
secs et plus sains que ceux des pauvres ouvriers 
dont nous venons de nous occuper; ils gagnent de 
meilleurs salaires, et vivent^ sous tous les rapports, 
dans de meilleures conditions. 11 en serait de même 
des femmes employées dans les tissages à la mé- 
canique y si elles n'étaient pas exposées par la modi- 
cité de leurs gains à beaucoup de privations. Aussi 
tous ces ouvriers se portent-ils généralement mieux 
que les simples tisserands à bras des toiles unies. 
Utie différence frappante existe à cet égard entre les 
tisserands en calicot de l'Alsace et de la ville de Lille, 
d une part , et les tisserands en soieries de Lyon , de 



(i) En compensation des maux nombreux dont ils accusent le 

tissage à bras y les médecins ont admis , sans doute à cause de 

Vexercice particulier des jambes auquel il oblige , et de la posi- 

tion presque verticale des ouvriers, qu'il préserve et guérit lés 

femmes des suppressions de règles. Il y a près d*un siècle et 

demi que Ramazzini a émis cette opinion; et, depuis, d'autres 

médecins ont prétendu en avoir contirmé la justesse. J'ai voulu 

prendre des informations À cet égard , mais elles ne m'ont rien 

appris 

II. 16 
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Saint-Etienoe et des bords du lac de Zuricb, de 
l'autre. 

On doit au métier à la Jacquart uq heureux chan- 
gement dans la constitution et la santé des ouvriers 
qui fisihriquent les étoffes brochées ou façonnées. Ces 
tisserands fatiguent moins aujourd'hui qu'suitrefois* 
Npn^eulement ils fatiguent moins^ mais encore la 
hauteur des métiers dont ils font usage , exige des 
ateliers mieux aérés» mieux éclairés^ Ce n'^ pas 
tout. Avant l'invention de lacquari , le tisserand des 
étoffes façonnées se faisait aider par des enfans dont 
le travail consistait à se tenir debout à c6té du mé- 
tier , à élever les bras fort haut pour saisir des cor*^ 
dons et à les tirer en bas (i). Ces en&ns, appelés ^ 
reura^ avaient l'habitude , dans cette opération , d'é^ 
carter les pieds et de rapprocher les genoux ( il en 
résultait à la longue une inflexion désagréable dies 
membres inférieurs , et une démarche particiiUère^ 
qui faisaient reconnaître dans la rue , assure-t-on , le 
canut de Lyon et le taffetaasier de Nîmes, comme on 



(i) Les cordons dont il s'agit étaient attachés à réxtfémlté de 
leviers , auxquels aboutissaient , à l'autre extrémité , 1e^ Us^es^ 
c'est-à-dire les différens faisceaux de fife verticaux et à mailles , 
dans chacun desquels on avait passé les dis de la chi^e qui de-- 
valent être levés ensemble. Au moyen de «es cordons, les «ilftBS 
levaient successivement toutes les lisses dans l'ordre où il !• 
fallait. 



reconaait partout un cordonnier , et , eonameon distin- 
gue à Lille, les anciens tourneurs <ie la meule des mou^ 
Uns à tordre le fil« Mais la mécanique de Jacquart a 
ss^primé les tireurs , et ce qu'on dît de leurs genoux 
cagDeux et de leur allure îrrégulière n'a plos lieUf 
Au r^te , en observant à JNimes et à Lyon beaucoup 
d'oirmers d^k avancés en âge et qui , dans ieur jeu* 
nesse, avaient été pendant knig-temps lemplojés à 
Im tire , j^'si pensé que l'on a beanooup trop géoériH' 
Usé la conformation vicieuse dont il s'agit , et i« ca^ 
lactère particulier qu'eik <iofiBe à la démarche. 



s V- 



Cansidérali(ms géaérales, 

\ 

m 

Toutes Les fois, a*t-^oai dit^ que «des hommes «ont 

r«ds€«ii)lé8 en grand iMMnbns dans ma lieu jdMy leur 

saxité s'aitène. Si V<m v<dukât éibetndra cette a6s,ertiQ« 

aux manafactures^ les £aâts qui «tiennent d'être expo^ 

ses çeraienit loiû de la jconâriaer tcmjours. Asicuna 

maladie- n'appartient lexclostv^neiit à certains aacr 

liers des manufactures , Mans il y en a qui y aoat 

plus fréquentes , lorsque les conditions dans les^ 

quelles viv.ent les ouvriers en favorisent le dévelopi- 

pement. 

10. 
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C'est ainsi que dans les filatures de coton la 
toux, les inflammations pulmonaires , et la terrible 
phthisie^ attaquent , emportent une grande quan* 
tité d'ouvriers employés au battage ou bien aux 
premières opérations du cardage, et que, d après 
mes renseignemens , ces mêmes maladies exercent 
encore beaucoup de ravages parmi les rattacheurs , 
les b^^layeurs , les débourreurs y qui respirent des 
poussières ou des duvets de coton , et parmi les tis- 
serands à la main. 

Mais si nombreuses que soient les victimes des in- 
flammations et de la phthisie pulmonaires , leur mort 
prématurée ne me semble pas plus déplorable que le 
développement des scrofules dans la masse des tra- 
vailleurs de nos manufactures. On sait combien ce 
fléau 9 qui marque les enfans et les jeunes gens 
de ses gonflemens , de ses cicatrices , de ses infir- 
mités, de ses déformations hideuses, est commun , 
surtout dans certains endroits , au sein des grandes 
villes, parmi les pauvres entassés dans des rues 
étroites y dans des logemens sales, obscurs, mal aérés, 
où ne pénètrent pas les rayons dii soleiL II atta- 
que plus particulièrement encore les tisserands et 
leurs familles. A ces tristes effets , il faut ajouter la 
stature petite et grêle, la faiblesse, la débilité chétive 
des populations ravagées par les scrofules. Comparez 
ces populations, courbées chaque jour sur leurs 
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métiers, s'élevant à rombre, s*étiolarit| car on peut 
le dire d'elles comme des plantes, comparez -les 
avec les autres habitans des' mêmes lieux , ou avec 
les agriculteurs qui vivent et travaillent en plein 
air, au soleil ardent, et vous serez étonpé de la 
différence. 

Cette différence est énorme; elle est bien con* 
nue des officiers chargés du recrutement de Tar* 
roée; personne malheureusement n'a encore re- 
cueilli et rédigé les observations qui pourraient 
la mettre hors de doute. C'est ce qui m'a déter- 
miné à faire des recherches à cet égard; mais le 
temps dont je pouvais disposer ne m'a permis ce 
travail que pour la seule ville d'Amiens. Il en ré- 
sulte que les hommes âgés de vingt à vingt-et-un 
ans ont été trouvés d'autant plus souvent impro- 
pres au métier des armes par leur taille, leur con- 
stitution et leur santé , qu'ils appartenaient k la 
classe pauvre, et l'on pourrait dire à la etasse oU" 
vrière de la fabrique. Pour trouver loo hommes 
aptes au service militaire , ^ il fallait \ gS conscrits 
dans les classes aisées , et jusqu'à 343 dans les 
classes pauvres, (i) 



(i) A l'appui de ce que je viens de dire sur la propc^rtion des 
jeunes hommes exemptés du service militaire , comme hors d'état 
d'en supporter les fatigues, je puis donner le petit tableau sui- 
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Des faits analognes pourraient s'observer daiïs la 
plupart des grandes villes manufacturières. Tels sont 
^eux encoref ttial appréciés et trop peu nombreux 
que l'on possède sur la durée moyenne des maladies 
darw différentes sociétés de secours muttiels, et les 
résultats épouvantables de la mortalité selon les 
divcfrses professfîotis à Mulhouse. 

vant ée la taillé moyenne des cotïserits dans Te tlaut-Khin et les 
départemeas UmitFophcs. 

POUB LES HOMMES POUR LES HOMMES 

. . DB hk CI.A8SB DB loZS 

»"*« |gé> 



Mïlimilres. MilUmèlves. 

Haut-&hin i65o i65S 

Bârs-Rhk ...... iô69 t6j6 

liSeurth^. 1614 167Î 

Vosges . . ^ . . . . i6i3 1681 

Haute-Saône 1620 1678 

Doubs .*..... 1667 i685 

Aïmi^ étt iSid, é^lor* ^'il y avait bîea moiûs de manufac- 
tures dans le Haut- Rhin , que treize ans plus tard, les jeunes 
gens d'4in âge donné n'étaient pas plus petits que dans les dépar- 
tement Voisins; mais en 1823, alors que la population manufac- 
tuHère s'y était considérablement acorue, nous trouTons qws la 
taille moyenne est plus petite que ^ans les cinq autres départe*- 
mens (Annales d^ hygiène publique et de médecine légale^ t.. 1®', 
p. 395 et 396). Cependant, il nous faudrait, pour bien résoudre 
cette question , les résultats de plus de deux années. 

D'un auti^ côté, je tiens de M. Miliot, ancien élève de TÉcole 
polytechnique, qui a fait, dans les bureaux de la guerre, des 
recherches sitr les réformes prononcées pour défauts de taille , 
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Taime à croire qu'on ne trouTerait de résultats pa* 
reila dans aucune autre ville de France. Il faut les 
citer cependant pour montrer combien peut être nui* 
sible f non le travail de certaines professions, mais la 
profonde misère des plus pauvres ouvriers. Disons 
auparavant comment je les ai obtenus. 

La feuille des affiches de Mulhouse contient un 
extrait exdet et complet des registres de l'état civil , 
ou sont inscrits les noms et prénoms, le sexe, Tâge 
et la profession qu'avait chaque décédé, aipsi que la 
profession des maris pour les femmes, et celle des 
parensf pour les enfans et les personnes qui meurent 
avant d'avoir été mariées (i). De ces documens on 



\ 



< parmi les condngens des cinq classes de i8a4 à 1828, que pen- 
dant cette période quinquennale il y en a eu, sur 100 hommes : 

12.70 dans le Haut-Rhin. 

7.80 — Bas-Rhin. 

^•77 — J^jleurlhe. 
la.ai — Vosges. 

4.07 — Doubs. 

La Haute-Saône manque. 

Toir , à la fin de ce Tolome, dans le supplément aux chapi^ 
ttes III et IVy k$ résultats de quelques recherches que M. Bil* 
laudely député de la Gironde 9 a faites sur le même sujet. 

(i) L'extrait dont îl s'agit est fourni par l'employé en chef dû 
bureau de l'état civil , et imprimé sous sa surveillance. On jugera 
au degré d'exactitude qu'il doit avoir, quand on saura que cinq 
ou six omissions faites , il y a un certain nombre d'années | et à 
dessein y on présume ^ ont stdffi pour faire révoquer cet employé. 
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peut déduire, nou-seulement les conditions da tra- 
▼ail habituel , mais encore celles d^aisance et de paa- 
▼relé dans lesquelles vivaient les décédés. 

La collection de ces feuilles m'a permis de dres- 
ser, pour les douze années de i8a3 à i834 incla* 
sivement, et pour un certain nombre de profes- 
sions, des tables de mortalité par sexe et par âges. 
Ces tables ne comprennent que 54 19 décès au liea 
de 608 5 qui ont été enregistrés à la mairie de Mul- 
house depuis le i*' janvier 1823 jusqu'au i*' janvier 
1 835. Mais j'ai dû écarter tous ceux dont l'acte ou 
son extrait ne contenait pas assez de détails, ou avait 
seulement été copié sur les registres , en vertu de 
larticle du code civil qui enjoint, pour tont décès 
qui a lieu dans les hôpitaux ou autres maisons pu- 
bliques, d'eu transcrire l'acte sur les registres de la 
commune du décédé. 

Si d'abord on réunit toutes ces tables de mor- 
talité par professions, pour en construire une ta- 
ble générale, on trouve qu'à tous les âges de la 
vie., la mortalité est beaucoup plus forte, beau- 
coup plus rapide à Mulhouse , qu'elle ne Test dans 
l'ensemble de la France , de la Belgique , de la 
Suède, du Danemark, de l'Allemagne, de la Suisse 
ou de rAngleterre. C'est au point qu'k Mulhouse , 
d'après la manière d'évaluer la vie probable , la 
moitié des enfans aaccomplirait pas l'âge de huit 



ans (i), tandis que dans chacun des pays que je viens 
de nommer , pris en masse , ib parviennent à l'âge 

(i) M. Acliille Penot, professeur de chimie àlS^ulhouse, a fait 
des recherches et des calculs sur la durée probable et sur la durée 
moyenne de la vie dans cette ville, pour les seize années consé- 
cutives de i8ia il i8a7 incluMvement (^Discours sur quelques 
recherches de statistique comparée, faites sur la ville de Mulhouse, 
lu à la Société industrielle , dans sa séance du a6 septembre i8a8y 
p. 33 et 34). Les résultats de ce travail sont les suivans : 

I® AMoIhouse, la moitié des er\fans ri atteint pas la diadème année, 
a^ La durée de la vie moyenne a beaucoup diminué à Mul^ 
house, pendant Ut période des observations. Ainsi, elle a été trouvée 
pour les deux sexes réunis , savoir : 

, £q )8i2 de aS ans 9 mois la jours. 
i8i3 — a5 — ïi — 4 — 
1814 — 3o — 10 — ag — 
i8i5 — a5 — 6 — la — 

1816 -^ aa — 4 — 6 — 

1817 -^ 3o — 6 — ag — 

1818 — a5 — Il — ao — 

1819 — a8 — 7 — 3 — • 
i8ao -— a7 — 6 — 14 — 
i8ai — a4 — 10 — 18 — 
i8aa — aa — 9 — a7 — 
i8a3 — a3 — 7 — 3 — 
i8a4 — a3 — 10 — ao — 
i8a5 — aa — 6 — 6 — 
i8a6 _ 18 — II — 3 -^ 
i8a7 — 21 — 9 — fj — 

Et si nous prenoas les moyennes de ces seize années : 
Pour les hommes. • . . aa ans 11 mois 4 jours. 
Pour les femmes . . . • a7 — i «1— a *— 
Pour les deux sexes réunis. a5 — o — i3 — 

(Voir Discours, etc, p. 3o et 3i.) 

Nous voyons ici la vie moyenne au-dessus de a5 ans avant i8a i , 
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de Tingt oa de vingt-csaq ans. Le terme moyeii est 
environ treize ans et denri dans le département en^- 
lier du Haut-Rhin , pour la période de i8i4 à i833 
inclusivement y Japrés la table encore manuscrite de 
AL Demonferrand. (i) 

Si maintenant^ par la senle ttiéthode mise en mage 
jnsquHci, de rapj. jrter les décès d'un âge quelconque 
aux décès totaux^ on examine séparément la mor-, 
taKté dans les diverses professions ou conditions 
sociales , le calcul donne pour vie probable approxi- 
mative, dans celles de ces conditton» oa proférons 
qui ont fourni plus de cent décès des deux sexes , 
savoir : 



et beaucoup au«dessous depuis lorsi^ c'est-à-dire depuis le grand 
développement des maniifactuires de cotQQ. Par conséquent, j'ai 
pu trouver y pour une époque plus récente^ pendant laquelle les 
manufactures ont pris encore une nouvelle ea^usion, la vie pro^ 
hahle (ou l'âge qui sépare les décédés en deux moitiés égales, 
une plus jeune et l'autre pli|$ Âgée), 4^ deux ans plus courte 
que M. Penot ne Tavait trouvée pour les seive années entières 
que comprennent ses recberches. 
(i) Qu'il a eu la complaisance de me communiquer. 
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fiMs la citssedes nuuMifecliiriers, 
fabricans, directeurs d'usi- 
ne, Aégociaiis, drapier, etc. 

— domestiques (93 observât.) • 
^— ouT. de fabriques, ttats indS* 

cation du métier ^ . • 

^- bouTaagers et meuAiers. • • . 

-^ taiUeurs d'habits • 

—, simples imprim. d'indiennes. 
^<- iournalieraet manoeuvres. • • 

— maçons ...••• 

— • diarpenfiers .••...••••;. 

— cordonniers ........ •\ «. . 

«^gravtvrsw. ..«...•• •••••. 

— menuisiers 

•^ «ontreinaîtreB da manufcel. 

(80 observât, seulement). . 

— serruriers. «..<•. 

— - simples tisserands 

— âmplas otrvrien det ikfntte. 
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(Fa/r les iahleauœ détaillés à la suite de Cff volttme,^ 

D OÙ il suit qu'à Mulhouse, pendant les années 
1825 à 1834 inclusivement, et à tons les âge^, ta 
vie était bien mieux assurée dans certaines classes 
d'habîtans que dans certaines autres. En d'autres 
termes, on voit ici la plupart des enfans attein- 
dre Fâge adulte , ou mourir en bas âge , suivant la 
condition ou la profession à laquelle ils appartien- 
nent, et à toytes les époques delà Vie les premîefî5 
conserver l'avantage sur. les seconds. ^ 
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Ce sont toujours , en effet , les manufacturiers , 
les fabricans, les négocians, dont aucun des commis 
n'est compris dans la table de mortalité , qui , avec 
les domestiques, les boulangers^ les meuniers et les 
imprimeurs d'indiennes , offrent à tous les âges la 
plus faible mortalité. Ce sont les simples tisserands , 
et surtout les simples ouvriers des filatiures qui of- 
frent la plus forte. Et cependant les nombres d'qb- 
servations sur lesquels cet ordre est fondé , sont si 
petits qu'on devrait s'attendre à le voir irrégulière- 
ment varier, tantôt dans un sens, tantôt dans un 
autre : la profession qui a fourni le plus de décès 
en a 535 , et plusieurs n'en comptent pas 1 5o. 

Les logemens, les vétemens, la nourriture des né- 
gocians et des manufacturiers , les soins qu'ils reçoi- 
vent dans toutes les circonstances, la sollicitude 
avec laquelle leurs enfans sont élevés , l'aisance , la 

■ 

fortune dont ils jouissent, tous les avantages qui en 
résultent pour eux et les personnes de leurs familles , 
expliquent très bien la faible mortalité de cette classe 
d'habitans comparée aux autres. Mais les simples 
imprimeurs d'indiennes sont loin d'être dans des 
conditions aussi heureusçs , quoiqu'ils gagnent sou- 
vent de très bons salaires , et soient , de tous les ou- 
vriers des manufactures de coton, ceux dont la jour- 
née de travail est la plus courte, la moins fatigante, 
ceux qui peuvent le mieux s'occuper de leurs mé- 
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nages , de leurs enfans et d'eux-mêmes. Il est vrai 
que parmi eux les hommes n'ont pfis les habitudes 
dépforables de débauche des ouvriers qui .construi- 
sent les machines ou métiers , et que les enfans qui 
les aident, tous ordinairement pris dans leurs pro« 
près familles , ont un travail bien plus doux que ce* 
lui des enfans employés dans les filatures , et qui ne 
nuit en rien d'ailleurs k la santé. Cependant , il faut 
en convenir, la position avantageuse des imprimeurs 
d'indiennes ne donnerait pas suffisamment la raison 
de leur faible mortalité , surtout relativement à d'au- 
tres classes d'ouvriers^ si, pour plusieurs de ces 
classes , les quantités de décès observées étaient plus 
grandes. 

Quant aux ouvriers des fiilatures et des tissages, 
qui offrent à toutes les époques de la vie la plus 
forte mortalité (elle serait, suivant les âges, du tiers, 
du double , et même plusieurs fois plus forte encore 
que celle de la classe des imprimeurs d'indiennes, des 
meuniers, des Ëibricans), on n'a pas oublié sans 
doute combien ils sont misérables, pMes, maigres, 
exténués de disette et de Êttigues. Je dis de disette y 
car on a vu qu'ils sont loin d'obtenir, en échange 
de leur travail, une Nourriture bonne et suffisam*- 
ment abondante. Il n est donc pas étonnant qu'ils 
succombent à tous les âges , en plus forte pro- 
portion que tous les autre$. Parmi eux se trouvent 
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d'ailleurs beaucoup de familles^ naguère agrîoolast 
qtû préfèrent un Jabeur ingrat à la honte de mendier 
leur pam. Ce passante si brusque , si complet de b 
yne des champs à celle des villes , des occup^tians ea 
fdetn air aux occupations dans des ateliers fermés « 
prodiût tnès souvenl; les effets les plus £àdbeux sur 
kur oonstkudon , abstraction fsute même des cha*- 
grins qui l'ont précédé et qui le suivent. 

L^escoessive. mortalité qui moissonne Jjes familles 
d'ouvriers employés danà les tissages et les filatures 
de eotoB dt Mulhouse , porte plus partû^ulièremenl: 
jsur ks premters tespa de la vie. £0 effet, tandis cpie 
h moîtîé des «nfens nés dans la dasse des £abricaiis» 
négocians et directeurs d'usines , atteindrait sa vingt*- 
neeu vième année ^ la moltMè des feofans de tisserands et 
de simples iravaiUeui^ des fiktttres aurait «çesaé 
id'esBteTy oa o&q à penne le croire , avant l'âge de 
deux ans accooiplii. 

Il ùêoA attribuer une aiuasi ^ouvantabie deatruc* 
tioa à la aisère des parens j surtout des mènf^s (pu 
p^ peuvent donner chaque jour le sein à leurs nouiv 
rîssoos que pendant le toDp petit nombre d'iusures 
qu'«elies fissent chez eUe& lie reste du temps ^ ces 
nourrissons manquent de tous les soins , de toutes 
lès choses qui leur seraient nécessaires pour vivre. 

Hais comment admettre que notre état de société 
office réellement des conditions dans lesquelles la 
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mort déyon lâ moitié des «nfiins 

année ficooaiplie? QueUes piivations, qoeltes soufi^ 

franœs œlâ ne fidfc-il pas supposer! 

Je ne diimi rien des £auniUes de gntTeuci, de' œn* 
tPe»oiaître6) de journaliers , demaçons, eto. Soùs le 
rapiSori de la mortalité ^ elt^ se placent entre les ea>* 
trénies que nous aTons constatés. On s'étonnera 
peut-être de Toir les tailleurs dluints, ordiaairesittit 
si pauTree, figurer parmi les profeseioas eu quelque 
sorte épargnées, et les ouvriers des ateliers de co»* 
strudîûn , ks luenuisîers» les charpentiers^ les seiw 
niriersee trouver parmi les plus fr«ppi^ (f)« Mais 
tons les reuseîgnenens que j'ai recueillis à Mu^ 
hottie présentent les preoifers comme assec; rangés^ 
assez économes^ coiMue gagniutit depuûs loa^emps 
dVisses bons salaires, et les seconds comme lei '^os 
iwo|;ncs et les plus débauchés deDoas. 

Quant «ux autres professions ou con^tions eo* 
claies, je n'ai pas cru devoir examiner ici la morta- 
lité des pe Aounes qui lent tsppartiennent , à cause 
du nombre beaucoup trop faible des observations^C») 
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(%) Ou teou¥er«, à la fin de <mb vctasM^ «a ^sUssu 4fû iA 
CMikiaitfey ponr celles de oes professions qui ont: compté mut 
AbservAlions au moiasy les ne«ibr«s des déoéjés el: les âges aux* 
cjuels la moitié de ces décédés a eessé de vivire. On y verra 
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Il ne £fiut pas accorder toutefois à ces éyalua- 
tions de la vie probable une exactitude /qu'elles 
n'ont point. Fondées sûr les seuls décès, elles exagè- 
rent la mortalité réelle ou bien l'atténuent, suivant 
que le nombre des naissances augmente ou diminue, 
que des étrangers viennent se fixer dans le pays , ou 
que des habitans du pays le quittent. Pour éviter 
Cerreur que je signale , il faudrait opérer sur une 
population stationnaire , ou bien , au lieu de rappor- 
ter, comme je l'ai £ait, les décès de chaque âge aux 
décès totaux, seule méthode qui, à Hen dire, ait été 
mise en usage jusqu'ici , il faudrait les rapporter à 
leurs populations correspondantes. Or, Mulhouse est 
une ville dont le nombre des habitant s'accroît ou dé- 
croit continuellement ; et , d'une autre part , si mes 
renseignemens sont exacts (ils m'ont été donnés à la 
municipalité) , loin que la distribution de sa popula- 
tion entre les différens âges y soit bien connue , on 



l'Âge qui les sépare en deux moitiés égales, une plus jeune et 
l'autre plus âgée, a été, par exemple, au lieu de moins de deux 
ans, de '4 5 ans pour Tingt-deux professeurs, instituteurs ou per- 
sonnes de leurs familles, et même de 67 ans et demi pour qua- 
rante-sept propriétaires et rentiers, ou personnes.de leurs fa- 
milles. Il est très rare,* d'ailleurs, que ces deux derniers titres 
se transmettent héréditairement à Mulhouse. On ne les prend 
qu'après s'être retiré des affaires, et conséquemment, pas avant 
nn certain âge. Voilà comment l'époque de la vie, qui, dans 
cette catégorie d'habitans, sépare tous les décédés en deux 
moitiés égales, peut être de 67 ans et demi. 
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a été quarante années, jusqu'au mois de juin i835, 
sans en £aire le dénombrement , quoique le bulletin 
des lois en contienne le chiffre tous les cinq ans dans 
les tableaux officiels de la population du royaume. 

La méthode que j'ai suivie pour dresser mes ta- 
bles , la seule qui m'était permise , entraîne donc 
des erreurs. Ces tables exagèrent certainement là 
mortalité dans la période qu'elles embrassent, sur- 
tout pour Fenfance. Aussi, ma .seule conclusion , 
c'est qu'à Mulhouse, plus qu'ailleurs ,- et à cause de 
circonstances particulières contre lesquelles l'huma- 
nité des maîtres reste impuissante , la mortalité est 
considérablement plus forte pour certaines profes- 
sions ou conditions sociales que^ pour certaines 
autres, principalement dans la première année de 
la vie. Quant à la différence , je ne la connais pas. 

Et que l'on ne croie pas que les exemples affli- 
geans qui viennent d'éti*e rapportés soient offerts par 
les seuls ouvriers de fabrique. Non-seulement, les 
tableaux de la mortalité dans la ville de Mulhouse , 
mais encore ceux des exemptions du semce mili- 
taire dans celle d'Amiens , dont j'ai aussi parlé plus 
haut, seraient Ja preuve, au besoin, que les profes- 
sions de maçons, cordonniers, tailleurs d'habits, ne 
sont pas plus salutaires que ne l'est le travail dans 
les manufactures de laine et surtout de coton. 

Il ne faut donc pas imputer exclusivement à ces 
n. «7 



'l 



9S8 C0]!ISB)ERATI(ni3 CaËMÉILUJSS. 

nanafiictures et à leur organiaattou actuelle un 
mal qui ne leur est point particulier , et qui , très 
sûrement y n'était pas moindre autrefois quand l'in- 
dustrie procurait à bien moins de personnes , pro* 
porlimi gardée , les choses nécessaires qu'elle leur 
fournit maintenant. 

On ne peut même nier qn'il n'y ait des métiers 
dont on ne saurait se passer, et qui sont tout aussi 
malsains que le battage du coton : tels sont ceux du 
tondeur de potts de peaux de lapin ou de lièvre , du 
mineur qui tire le mercure du sein de la terre, du 
TÎdangeur, de l'égouttier, du préparateur de blanc 
de céruse et de certains réactifs chimiques , eta Ces 
métiers , on en conviendra , ne sont ni moins sales , 
ni moins pénibles, et ne donnait pas toujours à ceux 
qui les exercent un spectacle plus gai , un horizon 
plus étendu, un espace plus grand, un air plus pur, 
ni de meilleurs salaires que beaucoup de travaux 
des manufactures. 

C'est d^une manière indirecte, médiate, ou .par 
les conditions de nourriture, de vêtement, de loge^ 
ment, de fatigue, de durée du travail, de mœurs, etc., 
dans lesquelles se trouvent les ouvriers, que les 
professions agissent le plus souvent en bien ou en 
mal sur leur santé ou sur celle de l^ir famille. Cette 
règle doit être regardée comme générale. Le danger 
des poussières pour, certains ouvriers qui les respirent 
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dans les filatures de coton, ne saurait la détruire^ 
non plas que les accidens assez fréquens qui arrirent 
pendant la* durée du travail. Ce sont ordinairement 
des blessures aux mains et aux doigts , saisis par des 
machines ou leurs engrenages. Quelquefois même y 
des os sont ainsi brisés , des membres sont arrachés , 
ou bien encore la mort est soudaine* Ces accidens 
résultent toujours de la hute^ soit du fisdiricaiit^ 
quand il n'a point fait isoler ou entcrarer d^on griU 
lage , d'une enveloppe quelconque j les parties des^ 
machines qui exposent le plus à des' dangers^ soit 
des travailleurs eux-mêmes , surtout des enfuis f 
quand ils négligent de prendre les précautitHis 
qui pourraient les en garantir. Je ne sais quelle est 
leur fréquence , [mais je ne crois pas qu'on en ait 
à déplorer beaucoup de très graves , et ils résolteiit 
en général du manque d'attention de leurs vie* 
times (i). On en préviendrait le plus graodd nonabre 



(i) Les accidens dont il s'agit ne paraissent pas être plus 
rares en Angleterre qu'en France. Voici les dcsx aèsertidtis les 
plus opposées que j*aie trouvées à cet égard : 

' D'après un discours de M. Sadler, prononcé dans la Chambre 
des communes de Londres, le 16 mars iSBs, le docteur Win- 
stanley , médecin de l'infirmerie de Manchester, a examiné, dans 
une école du dimanche ^ cest six esians, dont qnaraots-Éept 
avaient été blessés dans les filatures I (Jnnaks d'hygiène pMyjim 
et de médecine légale, t. xii, p. a8ô et ^87). D*un autre cdté^ 
M. Ure affirme, dans sa Philosophie des memufaemres, que «es 

17. 
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au moyen des grillages dont je viens de parler. Des 
Ëdbricans n'ont pas craint d'en faire la dépense. Mais 
d'autres , et ceux-ci sont en majorité , n'ont pas pris 
cette précaution. Une mesure légale devrait la rendre 
obligatoire pour tous. 

£n résumé : parmi les causes d'insalubrité que 
j'ai constatées , il n'en est point d'aussi actives dans 
l'industrie de la laine que dans celle du coton y et 
dans celle-ci le battage est , à bien dire , pour 
beaucoup d*otwriers, la seule opération évidemment 
très malsaine. Quant aux manufactures de soie, elles 

« 

ne présenteraient peut-être rien d'insalubre, sans 
le cardage de la filoselle, et le tirage de la soie des 
cocons. 

Quelle que soit enfin l'occupation habituelle des 
ouvriers des manufactiires, ils ont en général dans 
les campagnes, non-seulement, une meilleure con- 
duite que dans les villes, mais aussi, toutes choses 
étant d'ailleurs semblables , ils sont mieux portans , 
surtout les enfans. Si, pour un grand nombre d'en- 
tre eux, le travail était moins long, mieux rétribué, 
s'il ne les exposait pas à l'influence des poussières , il 



atchlen^ sont très rares; et, pour le prouver, il rapporte que, 
sur onte cents personnes employées dans les établissemens de 
M. Ashton , un seul a été funeste dans un espace de quinze ans 
(Voir t. n, p. iqa de la traduction française). 
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n'exercerait vraisemblablement aucune influence sur 
leur santé. 

Tels sont les résultats de mes recherches sur les 
causes d'insalubrité auxquelles sont exposés les ou- 
vriers des trois industries du coton y de la soie et de 
la laine. Aux yeux des uns, j'aurai méconnu, ca- 
ché peut-être à dessein , une grande partie du mal 
fait par les manufactures; suivant d'autres, je Tau- 
rai singulièrement exagéré, inventé même. le crois 
que les détails qui précèdent me défendent assez 
contre les reproches des premiers. Quant aux se- 
conds, il me suffira de citer les propres assertions 
de leur plus chaud représentant, M. Ure. (i) 

Suivant cet auteur et les médecins sur le témoi- 
gnage desquels il s'appuie , les manufactures de 

■ t H. - 

coton , loin de favoriser le développement des scro- 
fules , en sont au contraire le préservatif ( a ) , 
même à Manchester, malgré le climat très froid 
et très humide de cette ville (3). Et si les enfans 



(i) Je cite d'après la fraduction française de sa Phiioscphie 
des manufactures ÇThe Philosophy of manufactures ; or an Expo- 
sition of the scienHfic, moral, and commercial economy o/ thefac- 
tory System of Great'Britain., Làndon, i835), ceUe traduction 
m'ayant paru très fidèle. 

(a) Tome ii, p. x53. 

(3) Ibid., p. iS% et i53. 

M. Ure, adoptant l'explication du docteur Edward Carbut , 
attribue , sans hésiter, ces avantages « à la cbaleur des ateliers , 
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employés par elles ne paraissent pas robustes et 
ii'ont pas le teint vermeil de ceux qui travaillent 



c au peu d'efforts ou de fatiglie que demande le travail , à la 
« nourriture et aux Tétemens d'une qualité supérieure » que les 
«.salaires, des ouvriers leur permettent de se procurer » {Jbid,, 
p. i53 et t54). 

Ce n'est pas tout. Si nous en croyons M. Urei les manufactures 
de coton ^ré|Mrv0iit encore leurs travailleurs du choléra (Ibid,, 
p. i55). 

Bien plus, les enfans qui commencent à travailler dans les ma« 
nufactures, dès l'âge de lo à 12 ans , jouissent d'une meilleure 
Maté 9 et ont pius de force dans les jambes à i5 ans, que s^îls 
avaient coj^nmencé h i^ ans, à 16, ou plus tard (Ibîd., p. 171»). 
En général, même, les femmes qui ont passé toute leur jeunesse 
dans ces établbsemens, c'est* à-dire depuis l'âge de 10 ans, sont 
/aiies à rw>ir (Jbid», p. «74). Sir David Barry, sur la foi duquel 
M. lire rapporte ces derniers faits , parait avoir examiné avec 
soin cent onze fileuses, pour s'assurer si, comme on l'avait 
avancé , la plante deg pieds s'affaisse chez ces ouvrières par la 
station prolong/ée de chaque jour s mais il a trouvé qu'aucune de 
ces femmes n'avait éprouvé le moindre déraugement dans la 
forme du pied (p. 17 5). J'ai v^lu savoir aussi à quoi m'en tenir 
iflatîvement k la même asserticm, qui me paraissait fort peu 
croyable , et je dois déclarer que je n'ai pas vu autrement que 
M. Barry. 

àxoL avantages inappréciables dont je viens de parier^ se joint, 
par malheur 9 un inconvénient Qui le croirait! Faffection domi- 
nante parmi les fiteûrs les mieux payés de Manchester, est l'hy- 
pocondrie, maladie f ajoute M« Ure, qui résnlte des plaisirs 
charnels (Tome 11, p. 167). Voici la phrase de Toriginal: Hfpo^ 
chondriasis from indulging too much the cormpt désires oftheflesh 
and the spirit, is infact the prévalent (Usease of the highcstpaid 
operatipes (p. 386). . 

Je mentionnerai aussi, comme une pure déclamation, ce qu'on 
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en plein air, ils sont en général moins sujets aux 
maladies, (i) 

Le même M. Ure est porté à croire, d'après une 
comparaison étendue des faits, que la population 
rurale de l'Angleterre est moins saine que sa popi^ 
lation manuÊRCturière (a) , et il est persuadé que la 
santé des fileurs de Manchester serait meilleure que 
celle de toutes les autres classes d'ouvriers du royau- 
me , sans le grand abus qu'ils font du lard rance , du 
tabac et du genièvre (3). Il admet aussi, d'après un 
médecin de Leeds (4) > que les inUméus natif ê dé 
cette ville > «# employés dans la drmperie, sont plms 
charnus^ plus corpulens^ d^une poitrine plus arroti^ 
die que les habitans des principales villes environ-» 



dit de l'expédient ioiaginé dans quelques manufactures de l'Angle- 
terre, pour s'opposer au sommeil des enfans et en tirer plus de tra- 
vail, de les placer jusqu'à la eeintute dans des espèces de boites où 
lisseraient oomme à chfvaly ki jambes 'pendantes et 'tirées v#r( 
le sol» au moyen de bottes de fer bt^mc, à la semelle desquelles 
est appendu un poids plus ou moins lourd. Il faut n'avoir jamais 
vu de manufactures pour croire à ce conte. Ajoutons , pour tran^ 
quilUaer complètement Cf ux dont rhumanité se révolte h l'idée 
d'un^ semblable torture , qu'un enfant dans sa boîte ne pourrait 
suivre les mouvemens de son métier, ni par conséquent tra- 
vailler. 

(i) Tome u, p. 157. 

(a) Ibid,, p. 164. 

(3) Ibid,, p. 166. 

(4) Le docteur Hunter. 
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DanteSy et, lorsqu'ils sont de mœurs régulières ou 
tempérées, qu^ils vivent aussi long -temps que qui que 
ce soit (i). Enfin, d'après des relevés statistiques (2), 
depuis 1801 , ëpoque à laquelle il n'y avait presque 
pas encore de manufactures à Leeds, la mortalité y a 
diminué dans le rapport annuel de i habitant sur Sst 
à I sur 4i i/a. (3) 

Toutes ces assertions de l'auteur ont été émises 
par lui, on dirait 9 dans l'unique but de prouver l'air 
sance et la bonne santé des ouvriers des manufac- 
tures, comme toutes les assertions de M. Sadler 
étaient destinées à prouver leur détresse et, leurs 
souffrances. N'ayant jamais été en Angleterre, je n'ai 
point vu les faits du débat qui s'agite entre ces écri- 
vains et les personnes qui adoptent leurs opinions, 

■ 

débat dans lequel on s'accuse mutuellement de faus- 
seté. Selon les uns, en effet, les propriétaires des 
manu&ctures sont des monstres; ils spéculent sur 
les sueurs et la vie de leurs ouvriers, ils les sou- 
mettent au plus révoltant esclavage. Selon les autres, 
ces ouvriers sont au contraire très heureux; ils ont 
presque toujours en partage l'aisance une bonne 
santé et une longue vie* Il y a certaiement là ^ des 



(i) Tome II, p. 179. 

(2) Ceux de M. Thorpe. 

(3) Tome 11, p* 181 et 182. 
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deux côtés, de la prévention , de l'exagération. Dans 
cet état de choses , il vaut mieux chercher la vérité 
à une autre source. Cette source sera le dernier ou- 
vrage officiel sur la population de la Grande-^Breta- 
gne formant trois volumes in-foL, imprimés par ordre 
de la chambre des communes, en 1 833; et dont les 
chiffres, beaucoup plus authentiques et conséquem- 
raent pins vraisemblables que les assertions de qui 
que ce soit , ont d'autant plus de valeur ici qu'ils 
n'ont pas été recueillis pour la question qui. nous oc- 
cupe, (i) 

Or , si l'on divise tous les comtés ou districts de 
l'Angleterre en trois classes^ suivant qu'ils sont plus 
particulièrement agricoles, ou à-la»fois agricoles et 
manufacturiers, 6u plus particuUèrement manufac- 
ti;a*iers , et si , à Taide de l'ouvrage dont il s'agit , on 
examine ensuite la mortalité dans chacun d'eux, on 
arrive à des résultats qui ne. sont rien moins que fa* 
vorables aux manufactures» Ainsi , il en ressort qu'en 
Angleterre , dans l'état actuisl des choses , c'est dans 
les districts où l'industrie des tissus a pris une im- 



(i) Cet ouvrage est intitulé : abst&agts of the aitswbes ahd 
RBT1TRNS madepursuant tonn kcr passed'inthe elepenthyearofthe 
rçign ofhis majesty king Georges IF", intituled: An act /or taking 
an accotent of the population q/'onEAT-BRiTAiir, and qf the increase 
er diminution thereof, MDCCCXXXI, 3 vol. in-fol. 
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mense extension , surtout dans les villes qui lui %ety 
vent de grands centres , que la mort exerce les plus 
grands ravages ^ que les générations s'éteignent et se 
remplacent le plus vite; tandis que c'est dans les 
districts agricoles , où il y a très peu de manufac* 
tures, que la vie est la plus longue. 

Des tables de mortalité dressées séparément pour 
chacun des quarante-trois comtés ou districts entiers 
et pour les douze principales villes y en fournissent 
la démonstration. Ces tables , qui comprennent tous 
les décès inscrits sur les registres pendant dix-huit 
années consécutives, de i8i3 à i83o inclusivement, 
m'ont permis de dresser le tableau suivant, dans le- 
quel les comtés ou districts et les douze principales 
villes sont rangés dans Tordre de raccroissement <te 
la mortalité, en supposant toujours, pour rendre les 
données parfaitement comparables, 1 0,060 décès to- 
taux, et en rapportant à ce nombre, la quantité de 
ceux qui ont eu lieu au-dessous de dix ans et dé 
quarante ans accomplis. 



/ 
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LES COMTES ET DISmCTS Itt 



• ••••• 



Hereford 

York (district Nord). 

Westmoreland, . . . 

Wills 

Rutland 

Doriet p . 

Suffolk 

NorUiumberlaod . . 

Salop 

Monmouth (i). • • . 

Cornirall .•••;. 
Northampton • . , . 
Buckingham • • • • . 

Bedford 

Gloucester 

Oxford. . • . , • • . 
SoiUhampton «... 

Sommerset 

Sussex 

Derby 

Essex 

Deyon 

Hertford. 

Cumberiand. . . . . 

Durham 

Huniittgdon • , , . . 

Leicester 

Norfolk 

Lincoln *•••.•« 

Kent. . 

Worçesler 

York (ville et envir.) 



10 



•DE iO.OO» DÉCÈS, 
8 y co • «i •U'dMaoui de 



40 Ait AecoarLU. 



2i,8ox 

a,947 
3yia4 

3yi4o 

3,i84 

3,194 
3|Bo6 
3,309 
3316 
3,339 
3,346 

3,39a 
3,4a6 
3,45x 
3,46g 
3,473 
3,606 
3,607 
3,638 
3,668 
3,691 
3,693 
3,641 

3,647 
3,684 
3,7 a8 

3,743 
3,869 
3,88a 

3,885 
3,890 

3,938 
3,968 



4,8t6 

5,044 
5,193 
5,2 10 
5,o3i 
5,229 
5,462 

5,441 
5,496 
5,386 
5,426 
5,3i3 
5,621 
5,548 
5,782 
6,606 
5,629 
■5,673 
5,56 X 
5,879 
5,901 
5,796 

5,475 
6,693 

5,644 
5,782 

6,796 
5,892 
5,775 
5,880 
6,181 

6,0^ i 
5,946 



VIE , 

nOIAlU APPMUHATITI 

à$ U naiiMDce. 



43 

39 
37 
37 
39 

36 
35 

34 
3a 

34 
34 
BS 

3a 
3i 
b8 
3» 
3a 
3i 
3i 
38 

«7 

«9 
33 

«9 

»7 

«7 
»7 

II 

25 

26 



(i) Le Monmouth est l'un des comtés ou districts les plus ma- 
nufacturiers de ^Angleterre. Il offre iei une faible mortalité; 
mais le consciencieux rédacteur de TouTrage offldel sur la popu- 
lation de l'Angleterre , M. Riokman, ne paraît point croire à 
l'exactitude des résultats qu'il a recueillis pour ce comté. 
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DAM 



UES COMTÉS ET DISTRICTS DE 



York (district Est) . 
Middlesex (i). . . . 

Chester 

Surrey(a) 

Cambridge (3). . . . 

Warwick 

I^ottingham 

Stafford 

York (district Ouest). 
Lancaster 

Newcastle uponTyne 
Bristol 

. I La métropole . . • . 

" ■ Portsmouth 



fi4 



• • • 



Kingston upon Hull. 

Norwich 

Plymouth . . . 
g j Birmingham . . 
^ I Liverpool . . . 
> ■ Nottingham . . 

Leeds 

Manchester . • 



sna 10,000 décès. 

X il 7 CD • eu •O'deMoat de 
10 im AccoHvu». ko kn» accomplis. 



3,9^9 
4,074 
4,o83 

4,187 
4,ati5 
4,a6i 

4,3i4 
4)36o 
4,38i 

3,659 

3,797 
4,ao4 

4,407 
4,445 
4,563 

4,849 
4,887 

5,iod 

5,280 

5,3o5 






5,96a 
6,016 
6,355 
6,079 
6,269 
6^a84 
6,333 
6,489 
6,459 
6,963 

5,883 
6,o3o 
6,111 
6,564 
6,341 
6,049 
6,771 
6,89a 
7,087 

7,093 
7,aa5 



VIE 

ruwAViB Amoitvàmni 

•tt OMment 

de la Daimnee. 



(La uble d« mortalité manqae.) 



ao 
a7 
a8 
a5 
aa 
aa 
ai 

ï9 

la i/a 

^9 
a6 

ai i|a 

ao 

ai 

i3 

i5 

9 

7 
7 



Que croire des assertions de M. Ure , lorsqu'on a 
sous les yeux ce tableau, dont tous les chiffres ont 
été pris dans l'ouvrage officiel sur la population de 
l'Angleterre, quand on sait qu'il commence par les 
comtés agricoles et se termine par les comtés manu- 
facturiers? Si, comme le soutient l'auteur, la popu- 



(i) Londres, ou la métropole, fait partie de ce comté, 
(a) Même observation que pour le comté de Middlesex. 
(3) Une grande partie du Gambridgeshire est marécageuse et 
malsaine, surtout Tile d'Ely. 
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lation rurale est moins ^ine que la population in- 
dustrielle , comment se fait-il que dans celle-ci on. 
vive en général moins long-temps que dans celle-là? 
La durée de la vie n'est cependant nulle part en 
raison inverse de la santé. Il y a plus , dans les 
deux districts que la notoriété désigne, de l'autre 
côté de la Manche, comme les plus agricoles de 
toute l'Angleterre , Hereford et York-Nord , la 
mort marche plus lentement que dans, tous les 
autres, et surtout que dans les deux districts re- 
connus unanimement pour les plus manufactu- 
riers , York-Ouest et Lancaster. Sur cent nais- 
sances, elle fait trente victimes avant l'âge de dix 
ans , et cinquante avant celui de quarante ans^ 
dans les deux premiers districts; tandis que dans 
les deux derniers elle en frappe quarante-quatre 

M 

à . quarante-huit avant la première époque de la 
vie, et soixante - quatre à soixante - neuf avant la 
seconde* 

Je ferai encore observer^ d'après M. Rickman^ 
relativement à la différence qui existe entre les deux 
districts d'York , Nord et Ouest , voisins l'un de l'au- 
tre, que tout y est cependant semblable, climat, 
nourriture , vêtement , habitation , etc. , moins tou- 
tefois une chose : dans l'un il y a une grande quan- 
tité de manufactures, dans l'autre il n'y en a point. 

Enfin , au moment de la naissance, la vie probable 



7 
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éTsduée d*après les seuls décès ^ suivant la méthode 
JQsqiCict en usage y serait pour les deux sexes réunis , 
d'après les mêmes documens ^ de 39 ans dans le dis* 
trict Nord du comté d^ork^ de 43 ans dans le comté 
d'Hereford, et seulement de 19 dans le district Ouest 
du comté d'York, et de la 1/2 dans le Lancaster, 
c'est-ànlire , dans ce dernier , d'une année plus courte 
que dans notre département du Haut*Rhin. 

Ce n'est pas tout, on Tante la bonne constitua 
tion defthabitans de Leeds^ on assure qu'ils vivent 
au$sî long-temps que qui que ce soit , et que leur 
mortalité a diminué depuis que cette ville est deve^ 
nue si manufocturière ; mais, nonobstant ces asser- 
tions , la vie probable au moment de la naissance y 
est encore plus courte qu'à Mulhouse, et l'on y meurt 
plus vite que partout ailleurs en Angleterre , à Yes.* 
ception peut-être de Manchester , dont la table de 
mortalité n'a pas été dressée, (i) 

Et ce n'est pas seulement pour la masse de ta po« 



1^1) Le grand ouvrage qui me fournit ces faits offre la preuve 
qoe je n'ai exagéré en rien les résultats de la mortalité dans let 
villes et les districts principalement manufacturiers de l'Angle* 
terre, comparés aux districts agricoles. Voici, en effet, ce qu'on 
lit dans sa préface : In tke North^Biding of the county of York^ 
fme^htdf an not dead untU the âge of 38 years, whereas m the 
West-Riding of the same coiinty one^half are dead at iS years of 
âge (p. XLV-XLVI). — In Langâshire , one-half of the in- 

nXVlDUALS BORN VWE IfOT ATTAINED THE AGE OF 12 TEARS (/^^V/.). 



considAutioms etHttuUbs; 
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pulation; sans distinction d'âges, qu'il y à twt de 
décès dans les districts principalement manu&çtu* 
riers, et si peu dans ceux qui sont le plus agricoles t 
toutes les catégories d'âge qui ont servi à diviser les 
tables de mortalité dans l'ouvrage ofEciel où je prends 
mes argumens , of&ent le même fait. On voit d'après 
ces tables , que sur cent individus de chaque catégo- 
rie, il en est mort^ pendant les dix-huit années con- 
sécutives de 1 8 1 3 à 1 83o inclusivement y savoir : 



• — ' 


Dans 


Dani 


DUM 


Tlftni 


Dam 


Dana 




TeoMmble 


JI/MU9 


le 


A/wui* 


le 


la TttI» 


AGES. 


de 


u 


diMnet Oout 


le 


dinrict iVord 


de 




ràngleterre. 


LaneaMer. 


dTork. 




^«k. 


LNdl. 


A^n-dessoos de 














5 ans . • . • 


H'9 


44 


39 


24 


95 


1 ^ 

6 


De 5à 9«s 
lo 14 


63 


8 
6 


l 


5 

4 


5 

4 


i5 19 


8 


7 


S 


6 


8 


20 39 


14.2 


\i 


i5 


xa 


i3 


\l 


3o 39 


14.3 


i5 


II 




40 49 


16.4 


ai 


16 


sa • 


1% 


SX 


5o S9 


ao.8 


a5 


at 


16 


i5 


28 


60 69 


34.3 


38 


36 


29 


27 


42 


10 79 

80 89 


5g3 


63 


6c 


S3 


5a 


66 


85^ 


88 


88 


85 


84 


89 


9<> ^ 


95.5 


94 


97 


93 


95^ 


94 1 



Je trouve enfin, à l'aide de l'ouvrage offîdel qui 
m'a fourni tous ces chiffres , et à l'aide d'autres pu-^ 
blications qui permettent de classer entre eux les 
divers comtés de l'Angleterre d'après la prédomi* 
nance des industries manufacturières et agricoles (i), 



(i) Vaîr rouyrage qwe M* J. Marshall a inûlM ; MortaU^ of 
metropoUs, a staiistical view qfthe numèer,eic» (Loildresy i83a)| 
et celui de M. Pablo Febrer : On taxations, repenue, expenditure. 
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que sur dix mille décès totaux il y en a eu, pendant 
les dix-huit mêmes années , savoir : 

De la naissance à lo ans : 

36o5 dans Tensemble des districts agricoles; (i) 
3828 dans l'ensemble des districts en partie agri- 
coles et en partie manufacturiers; (2) 
4355 dans l'ensemble des districts les plus ma- 
nufacturiers, (3) 

r 

power, statistics, and debt of the whole British empire, etc. (Lon- 
dres, i833). 

(i) Ce sont les suivans : 

Rutland — York, North-Riding — Hereford — Wilts— West- 
nioreland — Berks — Northampton — Buckingham — Dorset — Ox- 
ford — Suffolk — Huntingdon — Nortbumberland — • Norfolk — 
Devon — Essex — Bedford — Lincoln — et Cambridge. 

(a) Southampton — Cumberland — Herlford— Derby — Soni- 
mersct— Leicester— York, East-Biding, and city — Kent— Glou- 
cester — Cornwall — Middlesex — Sussex — et Surrey. 

(3) Salop — Worcester — Durham — Nottingham — Warwick 
^-Stafford — York, West-Kiding — Chester — Lancaster — et 
Monmouth. 

Voir, pour cette classification, la page 36 de Touvrage précité, 
de M. J. Marshall , et les pages 334 et 335 de Fouvrage égale- 
ment précité , de M. Febrer. 

Dans un ouvrage publié en i833, et iuiitulé: On the corn 
laws. An inquiry into the expediency ofthe exigting restrictions on 
the importations of foreign corn, etc., M. John Barton désigne 
coAime comtés agricoles, ceux de Bedford, Berks, Buks, Cam- 
bridge, Essex, Hertford, Huntingdon, Norfolk, Suffolk et Sussex, 
et comme comtés manufacturiers, ceux de Chester, Lancaster , 
Zeic^^r/zr, Nottingham, Stafford, Warwick, et le district ouest 
de ITorkshire (Voir les pages ii3-ii5). Si l'on excepte les trois 
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Et de lo ans à 4o ans : 

2o38 dans les premiers districts; 

ao48 dans les seconds ; 

f2io4 dans les troisièmes* 

De telle sorte que sur dix mille enfans qui nais- 
sent, il en parviendrait à l'âge de quarante ans , si 
les renseignemens sont exacts : 

44^7 dans les districts agricoles ; ^ . 

4 II 4 dans les districts en partie agricoles et 
en partie manufacturiers; et seulement 

354 1 <lâRs les districts manufacturiers* (i) ' 

dont les noms sont soulignés, c'est exactement la même classifi- 
cation, et remarquons que ces trois se trouvent rangés , par 
MM. Febrer et Marshall, dans la classe des comtés en partie 
agricoles et en partie manufacturiers. Enfin, M. John Barton n'a 
prétendu désigner qu'un certain nombre de districts agricoles et 
manufacturiers. 

(i) J'insbte beaucoup, peut-être, sur tous ces résultats; mais 
ils sont importans, et ils démontrent que, dans l'état actud dcM 
choses en Angleterre (je prie de faire attention à ces mots sbuli-n 
gnés), c'est dans les districts les plus peuplés, dans ceqx où Vm4 
dustrie manufacturière est le plus répandue, où Toi» >produi| 
davantage pour le commerce, et dans les grandes villes , les .villes 
manufacturières surtout, que la mort exerce se^uplus. grands 
ravages, ou que les nouveau-nés ontJemoin%de chances d)e vie,^ 
que les enfans deviennent le moins souvent des hofl^n^Siiiii^i 
tanidb que , d'un autre côté, c'est dans les districts le^.a^oinsi p^u-^ 

J 4 

plés, où il y a très peu de manufactuipes, que la. vie est :1a pim 
longue, et que, en particulier, celle dea^noaveau-nés està'soii 
maximuo^ d'espérance. Tous ces faits doivent faire croire qfxe^ Ye 
sort des ouvriers industriels de r Angleterre, qui sont employés 
à la fabrication des fils et des étoffes ^e coton qt 4^ i^i^^ » ^^< 
II. 18 
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Cen est assez, je crois, pour montrer que les 
assertions de M. Ure n'ont aucun fondement; car on 
ne supposera par que cet auteur puisse mieux con- 
naître la santé et la mortalité des populations de 
l'Angleterre que le gouyernement anglais lui*méme. 
9q lui ferai cependant deux concessions; la première;^ 
que les listes des décès de la Grande^^Bratagne ne 
sont pas complètes; et la seconde , que les petits en- 
&ps âgés de moins de cinq am , qui meurent en si 
grande proportion dans les districts manufacturiers 
et dans la ville de JLeeds (x) > ne travaillant pas encore 
dans les fabriques , ne peuvent en subir Tinfluence. 



biai ipalkeurmix ; et cependaiit , beaucoup de gens doutieniient 
qu'il €8t moins à plaindre que celui des mêmes classes d'ouvriers 
cnFraiioe. 

Le mal signalé ici pour l'Angleterre est d'autant plus grand , 
que le comté de Lancaster et les villes de Nottingham et de Leeds, 
•ù la mortalité est si coniridérable, comptaient en x83i, lors du 
ikniifi^ recensemeM è^ la popalalioxi^ le Lancastre i>336,854 
habkaasy Nottingham S^,89o y et Leeds i%3393. Il y a bien loi» 
de ees clûiflres à ceux de la population du Haut-Rhin et de 
Molkoosei Dans la principauté de Galles^ qui est moins manu- 
faolavlère qu^^'l'Angleterre proprement dite, et a de moins 
grandes Tillè», la mortalité est aussi moins forte. Enfin, si nous 
avions pour rÉeosse les mêmes détails que pour l'Angleterre et 
la pmcâpauté de Galles , nous trouverions vraisemblablement 
que, proportion gatdée, les villes deGlascow, Paisley, Aberdeen 
01 ]>andee perdetif pltis d'habitans que le reste du pays. 

(i) Je pourrais ajouter les villes de Nottingham, Bh*mînghamy 
{^orwich, elc», qui sont aussi de grands centres manufacturiers et 
qifi perdent beaucoup plus d'enfans eh très bas âge, propor- 
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Mais peu importe , pour la question , qu'ils meurent , 
comme on le lit dans la préface de l'Enquête sur la 
population britannique, par l'entassement des fa- 
milles dans des habitations trop étroites, où ^Ues 
se concentrent dans^ le voisinage immédiat des ma- 
nufactures 9 ou par toute autre circonstance dépen- 
dante de l'influence directe de ces manufactures. Si 
l'encombrement des habitations et si les autres cir- 
constances sont amenées par les fabriques ou par 
les conditions dans lesquelles vivent les ouvri^^, 
cela revient au même. N'est-il pas vrai qu'être tué 
par une pierre qu'un boulet de canon firappe et 
lance dans Tair, ou bien par le boulet lui-même, 
c'est également mourir d'un coup de canon ? Cette 
réflexion m'est suggérée surtout par le soin qu'a 
pris M. Ure de reconnaître l'extrême misère et le 
mauvais état de santé des tisserands à la main , mais 
de les présenter comme des ouvriers étrangers aux 
taanufactures , tout comme s'ils ne tissaient *point 
pour elles , et si elles ne I^ avaient pas multipliés. 

tion gardée, que les comtés dont elles font partie* £ti v<Âci la 
preuve pour les enfans de o d'âge à cinq ans : 

Comté de Nottingham. . • . . . 89 sur zoo. 

— Warwich. »•.«:•« S8 -** 
-*- Norfolk. . ". j • .... s . 35 *- 

Ville de Nottingham. «1 .; .1 .1 .] 4dsar zoo. 

— Birmingham. . . ' . . S 44 **- 
— - Norwich .,«•••• ^ . 4^ •*** 

18. 
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CHAPITRE IX. 



MoaTement de la popalation onmère. 

Il serait curieux de savoir combien chaque indus<» 
trie emploie habituelleme^t de travailleurs pen- 
dant toute l'année y combien pendant chaque saison, 
et comment ils se divisent entre eux sous le rapport 
du sexe , de l'âge , de l'état civil , des occupations et 
des salaires. Mais on l'ignore; on ne sait même pas 
quel est le nombre moyen d'enfans vivanspar famille 
d'ouvriers. Les renseignemens qui m'ont été don- 
nés, m'ont paru presque toujours l'exagérer. Ainsi, 
ils le portaient communément de 3 à 4 i/a par mé- 
nage^ rarement au-dessous , et très souvent au-dessus 
du chiffre indiqué par le dépouillement des registres 
de l'état civil , pour le rapport du nombre des nais- 
sances légitimes au nombre total des mariages, (i) 



(i) La Statistique officielle de la France, publiée par ordre du 
ministre du commerce (Voir le volume de 1837, intitulé : Ter- 
ritoire et population) , m'a permis d*établir les rapports des ma- 
riages aux naissances, et des naissaDces illégitimes aux nais- 
sances légitimes y pour une période de onze années consécutives 
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Mais , objectera-t-on , chez les ouvriers des manu- 
factures, surtout dans les villes , l'union concubinaire 
précède souvent Tunion licite ; — les enfans issus de 
la première sont fréquemment élevés avec ceux de 
la seconde, — et les mariages paraissent ainsi plus fé* 
oonds que dans les autres classes. 

Cette observation est juste ^ mais il faut remar- 
quer aussi que les naissances illégitimes étant bien 
moins nombreuses , même dans les classes où il y 
en a le plus, que les naissances légitimes, elles ne 
peuvent augmenter autant qu'on le suppose la pro- 
portion des enfans* D'un autre côté, beaucoup , parmi 



de 1825 à x835, dans les départemens et les villes dont j'ai visité 
les fabriques. Voici les "résultats de ce travail : 



DÉPABTEMENS 



BTVHAU. 




NAISSANCES 
Lftsimni. 



AlSKK 

Laon 

Saint-Quentin. • 
Ardbitnbs • . • 
JUézièreê ^Char- 

UpiUe 

Réthel 

Sedan. •'• . . . 

AUDB 

Carcassorme • . 

Gabd 

Nîmes, • • . . . 

HERAULT. . . . 

Montpellier, . . 

Lodève 

Loire 

JUontàrison» . . 



3i,58a 



» 



1,462 
26,iS3 

1,175^ 
60g 

44,575 
1,384 

28,864 
3,986 

3iM7 
3,146 

34,208 
565 



i58,78o 

m 
6,008 
91,968 



NAISSANCES 

TOTAL». 



17 1430 
» 

7.58a 
9^»73« 



3,879 

2,oo3 


4,715 


2,394 


4,817 


5,329 


86,047 


91,258 


5,389 


6,434 


124,838 


129,228 


16,662 


18,235 


115,735 


121,900 


11,564 


14,069 


3,817 


3,949 
i56,6i5 


i5o,o43 


i»757 


2,547 



RAPPO&TS DES 



managec 

■ux 
DaiaMoees 
légidinet. 



Conune i 
tat i 

5.o3 

m 
4.1 1 

3^1 

3.3o 
3.29 

4.09 
3.5o 

3.89 

4.33 

4.18 

3.73 

3.68 

4.78 

4.38 

3.II 



mariagei 

•us 

nabMooM 

totales. 



illéghimet 

aux 
I^itimes. 



Comme i 
•ftà 
5.43 

m 

5.19 

3^ 

4>oi 
3.93 

4^2 

3.71 . 

465 

4*48 

4.58 

3.93 

4.47 

4-94 
4^8 

4.5i 



Comme i 
c<t è 
12.56 

3.82 
. 19.30 

4.64 
5.12 

9.AI 

X6.5i 
5.5z 

2844 
10.59 
18.77 
4.62 
28.92 

22.83 
2.22 
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ceux-ci, meurent très jeunes^, et les pauvres n'en sau- 
raient conserver le même nombre que les gens aisés, 
s'ils n'en procréaient davantage. 

Il ne faut pas croire pourtant qu'il y ait partout , 
quant à la mortalité des enfans, une différence aussi 
grande que celle que j'ai pu constater à Mulhouse, 
où , d'après le dépouillement des registres de l'état 
civil , et suivant la profession à laquelle ils appar^ 
tiennent, la vie probable des uns au moment de la 
naissance ne serait pas le quart, le sixième , çu même 
bien moins encore de ce qu'elle est pour les autres. 

Cette énorme différence résulte des conditions 
dans lesquelles ils sont élevés. 

D'ime part, eu effet, nous voyons des nourris- 



DÉPAJKTEMBNS 



fTfiiua. 




.NAISSANCES 

liOTIKM' 



NAISSANCES 

TOTAtBS. 



RAPPORTS DES 



mariages 


marû^a 


aux 


auK 


naiManeea 
légitimet 


nalflUDces 


tptalea. 


Comme i 


Comme 1 


eiti 


esta 


4.5o 


5.17 


3.19 


3.46 


3.a3 


4-0O 


3.39 
4.o§ 


4.24 


444 


3.60 


4-65 


4.60 ' 


4.96 


3.9a 


4.54 


>3.4a 


3.99 


2.73 


4.07 


3.44 


3.87 


3.3o 


4.37 


3.26 


3.53 


3.39 
4.16 


3.99 
4.43 


3-79 


4.79 



«aiiMnots 
illégitimes 

aux 
légitimes. 



SainUÉtieime, • 

MAmirs 

Châlons • sur - 
JUtimc • • • • 

Reimf 

Nord 

LiSéé ....•• 
Haut-Rhiit. • • 
Colmétr . . . • • 

RhAitb 

l-yon 

Ssfiri n lixvk m 

HUURE. . . • 

Rouen 

SOMIIB . . • , . 

Amiens 

Vaucluse . . . 
Avignon 



3,769 
3i,743 

i»oa6 
3,538 

82,291 
6,oo3 

35,214 

4a,49o 
16,107 

58,637 
8,oi3 

45,839 
4.i5i 

20,x35 
2^6x5 



16,956 
101,24s 

3,3io 

11,988 
33i,923 

ai,83a 

161,019 

5,340 

145,473 

44,i57 

201,960 
26,453 

ï49,6i4 
13,961 

83,849 
9»9i» 



19*471 
209,668 

4»o99 

14,990 
365,562 

27,921 

174,576 

6,449 
169,459 

65,499 

226,85a 
34,210 

161,774 
16,569 
89,208 
12,526 



Comoie X 
eMi 

6.74 

ia.o3 

4.a5 
3.94 

$.87 

3*07 

12.79 

4»Si 
6.07 
3.07 

8.1 1 
3.41 

I2.3o 

5.35 
15.67 

3.79 
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sons qui manquent du lait et des soins de leurs mèrea, 
et des mères qui sont dans l'impossibilité de les leur 
prodiguer chaque jour pendant les quator2sei seîie^ 
dix-sept heures, qu'elles sont absentes de chez elles ^ 
et qui d'ailleurs , exténuées de fatigue , et incomplète- 
ment alimentées, ne. peuTent leur offrir qu'ua seift 
presque tari. 

De l'autre , au contraire , nous voyons des nourris- 
sons auxquels rien ne manque de ce qui peut pro«- 
téger leur irîe encore si fragile : linge , propreté , 
douce chaleur , lait abondant de leurs mères ou de 
leurs nourrices, tendre surveillance, soins continuek, 
ils ont tout. '' 

Il faut que les premiers , pour ne pas inourir dès 
le berceau , surmontent mille chances défieivorables, 
mille dangers que l'aisance des parens et la plus ac- 
tive sollicitude éloignent des seconds. 

Plus tard , c'est encore le même dénùemeiit d*mï 
côté , et de Tautre les mêmes avantages. 

Aussi , pendant \eè premiers temps de l'enfance f 
ceux - là succombent - ils , proportion gardée , en 
beaucoup plus, grand nombre que ceux-ci, et d'au- 
tant plus qu'ils se rapprochent du moment de la 
naissance. Mais à l'âge de dix ans , la différence est 
bien moins marquée, quoiqu'il en existe toujours une. 

On ne saurait trop insister sur ce point , que la 
grande pauvreté abrège la vie , et surtout celle des 
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jeunes enfans : on dirait que c'est un des châtimens 
infligés par la Providence aux parens que leur in- 
conduite ou leur imprévoyance plonge et entretient 
dans la misère. 

Ce n'est pas à cela , pourtant , qu'on a égard dans 
les pays où Ton apporte des obstacles au mariage des 
pauvres (i). On y sait que la misère est très souvent 

(i) Voici comment M. Naville s'explique sur ces obstacles , 
dans son ouvrage sur la Chanté légale. 

£n diverses parties de rAUemagne et de la Suisse^ on ne per- 
met aux pauvres de se marier que lorsqu'ils y sont autorisés par 
les magistrats , et qu'ils ont remboursé l'assistance qu'ils avaient 
reçue (t. i*% p. 107). — « Les entraves mises aa mariage re- 
« paraissent sous diverses formes. Quelquefois la loi exige que 
« les époux aient remboursé les secours qui leur ont été donnés, 
<t encore qu'ils n'en aient pas reçu depuis un temps dont la durée 
« vane selon les pays. Elle est de quatre ans à.Schwitz, de douze 
« à Unterwald'Obwalden. Le pouvoir discrétionnaire que possè- 
« dent les autorités locales d'empêcher le mariage des assistés ^ 
« s'étend ordinairement sur tous les indigens (^Id., p. 11 a). A 
« Schwitz 9 on interdit le mariage non-seulement aux personnel 
« qui, dans le cours des quatre dernières années, ont reçu quel- 
« que assistance^ mais aussi à celles dont le père, la mère, les 
« frères ou sœurs sont dans ce cas (Id,, p. ii5 et 116). A Frl- 
<( bourg, à Berne, à Saint- Galles, dans l'Unterwald, les époux 
« doivent verser une certaine somme dans la caisse des pauvres. 
« A Fribourg en Brisgau, à Francfort-sur-le-Meîn , ils doivent 
« prouver qu'ils ont des moyens de subsistance. A Donaueschin- 
« gen et dans la Turgovie, on exige qu'ils possèdent 3oo florins 
« (^ïd, p. II 3), etc. 

« A Fribourg en Brisgau , dit le même M. Naville , on voit des 
«c familles qui comptent trois générations sans mariage, des 
« maisons où vivent réunis plusieurs enfans qui ont la même 
« mère et chacun un père différent. A Furth, à Erlangen, à 
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héréditaire. Le but que Ton se propose est donc de 
prévenir la naissance d*en£ans qui tomberaient à la 
charge publique. On n'ignore pas néanmoins que ces 
obstacles relâchent les moeurs et multiplient les bâ- 
tards ; mais on pense que les en&ns légitimes qu'ils 
empêchent de naître seraient plus nombreux encore, 
et que, dans l'alternative de deux maux à l'un des- 
quels la société ne saurait échapper , son premier in- 
térêt est de ne pas accroître sans mesure le nombre 
des indigens. Il reste à savoir cependant jusqu'à quel 
point les restrictions apportées aux unions légitimes 
diminuent le nombre des naissances, et si les désor- 
dres que ces restrictions amènent à leur suite ne 
sont pas au$si des causes très actives de misère (i). 

« Sdiwabach, les eofans naturels sont presque égaux en nombre 
« aux enfans légitimes» Les ouvriers, les journaliers, joyeux. 
« d*é{Murgner les frais de noces, y vivent dans un concubinage 
« déhonté avec des filles qn'ils chassent dès qu'ils en sont las » 
Çd,, p. iiB et ix4}* 

(i) « Le célibat, a dit M. le baron de Gérando, ne saurait 
« acc<Hnplir les prodiges que lui demandent d'imprudentes théo* 
« ries , que lorsqu'il se trouve protégé par. une austérité de mo- 
« raie religieuse que nos temps ne comportent guère , et qui , 
« dans tous les cas , ne peut exercer son empire que sur un bien 
« petit nond)re de personnes » (J>e la bienfcdsance publique, t. lu , 
p. 262 et a6B). 

Comme le fait très judicieusement remarquer M. Frégier, 
dans Touvrage qu'il vifnt de publier sur les Classes dangereuses 
de la population dans les grandes villes, les écrivains qui recom- 
mandent aux personnes mariées de mesurer le nombre de leurs 
enfans sur leurs revenus, de rendre leur cohabitation inféconde 
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DaDS la haute Alsace , il y a beaucoup d'unions cçn* 
cubinaires qui ne résultent ni du libertinage ni de 
Timmoralité : les conjoints sont de pauvres émig^é$ 
suisses ou allemands ^ qui ne peuvent pas se marier 

plutôt que de se surcharger (Tune famille qu'elles ne pourraient 
^ever ^ et aux célibataires de. garder la continence, d'attendre ^ 
pour contracter mariage , qu'ils soient en état de soutenir unç 
famille y oublient que les masses auxquelles ils adressent ces 
cdnseils n'en profiteront jamais: « Dans les villes qui sont le centre 
« de quelque industrie» il n'y a » en générai, de choix pour l'ou- 
<f vrier qu'entre le mariage et le concubinage..... (t. i®% p. Sa?). 
a II est facile , dans la mise en pratique d'un système sur le pa- 
« pîer, de tourner les difficultés ou même de les surmonter, en 
« supposant que l'homme agira dans la réalité comme on le fait 
« agir dans sa pensée. On le traite comme une abstraction , sans 
« réfléchir que cette abstraction est de chair et d'os, qu'elle est 

« passionnée, et qu'elle cédera à Tentrainement des sens (ib., 

« p. 334). Les disciples de Malthus ont raison, sans doute, de 
« tendre» par tous les moyens légitimes, à l'améKoration maté^ 
« rielle des cksses laborieuses (et pour atteindre ce but de leur 
« recommander le retard dans le mariage). Mais ce premier pas 
« fait, il en est un second à franchir, et c!est le pins difficile ; 
« il faut que l'individu en possession d'un plus haut salaire le 
« fasse tourner au profit de ses besoins les. plus vrais ^ il faut 
« qu'avant de songer ati plaisir, il s'occupe des dépeiraes de son 
« ménage^ en un mot, qu'il réforme ses mœurs » {Und», p. 336). 
En effet , le moyen d'améliorer la position matérielle de l'ouvrier 
consiste surtout à améliorer ses mœurs. *r* L'auteur que je viens 
de citer, et qui a fait toutes ses observations à Paris, n'a pas 
manqué de montrer combien sont fragiles les liens qui nnissent 
les concubinaires entre eux, et jnsqu'à quel point la fragilhé de 
ces liens est préjudiciable à la femme el aux enfans. Recherchant 
les motifs qui éloignent une partie des classes laborieuses de 
l'état de mariage, et qui la portent à vivre en concubinage, il en 
trouve deux : l'exemple des compagnons concubinaires, mais sur* 
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sans une autorisation de leurs gouvememens ou des 
magistrats de leurs paroisses, et cette autox^isation ne 
s'accorde jamais aux indigens. Â Mulhouse plus qu'aiU 
leurs , on voit un grand nombre de ces unions que 
la loi n'a pas sanctionnées j et parmi ceux qui les ont 
foi*méeS| on en trouve beaucoup dont la conduite 
est du reste irréprochable. Enfin , ce qui n'a lieu 
peut-être dans aucune autre grande ville manufac- 
turière, beaucoup plus de la moitié des enfans illé- 
gitimes y est reconnue par les pères au moment de 
la naissance (i). Ce fait est très remarquable. 

Les ouvriers des fabriques passent en général pour 
se marier de très bonne heure , et les jeunes gens 
pour entrer souvent en ménage dès qu'ils ont satisfait 



tout le défaut d'argent, soit pour se proeur«r les papiers exigés 
par Tautorité, soit pour les frais de la célébration du mariage 
(^Foyez t. ii, p. i54 et suîv.). C'est, au reste, dans l'ouvrage 
lui-même qu'il faut lire le détail des faits observés par M. Frégier. 
(i) En voici la preuve dans ce tableau des naissances illégi- 
times enregistrées à la mairie de Mulhouse : 



ANKÉEl 
1823 

i8a4 
1825 
1826 
1827 
1828 
1829 
i83o 



RECONNUS 

PAS IMi VÏVU 

«t 

LU HktSi. 



49 

58 
54 

91 

88 

90 
76 

86 



KECONNUS 

par 

uuifiui 

seolemenL 



ANNÉXS. 



BECONNUS 

PAK LES ràftM 

et 
LU Miau. 




RECONNUS 

par 

«uaàug 

s«alemeut« 



284 MOUVEMENT DE LA POPULATION OUVRIERE. 

à la loi du recrutemeDt. C'est même à ce manque de 
prudence qu'il faut, assure-t-on, attribuer leurs nom- 
breux enfans* Curieux de savoir à quoi m'en tenir , 
j'ai profité de la désignation des professions dans les 
registres publics des mariages pour faire quelques re- 
cherchesy et j'ai trouvé pour âges moyens des mariages 
de nos ouvriers, dans les villes suivantes, savoir : 



-""■"■ 




■*■• 








m^ 


2 ? 






sltMVàTIOW 








îî -SI 




VItLBS. 


dM 


HOMMES. 




FEMMES. 




d'âge 
entre 










s4r 








les deux 




aariaget. 






3 « 






















S ^ 
S 2 


sexes. 






Ajos. 


Mois. 




Ans. 


Mois. 




Ans. Mois. 


Lodève 


j.r. 


36 


I 


» 


14 


a 


» 


X II 


Amiens 


2 ers 


26 


3 


35a 


a5 


3 


35a 


I » 


Mulhouse. . . . 


jers 


a8 

1 


5 


465 


a6 


10 


4a3 


I 7 


Sainte - Marie - 


















aux-Mines. • . 


!•'• et a** 


a? 


)> 


» 


a5 


6 


» 


I 6 


Lodève 


i«" et »•• 


27 


5 


D 


a4 


8 


» 


a 9 


Tarare 


!•'• et »*• 


3o 


9 


»9ï 


27 


6 


191 


3 3 



D*un autre côté, on a trouvé : 

Pour la ville de 
Genève. • • • . 

Pour Paris pen- 
dant le X 8* siée. 

Et pour le canton 
suisse de Vaud, 
en x834. • • • 



^ers 


ag 


» 


833 


26 


10 


902 


ler. 


»9 


8 


482 


a4 


9 


48a 


i*'» et 2" 


3o 


9 


i4a7 


a? 


7 


i4aî 



a a (1) 
4 II (») 

3 2(3) 



(i) M. Edouard Mallet. Jlecherches historiques ei statistiques 
sur la population de Genève, etc. Extrait des Annales d'hygiène 
publique, t. XVII. Voir la page 79 du mémoire. 

(a) Recherches statistiques sur la ville de Paris et le département de 
la Seine, etc.Yoïrj dans le volume publié en 1829, le tableau n** 64. 

(3) Résultats déduits d'un tableau mailuscrit, dont une copie 
m'a été remise. 
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Aiusiy les ouvriers des manufactures ne se marient 
pas aussi jeunes qu'on le prétend. 

Les (^culs à Taide desquels on détermine Tâge 
moyen des mariages sont si longs , que jusqu'ici 

♦ 

presque personne ne s'en est occupé. Je n'ai pu 
trouver y comme terme de comparaison, que les tra- 
vaux faits sur Genève , Paris et le canton de Yaud , 
dont on vient de lire les résultats. Mais ils sont pré- 
cieux , en ce qu'ils sont fournis par des villes ou des 
localités dont les habitans passent pour se marier tard, 
et que rapprochés des premiers , ils offrent la preuve 
qu'il n'y a pas, à beaucoup près, entre nos ouvriers 
et les autres classes, une aussi grande différence 
qu'on le suppose , quant à l'âge du mariage. 

J'ajouterai , d'après me$ propres recherches : 

Que les mariages précoces des ouvriers ont lieu 
surtout dans le midi de la France , et parmi ceux qui 
observent les lois de la chasteté ; 

Que la presque totalité de leurs unions en pre* 
mières noces se concentre , pour les deux sexes, sur 
une période de dix à douze années de la vie, au mi- 
lieu de laquelle répond à*peu-près l'âge moyen de 
ces unions; 

Que les deux ou trois années de la vie où l'on se 
marie le plus souvent , sont placées à la fin de la pre- 
mière moitié de cette période; 

Que c'est aussi dans cette même moitié, et près 
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de rage moyen des mariages^ que se trouve ce qu'on 
pourrait appeler leur âge tprobable^ c'est-à-dire, 
r&ge au«<lessus et au-<lessous duquel on en compte 
un nombre égal; (i) 

Que la prospérité industrielle fait multiplier les 
mariages des ouvriers; 

Que les crises en diminuent le nombre ordinaire ; 

Bt qu'en général les ouvriers indigens ont le plus 
d'enfans illégitimes^ et craignent moins que les au-> 
très de les reconnaître. 

Je n'ai pu savoir quelle est la proportion des ma- 
riages relativement à la population chez les travail^ 
leurs industriels y ni quelle est celle des naissances 
et des décès. Mais les feits que j'ai recueillis sur la 
mortalité par âges et par professions dans la ville de 
Mulhouse, et dans celle d'Amiens sur la constitu- 
tion physique des conscrits , joints k tout ce que l'on 
connaît, tant sur la condition des ouvriers que sur 
la différence des lois qui président à l'extinction et 
au renouvellement des générations pour les classes 
aisées et les classes indigentes , ne permettent pas de 
douter que, proportion gardée, les ouvriers des ma- 
nufactures ne doivent compter beaucoup de ma- 
riages , de naissances et de décès ; en d'autres termes, 

(i) Des faits analogues doivent s'observer pour les antres 
classes sociales, mais avec des différences que la seule observa* 
tion pourrait faire connaître. 



MOUVEMBNT DE LA POPULATION OITVRIEIUS. M 

que leur mortalité ne soit plus rapide que dans les 
classes plus élevées , leurs mariages plus précoces , et 
relativement à leur population^ leurs naissances plus 
nombreuses, (i) 

Et cependant, on aurait tort d'induire de leur 
mortalité plus grande, que Findusti^e diminue la 
population ou bien ralentit son accroissement : c'est 
le contraire qui a lieu. 

La vérité de cette assertion est au reste prouvée 
par les recherches d'un ancien élève de FEcole poly- 
technique, M. L. Millot, qui a examiné Faccroisse- 
ment de la population française dans ses rapports 
avec rindustrie et Tagricnlture , pour là période de 
1801 à i836. Les résultats qu'il a obtenus ont d'au* 
tant plus de valeur, que ses recherches n'avaient pas 
été entreprises dans le même but que les miennes. 
En voici le résumé : 



(i) si l'on se donne la peine de faire quelques recherches 
dans V Essai sur la statistique de la population française, par 
M. le comte d'Angeville, on trouvera que ceux de nos départe- 
mens industriels dont j'ai visite les fabriques, l'Aisne, les Ar- 
dennesy TAude, le Gard, THérault, la' Loire, la Marne, le 
Nord, le Haut-Rhin, le Rhône, la Seine-Inférieure et la Somme, 
ont très généralement, pour un nombre donné de conscrit^, plus 
d'habitans, plus de mariages, et plus de naissances que les autres 
départemens voisins. La durée moyenne de la vie, telle que Ta 
tâlculée M. d'Angeville, y serait aussi plus courte. 
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ACCIOISSEMBNT OSN^IUL DE LA POPULATION POUR LA FEAKCE 

BNTiiAB : aa6 sue Xyooo. 



RÉPARTIS EN 




cette 



Département où l'aoeroU- 
•ement de la popnlatioii 
eti an«detMi8 de 
moyeniie 

Départemens où l*accroi8- 
•ement est aa-deucas de 
la mo jenne , maU de plut 
de la moitié de cellenn. . 

Département où l*accroiMe« 
ment est resté ao-dessons 
de la moitié de raccrois- 
sement moyen général 



Le grand accroissement de la population dans nos 
provinces manufacturières est donc un fait bien cer- 
tain. 

Nous avons déjà dit que beaucoup d'ouvriers agri- 
coles abandonnent leur travail habituel pour celui 



(i) Je ne cite pas ici l'accroissement de la population tel que 
M. le comte d'Angeville l'a trouvé pour la période de iSaS 
à i333; et cependant les résultats de ses calculs viennent encore 
appuyer la même opinion. M. d'Angeville ignorait que le recen- 
sement de i8a5 n'était que fictif. M. le baron de Morogues l'i- 
gnorait aussii lorsqu'il a trouvé que, de 1827 à iSSa, la popu- 
lation s'était moins accrue , proportion gardée, dans les dix dé- 
partemens considérés par lui comme les plus industriels , que 
dans les dix qui le sont moins (Recherches des causes de la ricliesse 
et de la misère des peuples cmlisés, volume in-A*^ lithographie , 
page a 16). 

Voyez, dans un mémoire sur la Distribution par sexe, dge, etc.^ 



« 
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des manoCactureSy et que jamais , au contraire, on ne' 
voit les ouvriers industriels quitter le leur pour celui 
des champs. 

Cette émigration des campagnes dans les villes, au- 
tour des ateliers de l'industrie , n^est pais , au surplus, 
la seule cause de l'accroissement considérable de la 
population dans les districts manufacturiers : l'excé- 
dant des naissances sur les décès y contribue aussi. 

Il est évident^ d'ailleurs , que l'accroissement dont 
il s'agit provient surtout des simples ouvriers , qu'il 
est subordonné à beaucoup de conditions , dont les 
principales sont la marche et la prospérité de l'in- 
dustrie, et qu'il résulte d'autant plus de l'émigration 
qu'il s'est opéré plus rapidement. J'ai signalé, pour la 
fabrique d'Alsace, des circonstances particulières 
qui font que le département du Haut-Rhin vient 
l'un des premiers dans l'ordre de l'accroissement 
de population (i). Ces circonstances mériteraient 



de lapcpulation française, inséré dans le premier volume des 
Actes de l'Académie des sciences morales et politiques, des détails 
qnî prouvent que le dénombrement de iSa5 n*a été que fictif. 

Je ne crois pas non plus le travail de M. Millot exempt de 
toute erreur. Ainsi , la Marne et le Gard n'y sont pas désignés 
comme départemens industriels, et il n'est pas certain que les 
chiffres de la population de tous nos départemens fussent bien 
connus au commencement de la période qu'il a choisie, en i8oi. 

(i) Le quatrième y d'après M. Millot, ou immédiatement après 
ceux de la Seine) du Rhône et des Pyrénées^Orientales. D'après 
II. 1» 
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peut-être d'appeler l'attentipn du gouvernement; 
nous ayons vu qu'elles poussent beaucoup de familles, 
surtout de Esimilles allemandes et suisses , forcées par 
la misère de quitter leurs pays^ à se réfugier en Al- 
sace f tput CQmme les ^milles irlandaises , chassées 
de laur^ habitations et en proie à l'indigence , se ré-* 
fîjgient en Angleterre et eu Ecosàe. 

Partout, c'^st dans les pays manu£abcturiers que 
Façcroissen^ent de la population est le plus considé- 
rable, (je d^ruier ouvrage officiel imprimé en |833 
par ordre de la chambre des communes , sur la po* 
pulation de la Grande-Bretagne (i), et les autres 
documens récemment publiés sur le/népie pays qui 
donnent la classification des divers comtés, eu égard 
à la prédominance' des industries manufacturière et 
agricole (2) , m'ont permis de calculer comme il suit 
r^croisçemmt de la population, de 1801 à iSSi, 
p9nr la $eul? Angleterre, sans le pays deGall^, sa- 
voir : 

671 sur 1000 dans le pays entier; 

396 sur iQoo dan^ les dix-neuf comtés pu districts , 



le même M. Millot, Taccroissement de population y serait, de- 
puis i Soi, de 470 sur 1000, c'est-à-^ire de près de 5o siir loo. 

(i) Cité à la page igo. 

(2) Surtout les deux ouvrages de MM. Joho Marshall çt Pablo 
Febrer, cités à la page 196. 
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désignés comme presque entiàrement agricoles, (f) 
584 également sur lodo dans les treize comtés ou 
districts en partie agricoles et en partie mamifàctu* 
riers; (a) 

* £t jusqu'à 741 dans les dix comtés ou districts les 
plus manufacturiers. (3) 

Par conséquent p Taccroissement de la pi^ulatlon 
et le développemoit des fabriques mardient en rai* 
son directe Tun de l'autre» Cette yérité serait en* 
core confirmée si je nommais certaines villes an* 
jourd'bui très populeuses^ et qui notaient ^ il y a 
quarante et trente ans , que des bourgs obscurs ou 
même de simples villages. Aux exemples cités dans 
la première partie de cet ouvrage , d'une augmen- 
tation prodigieuse de population àsms plusiaors villes 
de fabriques en France ^ j'ajouterai , pour k pays 
d'outre-Mandie, les trois grandes villes les plus ro* 
m>mmées par leurs manu&ctures d'étoffos de coton 



(1) Lam noms ^ lisent p^ «7» de ce nAmn^^ vote 1. En 
i8oj/Iear population réunie était de 2,673,056 individus, et 
en i83i, elle s'élevait à 3,736,574. 

Qk) Voir leurs noms page 2711 4» ef TakiBiie, note a. Leer popu* 
lation réunie était de 3|i28,i65 en 1801, et de 4^956,046 en i83i. 

(3) Voir leurs noms page 272 de ce volume, note 3. Leur popu- 
lation réunie était d0S^3o,372 en i8ox, et en i83i elle s'élevait 
à 4,406,587* 

Voir, pour la classification des comtés, la page 36 de l'ouvrage 

précité de M. Marsliall, et les pages 334 et 335 de Touvrage éga^ 

lement précité de M. Febrer. 

10. 
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et de laine , Leeds , MaDchester et Glascow , qui ont 
vu depuis 1801 le nombre de leurs habitans s'accroî- 
tre dans la proportion énorme de 100 à 232, ^Sa et 
262 (i). D'où je conclus de nouveau que, dansVétat 
actuel des choses , en France et eu Angleterre , c'est 
dans les grands centres de fabrication de tissus , et 
surtout de tissus de coton et de laine , que la popula* 
tion s'accroît le plus vite, que la mortalité générale 
est la plus forte, et que les enfans deviennent le 
moins souvent des hommes faits; tandis que d'une 
autre part , c'est dans les districts agricoles que la 
population augmente le plus lentement et que la vie 
est la plus longue. 

Serait-ce à ce prix qu'aujourd'hui, dans notre 
vieille Europe , les peuples les plus industriels achè- 
teraient leurs richesses et l'étendue de leur com- 
merce? Beaucoup de personnes ne craindront pas 
' de l'affirmer , et même d'ajouter à ce prix déjà si 
exorbitant l'imprévoyance, la misère , l'immoralité , 
l'abjection d'une très grande partie des ouvriers des 
manufactures, et les crimes, les infractions aux lois 
dont ils se rendent coupables. 

(l\ POPULATION POPULATION 

^ -^ ««1801. M 1831. 

Leeds 53,i62 123,393 

Manchester • • 90^399 227,808 

Glascow^..... ..... ..,.. 77,385 aoa,4a6 
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Une pareille conclusion ne peut être admise d'une 
manière absolue. L'industrie , comme toute autre 
chose/ produit et du bien et du mal. Mais il suffirait 
de changer , de modifier certaines conditions , pour 
diminuer celui*ci. Au surplus , qu'il résulte ou non 
des circonstances qui accompagnent le développement 
excessif des fabriques y qu'il en soit l'effet direct ou 
indirect , notre conclusion doit rester la même. 

C'est ki le Heu de rappeler combien est commune 
et en même temps exagérée l'opinion qui prétend 
que les manufactures ne se peuplent jamais qu'au 
détriment des campagnes, comme si tin ouvrier de 
plus dans les ateliers enlevait toujours un laboureur 
, à la terre. On oublie en effet ; en parlant ainsiy que 
beaucoup d'ouvriers de l'industrie n'ont jamais tra- 
vaillé à l'agriculture. Bien plus , <c ces ouvriers 
/ a ayant besoin, pour subsister, des produits des 
a champs, partout où s'établissent les manufactures 
<c il y a demande de ces produits, augmentation du 
<K capital qui sert à entretenir le travail des agricuU 
tt teurs, et consécutivement accroissement de leur 
« population (i). » Et, si je suis bien informé^ c'est 
comme cela, c'est-à-dire, par l'établissement de fa- 
briques, que le gouvernement russe essaie aujour- 



(i) Histoire de ^administration en France, etc., par M. CI- 
Anthelme Costax, 1. 1% p. 334* 
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ifhui de peupler plusieurs districts de son territoire. 
Au lieu d'y bâtir des villages, des fermes , d'y créer 
des colonies agricoles pour de nouveaux habitans, 
il y construit et monte, m'a«t*on assuré, dans des 
cantons naturellement fertiles et des lieux convena-» 
blement situés pour le transport de marchandises , 
des manufactures, au travail desquelles il fait dresser 
de jeunes paysans par des oontre^mdtres ou des 
ehe£i venus ordinairement des diverses parties de 
l'Europe; ou bien, ce qui revient au même, il en-^ 
gage par des faveurs les capitalistes , les riches pro-* 
priétaires à élever eux-mêmes dés manufactures. 
Geiie*-ci appellent ensuite dans leur voisinage des 
agriculteurs, parmi lesquels, si l'on m'a dit vrai^ 
elles répandent une aisance et une civilisation qui 
eonservent beaucoup mieux qu'autrefois la vie des 
enCans, et les oonduît en plus grand nombre à l'âge 
adulte* 



*M*ééibii***iMi*^ 



rarimEms des biaghimes. loit 
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CHAPITRE X. 



htâWÊOiBê ê» màthiMÈ68 tOéàwràéà et ém Votgm&^àéhh actetelle de t%iéitttf(e 

SOT le sort des ovtriers. 



SI. 



Ir^uence des machines. 



Cest uhe opinion assez répandue ^ue (es ouvriers 
àHiltiei knanufactuf e (|Ui marche par Un moteur général, 
une pompe à feu ou là force de Teau , n'ont pas plus 
de repos que Tes roues et les màôtûties dé cette ma* 
nufacture , et qu*ils sont ainsi écrasés de fatigué pair 

un travail sans retâcte. 

» • 

D'abord, il tf est point vrai quê ceh madiînés mar- 
chent toujours. On etî arrête quelquefois une ou plu- 
sieurs pendant due lè^ autres continuent à fonction- 
ner : on le fait ttdiï-éerilêtnènt pôtir* chacune , mais 
très souvent encore pour telle ou telle de ses par- 
tie$t(.i)^ ce qui permet aux ouvriers d'i|>terpampr6 
par îiiistânà leur travail. 



•;• < 



(i) Fotrr cela, on pressée' aveé tih Wvîer svtf h tcmtMé ié 
transmission des mouvemens , et on la fait glisser de fa pottlié 
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Et ensuite , il n'est pas vrai^ non plus, qu'une chute 
d'eau, ou une pompe à feu soit, pour les ouvriers, 
une nouvelle cause de fatigue : bien loin de là ^ elle 
les en affranchit ; car les machines qu'elles met en 
mouvement et dont les ouvriers Élisaient autrefois la 
besogne , travaillent pour eux , battent d'elles-mêmes 
la laine et le coton, nettoient, cardent, peignent 
filent et tissent ces substances. En voyant fabriquer 
les mêmes produits , ici à main d'homme, là par les 
machines, et surtout battre des deux manières la 
laine et le coton, tondre et lainer les draps, il devient 
incontestable que les inventions de la mécanique 
moderne ont singulièrement allégé le travail deis 
ouvriers. 

Au reste ^ il y a dans toutes nos manufactures des 
intervalles fréquens de repos , même pour les fileurs 
et les rattacheurs^ qui passent pour en avoir le moins. 
En outre , les attitudes, des uns et des autres , compa- 
rées à celles de beaucoup d'ouvriers , ou à celles qui 
leur étaient imposées autrefois, n'ont rien de forcé ; 
et le travail des rattacheurs , qui sont ordinairement 

qui , par sa dotation , entraîne la machine ou la fraction de ma- 
cbine, sur uiie poulie yoisine appelée /^bu/i^ folle, qui tourne sans 
rien entraîner. Dès qae la courroie s'applique sur cette seconde 
poulie, la première est arrêtée, et avec elle la machine. Pour 
remettre celle-ci en mouvement , on fait repasser la courroie sur 
la, première poulie : dès qu'elle y est arrivée, la machine marche 
de nouveau. 
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des enfans, sei*ait assez doux, s'il n'était pas de trop 
longue durée. Mais paftout où le métier à filer exige 
encore, quand il commence à se mouvoir, un effort 
assez considérable du fileur proprement dit , celui-ci 
doit toujours être plus ou moins vigoureux. (1) 

Les machines de nos manufactures remplacent les 
hommes dans beaucoup de travaux, principalement 
dans les plus rudes et les plus ennuyeux. Une foule 
de personnes, néanmoins, regardent ce remplace* 
ment comme un malheur. Selon elles, il prive de 
leurs occupations, par conséquent de leurs salaires, 
une partie des ouvriers, et il rend leur sort plus mi- 
sérable. Ce reproche est grave, et Ton doit recon- 
naître qu'au moment de l'introduction des machines, 
il est souvent fondé. Mais jusqu'à quel point l'est- il? 
La baisse des prix de fabrication qui résulte de l'em- 
ploi dès machines nouvelles^ fait naître une plus 
grande demande des produits, et bientôt le travail 
est rendu aux bras inoccupés. C'est ainsi que dans 
les circonstances ordinaires , et malgré un accroisse- 
ment considérable dépopulation, les bras manquent 
psirtout où les machines qui devaient les laisser sans 
travail sont le plus généralement répandues (a). Si 

(i) Princîpalement dans ks filatures en gros, où Venpidage se 
répète très souvent 

(a) Si l*on pouvait croire que l'inconvénient qu'ont d'abord 
les nouvelles machines , appliquées à l'industrie manufacturière, 
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ces maclûnes admirables n'existaient nulle part , il 
ne faudrait peut-être pas trop se hâter de les adopter* 
Mais les peuples voisins s'en serrent ^ et Ton ne peut 
soutenir leur concurrence sans les employer aussi* 
Autrement^ les ouvriers resteraient désoeuvrés. Pour 
euk^ la question est celle<:i : Point de travail^ ou du 
to*ava^l aux mêmes conditions que les ouvriers des 
autres pays. Et pour les £abricans ^ die est : c^ser 
tout6 fabrication pour ne pas se ruiner , ou s'enri- 
chir en soutenant la Gdncurren<» étrangère par les 
méme^ moyens de production. 

Il es^ donc vrai qu'au i]!K)ment de l'adoption des 



d'ôter du travail aux ouvriers, ne se répare pas bientôt, il suf- 
ârait, pour être persuadé du contraire, de compter les travail- 
leur» des manufactures immédiatetnrait miÊaï TintcfntioA d^une 
nouvelle machine, et immédiatement après qu'elle y est généra- 
lement en usage. On peut consulter , à cet égard , les détails que 
j'ai donnés sux* l'Alsace , dans la première partie de cet ouvrage. 
Le nombre de» établissemens en offrirait encore ordinaireiftent 

• 

la preuve. Citons à cet égard les faits d*un seul département , 
celui de la Somme : « Diaprés des recensemens opérés par la di- 
« région des contributions directes , le nombre des établissemens ' 
« industriels s'y est élevé ^ depuis 1793, de 1081 à 200*/....^ H^ 
« lui des filatures qui, en 180Ç) était de 21 à Amiens, et dans 
« tout te département de 29, est maintenant (août i836) de 65 » 
(Voir Analyse des délibérations prises par le conseil général du 
département de la Somme j pendafit le èours de la session c/^ i836, 
etc.). Un phénomène analogue s'observe dans tous les pays in- 
dustriels, et Cek , malgvé la ruine et la disparition progressive 
des petite établisseitiens, que le» grands remplaoeiit. 
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nouvelles machines, elles ôtent du tmTail aux ou* 
yriers ; mais ce mal inévitable n'est que passager ^ et 
im bien immense^ p^nâanent^ vient ensuite le coni«* 
penser. Telle est l'histoire dô beaucoup d'invtentions 
les plus utiles au genre humain ; et , pour rentrer 
dans notre sujet , il en a été de même du métier 
à bas substitué aux aiguilles à tricoter > il y a environ 
deux ûèclesi et, k une époque plus reculée^ du 
reuêt â la maim êtêbétitué am fmmauk 

C'est inutilement qu'on voudrait échi^f^r à ces 
heureux perfectionnemens» Malheur à la natîpn qui 
les rejetterait : elle en abandonnerait tous les avan«* 
tages aux peuples voisins ^ et perdrait entièrement^ 
sans compensation aucune, des industries dont les 
ouvriers ne trouveraient plus de travail^ car leurs 
produits n6 trouveraient plus d'acheteun. C^m^ 
ment ^ au surplus ^ cette nation empédierait^-elle les 
citoyens de s'approvi^onner dans les autres pays ? 
Renôncerait«elLe à tout commerce avec eux ? Ce se^ 
rait Un mal bien plus graud encore^ et contre le^ 
quel l'intérêt et le bon Sens publics ne manqueraient 
pas de réclamer. Lé seul moyen ^ non de prévenir 
complètement la perturbation momentanée qu'amène 
dans le sort des ouvrists , uuê nmtvelte machine , 
mais d'«i diminuer les effets, serait de tout faire 
pour que l'introductiom de cette machine tiè fàl pas 
trop brusque, afin de laisser au^ bm& qu'dté rdtit* 
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place le temps de s'appliquer à un autre travail. Mais 
les efforts tentés pour atteindre ce but y conduiront 
toujours moins aisément que la dépense d'acquisition 
souvent très élevée de la nouvelle machine^ le be- 
soin d'user les anciennes et l'esprit de routine. C'est 
ce qui adoucira le mieux la perturbation dont il s'a- 
git 9 en rendant graduelle la transition des anciens 
procédés^ aux nouveaux. Au surplus, il en est des 
machines comme de toutes les inventions : quelque 
utiles qu'elles soient , ce n'est que peu-à-peu qu'elles 
se répandent et remplacent les autres : la lenteur 
incroyable avec laquelle a été adopté le métier à tis- 
ser de Jacquart en est une preuve. 

On conçoit que le filage et le tissage à l'aide de 
machines puissantes s'exécutent seulement dans de 
grandes usines , et que celles-ci , loin ^d'associer la 
production industrielle à la production agricole , ce 
qui serait un grand bien, établissent entre elles , au 
contraire , un funeste divorce. Il en résulte qu'une 
partie de la population des campagnes qui vivait^ 
sinon contente de son sort, du moins plus rangée, 
plus laborieuse ) vient grossir des masses souvent 
corrompues, qui ne savent que dépenser, et dont 
la position est assujettie à beaucoup plus de vicissi- 
tudes que celle dès paysans. D'une autre part, 
comme il faut des fonds con;sidérables pour former 
de grandes manufactures , les riches capitalistes peu- 



INFLUENCE DES MACHINBS. Ml 

vent seuls les posséder ; et comme aussi les firais de 
production y sont pioins forts que dans les petites, 
celles-ci sont souvent ruinées par celles-là dont elles 
ne peuvent soutenir la concurrence. C'est ainsi 
que les machines appellent les grandes fortunes à 
l'exploitation de Tindustrie , et que la richesse in- 
dustrielle tend continuellement à se concentrer dans 
un petit nombre de mains , et à créer, avec de hauts 
barons manufacturiers (que l'on me passe cette ex- 
pression) , des multitudes de prolétaires. La loi n'ac- 
corde pas de monopole aux gros industriels contre 
les petits , m^s , par le fait , les capitaux considéra- 
bles des premiers, leur en donnent un. 

Ce n'est pas tout. 

Les frais qu'exige la mise en activité des ma- 
chines, de celles du moins qui ont une pompe à 
feu pour moteur, le haut prix dont il faut les payer , 
et le peu d'efforts qu'elles demandent de la part des 
ouvriers, ont fait allonger la durée du travail dans 
les manufactures. Ce que les machines ont écono- 
misé de fatigue aux hommes , on Ta pour ainsi dire 
reporté sur cette durée , et c'est ainsi que les jour- 
nées de travail sont devenues si longues. 

En outre , l'application de ces inventions de la mé- 
canique moderne aux diverses industries, prive soU' 
vent les pauvres que l'on veut secourir , en leur four- 
nissant du travail chez eux, d'une partie de Içur 
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gain. Celui k qui l'on donne à filer ou à tisser ne 
peut plus être rétribué comme il jl*était autrefois , 
parce que le filage et le tissage mécaniques créent des 
toiles et des fils à trop bas prix , ppur que les ouvriers 
qui les font à la main puissent vivre. 

Il y a plus encore 2 si la production considérée dans 
ses rapports avec les besoins des habitans d*une assez 
grande surface du globe j n'est jamais trop forte , ne 
l'est même jamais assez ^ les machines cependant, 
stimulant Findustrie outre mesure , favorisent quel- 
quefois f dans certains pays , une production exa- 
gérée , et par suite l'encombrement des produits 
et les crises commerciales ; sans elles ces crises 
seraient moins fréquentes. Pour le fabricant et 
l'ouvrier, produire n*est pas tout, il faut aussi 
vendre avec profit. 

Ces inconvéniens sont connus ; mais sous le rap- 
port moral, il en est un autre qu'on n'a pas encore 
signalé que je sache, et qui, pour être indirect et 
moins général , n'est pas moins réel. Il ne peut être 
question ici de l'influence pernicieuse qu'un grand 
nombre de personnes de sexe et d'âge diflférens, réu- 
nies dans les mêmes ateliers , exercent les unes sur les 
autres en se communiquant mutuellement leurs mau- 
vais penchans et leurs vices : j'en ai déjà assez parlé. 
Mais il s'agît d'un fait qu'on observe dans plusieurs 
établissemens dont le moteur général est une pompe 
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à feu, Oa y ftrréte souvent ceUe«ci , et par ooiiBéquent 
tout trayftil, les lundis au milieu du jour^ quand ^ 
par Tabsence d'une partie des ouvriers et à cause de 
la dépense du combustible y les fabricants ne trou<* 
vent plus de profit à £aire marcher leurs métiers. C'est 
ainsi que des maîtres, qui devraient s'efforcer d'ob- 
tenir des ouvriers de travailler le lundi, les excitent 
eux«mémes, par une honteuse économie, aux excès, 
ai^ débauches dont ils se plaignent ensuite; car 
fermer les manufactures ce jour-là plu^ tôt que les 
autres, c'est envoyer une grande partie des ou** 
vriers au cabaret. Quand au contraire le moteur gé- 
néral d'une manufacture , est une chute , un cours 
d'eau, ou même un cheval qu'il faut nourrir, soit quHl 
se repose , soit qu'il travaille , comme il y a toujours 
du gain pour le fabricant à faire marcher quelques 
métiers , le mal que je viens de signaler n'a pas lieu. 
J'ai dit plus haut comment l'administration pourrait 
l'empêcher à l'avenir, (i) ' 

Autrefois y quand il n'y avait que de petits établis- 
semens industrieb^ que de simples métiers à diriger, 
le chef d'industrie prenait ordinairement ses repas 
avec &esk ouvriers , et les logeait même fréquwiment 
dans sa maison. Mais les machines ayant créé les 
grandes manufa(^res , et les grandes manufactures 

(i) Foyez p. 43 et A4f de ce volume. 
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ayant élevé les fabricans actuels beaucoup au-dessus 
des anciens , cette communauté de vie n'existe plus 
ou presque plus , au grand détriment des simples 
travailleurs y qui se trouvent ainsi privés des bons 
exemples et de la direction morale qu'ils en rece- 
vaient. 

Il faut cependant convenir qu'à côté, et comme 
une compensation de ces graves inconvéniensdes ma- 
cbineS) il y a pour les ouvriers que les fabriques em- 
ploient, une garantie contre le chômage. Cette garan- 
tie est dans le prix de ces mêmes machines qu'il faut 
faire marcher chaque jour, si l'on ne veut pas qu'elles 
se détériorent rapidement par la rouille , et dans la 
somme énorme de tous les capitaux consacrés à l'éta- 
blissement d'une manufacture. L'intérêt des manufac- 
turiers exige donc , comme on l'a fort bien remarqué 
déjà, qu'ils n'interrompent pas leur fabrication: en 
agissant autrement ils se ruineraient Circonstance 
heureuse pour l'ouvrier , quand la crise ou le défaut 
dé commande n'est que de courte durée : il lui doit 
de ne voir interrompre ni son travail , ni son gain. 
Mais circonstance malheureuse quand la crise se 
prolonge ! car alors le chef de l'industrie en souf- 
france, forcé de fabriquer toujours en attendant 
l'époque de la vente de ses produits , est nécessaire- 
ment ruiné si les capitaux lui manquent avant la 
fin de la crise ; et sa ruine , par suite de laquelle ses 
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produits sont vendus au-dessous du prix de revient , 
et tous les produits semblables dépréciés , entraînant 
celle d autres fabricans , entretient et aggrave ainsi 
la crise ^ au grand détriment des ouvriers comme à 
cehii des maîtres. 

Le service le plus important que la mécanique, 
appliquée aux différentes industries , ait rendu à 
l'homme sous le rapport de la santé comme sous le 
rapport de la production , est bien certainement 
d'avoir substitué à la force des bras la force si puis- 
sante, si régulière , que l'on me permette de revenir 
là-dessus, de la vapeur et des chutes d'eau. Je 
ne pourrais jamais m'en faire une idée , si je n'a- 
vais vu, en novembre i83$, dans la maison cen- 
trale de détention de Loos, près de Lille, des 
hommes qui , par des efforts presque incroyables , 
donnaient l'impulsion à toutes les machines d'une fi- 
lature de coton. Ces malheureux, absolument nus 
de la moitié supérieure du corps , essouflés , hale- 
tans , couverts de sueur, avaient la plupart de leurs 
muscles dans une agitation continuelle : ils étaient 
descendus au rôle de bête de somme ; la vue en élait 
révoltante. Heureusement qu'une pompe à feu a dû 
mettre un terme à cette barbarie , digne des temps 
^ où j pour écraser le blé , des esclaves s'attelaient à 
jidie6im6«ilél5^isoihme>Ldiflfsbo6u£Ei àun manège, (i) 

(i) Je ne sais pas cependant si elle a cessé. 



If. 
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La filature de coton de Loos, comparée aux autres 
filatures actuelles ^ montrerait seule toute l'utilité 
d'un puissant moteur, substitué à la force des bras, 
pour éviter aux hommes, des efforts extrêmement 
pénibles. L'emploi des ouvriers consiste aujour- 
d'hui à surveiller et à diriger les machines dont ils 
faisaient autrefois le travail. Le battage et. le tis- 
sage du coton et de la laine , le tondage et le lai- 
nage des draps à la mécanique , comparés aux mêmes 
opérations faites à la main, en sont des exem- 
ples frappaus. Enfin , à l'utilité directe que l'ou- 
yrier retire de cette foule d'inventions, de pro- 
cédés nouveaux , qui diminuent ses fatigues et lui 
conservent la santé, se joignent encore pour le pu- 
blic, dont il fait partie à titre de consommateur, 
l'économie de la main d'œuvre avec l'abondance des 
produits, et par conséquent leur bon marché. Par- 
tout la consommation augmente avec la baisse des 
prix , et dans une proportion ordinairement plus ra* 
pide que cette baisse, (i) 

(i) Voici un curieux exemple du bon marché et des autres 
avantages que procurent les machines. Je l'emprunte à un ancien 
bénédictin , M. Demaurey , qui nous l'a conservé dans les termes 
\ uivans : « Lçs manufactures du Lancastre n'avaient qu'une faible 

A existence en 1768, et elles ne seraient pas sorties de cet état 

« de médiocrité sans l'invention des machines à carder et à filer 
« le coton. £n ijBSi^\& ^^ijtjjtJb A»uiQ)Xiuitoû^Jùm&i^ 
« double, et,.... les produits de l'industrie y étaient deux cents 

M^Qi> B ^Ih ië ^acbad<]^ efiq imà da al (1) 
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Quoi qu'il en soit de toutes les questions que 
soulève Tintroduction des machines dans l'industrie, 
et de quelque manière qu'on les résolve , cette in- 
troduction est aujourd'hui plus forte que tout ce 
que Ton peut entreprendre pour l'empêcher. Il faut 
donc s'y soumetti^e. Il n'y a pas à lutter contre ce 
fait. 

§n. 

Avantages et incanpeniens de torganisation actuelie de tindustrie. 

En s'établissant communément au sein des villes 
pour avoir plus d'ouvriers, les manufactures y ap^ 
pellent de nouveaux haBitans qui, à leur tour, font 
multiplier les manufactures auxquelles ils louent 
leurs bras (i). A toutes les époques de prospérité in- 



« Ibis pbis forts! Ces produits, apportés à Rouen même, ha- 

« billaient le pauvre comme le riche, eiiafileuse qui ne gagnait 
« que dix sous, achetait par économie le travail de la fîteuse an- 
« glaise qui en gagnait quarante » (Précis analytique des travaux 
de l'Académie royale des sciences, beltes^lettres et arts de Ràliefi, 
depuis sa fondation en 1744 r:;«*?^'*^^^ ^ ^JfWf&iA^n 

mkfm^^^9i?t6kké^amM^^^ «^if Tfe? ^ap^8 

i^^iÇi^tià Hïrm-^^^tt^ ^6ÏHfe'»8«eîtfe)* VéS^P?^6Waalle 
'^Qto*M''à^tfeçd4ëè^>cJiàffdfed«& tf4^è«tfêpi^feu 

^mmuns 'k^m ë^a«i';>^*sîflt*^^qtie"Mflc3tiii HTM-^m "êht 



508 AVANTAGES ET INCONVÉNIENS DE L'INDUSTRIE. 

dustrielle, les fabriques attirent à elles les ouvriers : 
quels que soient les lieux où elles existent , Texubé- 
rance des populations voisines s y porte , tandis 
que, dans les contrées purement agricoles , le nom- 
bre des babitans reste presque stationnaire. C'est 
ainsi que Lyon , Saint-Quentin , Rouen , Elbenf , Saint- 
Etienne , Mulhbuse, Boubaix, etc., et Lille, si nous 
y comprenons les faubourgs, ont pris un très rapide 
accroissement depuis un quart de siècle. 

Parmi les motifs qui déterminent les gens de la 
campagne à quitter les travaux agricoles, le plus gé* 
néral est le taux élevé des gains que leur offre im- 
médiatement l'industrie manufacturière. Incapables 
de calculer toutes les suites de leur détermination , 
ils ne voient que le chiffre actuel de ces gains , et 



avaient été contre-maitres , parce qu'ils en connaissaient la place, 
qu'iU savaient que les habitudes du commerce y attirent les né- 
gocians, et qu'ils avaient l'espoir de profiter d'une partie des 
ouvriers qui affinent habituellement dans la localité, et de ceux 
que les autres fabricans renvoient ou ne veulent pas recevoir 
i^S^if^^' ^J^^^9 ^^^ manufacturiers des mêmes produits s'établis- 
^^?S«Î^.^W^9fi! %« -^^f^îf^fiÇs :Jf»MV°^ ,^SN^W??-i SP^m^ nous 

8Tîy9l^4 ?*ii<^ WWîHft4ft(4î^9?4fl^..^qte«(|o«Wi^?«^ 
le même quartier, parce qu'ils ont plus de chance dy rg^^ 

r^'iWWf^%\fiViA'Aoïfé''é{fShym ^h^^^^m^^ â*s(,ynsi 

liiritr^^jj. Lyon , plus de huit cpnts négocifins en soieries, etc. 
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sont séduits par lui. Ik ignorent combien la prospé- 
rité des manufacturés est éventuelle , et qu^à la pre- 
mière crise on réduira leur salaire, ou bien qu'on 
les emploiera seulement trois ou quatre jours par 
semaine, au lieu de six, et qu'alors ils seront plus 
misérables que jamais. 

£t cependant ils pourraient être plus heureux au 
sein de nos villes industrielles, dans les temps or(ji« 
naires, que ne le sont les simples ouvriers de l'agri- 
culture, s'ils en avaient toujours les mœurs avec l'é- 
conomie. Mais ils y contractent trop souvent, s'ils 
ne les ont déjà, les habitudes de libertinage et de 
dépenses, de ceux dont ils viennent partager les tra- 
vaux , et avec elles le goût , le besoin de rester dans 
les villes, dont ils ne veulent plus abandonner le 
séjour. 

Aussi voit-on les ouvriers affluer continuellement 
dès campagnes dans les villes , tandis que rarement 
les campagnes voient revenir à elles ceux qui les ont 

« 

abandonnées (i). Quant aux familles qui ne con- 

(i) Oo a rapporte le fait suivant, qui seul en serait la preuve : 
A une époque d'horrible misère (l'écrivain à qui j'emprunte 
cette citation c'a point fait connaître l'époque dont il s'agit) qui 
désolait la ville d'Amiens , et quand les administrations de charité 
y assistaient régulièrement quatorze mille pauvres, un riche 
propriétaire des environs y M. de Rainneville , qui venait de con- 
struire des chaumières et des étables au milieu de son domaine, 
fit annoncer qinl traiterait avec des familles d'ouvriers et leur 
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naissent que la vie des manufactures, jamais ou 
presque jamais elles ne se décident à embrasser la 
vie agricole : lorsqu'elles tombent dans l'indigence, 
elles préfèrent réclamer les secours du bureau de 
charité ; elles mendient , elles meurent de besoin , ou 
bien elles se jettent dans la carrière du crime. 

Vôiià notre industrie manufacturière. 

tertes, dans les temps de prospérité, elle présente 
beaucoup d'avantages à ceux qui l'embrassent. Mais 
dans les crises commerciales , alors que les ouvriers se 
font une redoutable concurrence par l'offre au rabais 
de leurs bras , crises dont les retours plus ou moins 
fréquens sont une condition de l'industrie, ils sont 
ihèvitablement exposés à une grande misère; en 
manquant de travail ils manquent de tout. £n d'au- 
tres termes , si l'industrie , organisée comme nous 
la voyons , est l'un des plus admirables phénomènes 
dé la société , dès qu'il y a crise, c'est un des plus af- 
freux : des liiultitiides d'ouvriers tombent dans une 
horrible détresse, qui accable principalement les 
plus faibles , ceux qui gagnent les moindres salaires. 
Ainsi, tandis qu'à la rigueur les hommes dans la 



ferait toutes les avances nécessaires à leur nouvel établissement* 
Pas une seule de la ville ne se présenta , et pourtant un grand 
nombre d'entre elles n'avaient pas perdu la traditipn de la vie 
des champs (^Bulletin des colonies agricoles françaises, et Annales 
de la charité, n"* 2 et 3 , p. 65 et Q()), 



AVANTAGES ET INCONVÉNIENS DE L'INDUSTRIE. 3^1 

force de l'âge peuvent encore vivre , soit en conti- 
nuant la même besogne , soit , comme je Tai vu , pour 
des fileurs en 1 837 , en se chargeant eux-mêmes au 
travail des enfans qui leur servent d^aides , ces aides, 
beaucoup d'autres enfans et beaucoup de femmes , 
restent sans ouvrage , c'est-à-dire sans pain. 

Les granas ateliers produisent ceâ fàcbeui résul- 
tats, en même temps que les machinés tendent cha- 
que jour à remplacer le travail des hommes et des 
adultes par celui des femmes et des enfans. 

Cette tendance est très remarquable, le ne s^is ce 
qu'elle doit produire; mais elle me fait entrevoir 
pour l'avenir la possibilité d un bien immense , dont 
la nécessité devient chaque jour plus évidente. C'est 
la décentralisation, l'éparpiliement, jusqu'à un cei*- 
tain point, des manufacturés dans lés campagnes. 
Laissant alors les hommes faits , les bras vigoureux 
aux travaux agricoles, les manufactures se con- 
tenteront peut-être des femmes et des enfans que 
ces travaux n'emploient pas , 6u dont ils peuvent 
se passer. C'est seulement ainsi qu'on peut prévoir 
que l'industrie cessera, non de dépeupler les cajn- 
pagnes , comme on le dit à tort , mais de leur re- 
tirer des habitans,au grand détriment des ttioétlrs 
et du bien-être réel de la classe ouvrière. 

Il est à désirer, au surplus, pour la fabrication 
de la plupart des étoffes Unies , defe étoffes de fcototi 
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surtout, que le tissage à la roécaniqiie remplace le 
tissage à br^s , partout où les simples tisserauds ne 
sont pas en même temps agriculteurs; car it est bien 
difficile, dans Vétat actuel des choses, que ces ou- 
vriers , généralement très pauvres , puissent gagner 
assez pour soutenir leurs familles , et tout porte à 
croire que leur position , loin de s'améliorer, devien- 
dra plus misérable encore. 11 faut donc faire des 
vœux pour que le tissage à bras disparaisse; ce 
qui ne peut, au reste, manquer d'arriver danê les 
payé principalement industriels. Je crois que , dans 
beaucoup d'endroits, je n'ose dire partout , on tissera 
bientôt le lin , les étoupes , la laine et la soie avec les 
nouveaux métiers dits à la mécanique (i), et même 
que nous verrons , dans certaines fabriques , des mé- 
tiers à la Jacquart, marchant par un moteur unique^ 
tisser des étoffes façonnées très riches avec la même 
facilité que les métiers ordinaires à la mécanique 
tissent une pièce de calicot. 

Ce n'est pas tout , la conquête de la filature du lin 

et du chanvre à la mécanique vient d'être faite (2), 

• 

(1) On a déjà commencé à tisser la soie, le Un et les étoupes, 
avee ces métiers. 

(1) On se demande, en examinant avec soin la machine à filer 
le lin et le chanvre, comment il se fait que le prix d'un million 
offert par Napoléon , n'ait pas été gagné , car cette machine ne 
difiere de celles à filer le coton, que par des modifications que 
nécessitaient la longueur , la ténac^é et la raideur des filamens. 
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et la consommation de ces deus: matières premières 
va prendre un grand essor, au profit sans doute de 
ragriculteur qui ies cultive, du propriétaire du sol 
qui les produit , mais aussi aux dépens de la multi* 
tude innombrable d'ouvrières qui les file à la main 
dans nos campagnes. Leurs rouets ne pourront pas 
plus lutter contre les puissantes machines de la fila- 
ture à la mécanique, que ne Tout pu les rouets à 
filer le coton et ^la laine. Les conséquences de cela, 
auxquelles il faut joindre une dépréciation proba*' 
ble du travail dans l'industrie cotonnière, doivent 
être immenses. Et cependant > il est vraisemblable 
que le filage à la main ne cessera jamais complète- 
ment en France^ et que les femmes que l'on em- 
ploira au' filage mécanique seront long-temps encore 
en petit nombre comparées aux autres. Mais ce fait 
ne détruit pas le précédent. On Ta dit avant moi : 
l'invention de la machine à filer le lin est le prin- 
cipe d'une révolution de laquelle il sortira un nou- 
vel ordre de choses. Et c'est ainsi que , dans l'indus- 
trie, une machine, im perfectionnement nouveau, 
changent souvent le sort des ouvriers sur le travail 



Elle$ coDsistent surtout à faire passer le lin, à chaque opération 
qu*il subit y dans des peignes qui le démêlent , et à lui donner , 
dans l'opération du filage proprement dit, la souplesse dont il a 
besoin , en lé faisant passeri au dernier moment » dans un bain 
d'eau chaude. ' 
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desquels ils exercent une influence. Ce n'est que 
plus ou moins long-temps après leur invention , que 
s'arrête pour ces ouvriers une crise dont les suites 
sont toujours à l'avantage de la production, et le plus 
souvent à celui des classes travaillantes elles-mêmes. 

jfe viens d'exposer comment la population ouvrière 
des manufactures augmente si vite, et comment, 
lors de la stagnation du commerce, du ralentissement 
ou de la suspension de la production, elle tombe 
dans une grande misère. 

Je signalerai , parmi les faits qui décèlent le plus 
sûrement cette misère , le départ des ouvriers étran- 
gers, celui d'une partie des natifs, et le grand nom- 
bre d'engagemens volontaires et de remplacemens 
pour l'armée. On conçoit, en eJQfet, qu'il doive en 
être ainsi. Les comptes-rendus officiels sur le re* 
erutement donnent pour chaque année , dans un ta- 
bleau par départemens , le chiffre des engage- 
mens volontaires; mais dans le rapport au roi, placé 
en tête de chaque compte, on attribue toujours les 
variations annuelles dé ce chiffre aux seuls événe- 
mens qui , comme une révolution , une guerre ou 
l'imminence de celle-ci , peuvent agir sur l'état phy- 
sique du pays. Quant aux autres événemens, heureux 
ou malheureux, qui îFont aussi varier la production, 
et donnent ou retirent le travail aux ouvriers , ja- 
mais on ne les mentionne , et pourtant ils influent 
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sur le nombre des engageméns volontaires. Enfin, 
un oubli que Ton doit regretter beaucoup dans 
les comptes antérieurs à la révolution de 1 83o ^ est 
celui des remplacemens. Comme ils ont toujours 
ou presque toujours lieu à prix d'argent , leurs chif- 
fres devraient indiquer assez bien les variations sur- 
venues chaque année dans le sort des classes qui se 
vendent, parmi lesquelles figurent nos ouvriers aux 
époques des crises commerciales, (i) 



(x) On sait cependant qull y a beaucoup plus de remplace» 
mens que d'engagemens volontaires. Le compte rendu officiel 
pour les classes de i83i, i832 et i833, le premier qui fasse 
mention des Iremplacemens^ en offre la preuve. Ainsi , on y voit 
que, sur un contingent annuel de 60,000 hommes , on a compté : 



" -■ 


" '" -"^ 




REMPLAÇANS 


ANMl^RS. 


BNGAOEBIENS 


admis 


dans les départ«mens 
par 




VOIiOIfTAIJUM TOTAOX. 


LBS 


OOVSBZLS DB lUBTISIOV. 


1824 


2,084 




KI>5o2 


1825 


4,890 




",797 


1826 


5,225 




12,880 


1827 


3,OZ2 




10,755 


1828 


8,436 




9>873 


1829 


5*899 




10,24a, 



£t sur un contingent annuel de 80^000 hommes : 



i83o 
i83i 
i83^ 
i833 
i834 
i835 
i836 



11,409 
3o,3o9 
1 1,968 

4,591 
4,i57 
3,566 
3,227 



i6,b7o 
i5,i6o 
i4,55o 
1 3,857 
12,671 
i4,o38 



Outre ces remplaçons admis dans les départemens par les 
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Parler de ces crises , c'est rappeler d'immenses 
malheurs encore tout récens qui ont été ressentis 
beaucoup plus par les ouvriers occupés dans les 
grands établissemens industriels , que par ceux , 
moitié manufacturiers et moitié agriculteurs, dont 
l'industrie y pour ainsi dire domestique , s'exerçait 
au sein de la famille. Cette différence se conçoit : 
les premiers, travaillant toute l'année pour la même 
industrie , n'ont d'autres revenus que le salaire payé 



conseils de révision , on en reçoit aussi dans les régimens. 
En résumé I sur un effectif de 357,989 sous-officiers et sol- 
dats, Tarmée française comptait au i*'* octobre 18 36 : 

49,a65 reçus par le« conseils de rérision, / 8»6S3 aT^ent déjà sefri. 

parmi lestpiels | 4o,6ia o'aTaient pas entore 

60,846 rempIaçans,V | servi. 

dont ... 1 / 5,6a8 aTaient déjà servi. 

xx,58i admis par les corps. ( 5,953 n'avaient pas encore 

I servi. 

43,940 engagés volontaires. 
Et ix,aax rengagés. 

Yoîciy pour le département de la Somme , un petit état nu- 
mérique bien propre à jeter du jour sur le sujet dont il s'agit : 



ANNÉES. 


NOMBRE 


NOMBRE 




nss ttfOAOsiuars voxaittax&bs. 


BBS IXMVJUIÇAM. 


1829 

i83o 


67 

55 


355 


i83i 
i832 
i833 


2q3 

i?5 

5i 


244 
^94 
333 


i834 
i835 

• 


3i 
12 


3o4 
3o5 




624 


2o34 
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par elle; quand elle n*en peut plus donner^ ils restent 
sans pain y alors que les seconds trouvent encore une 
ressource dans l'agriculture. On conçoit également 
(^e les ouvriers des industries de luxe soient beau-* 
coup plus souvent en proie aux crises que les au- 
tres , par la raison que leurs produits y soumis d'ail« 
leurs aux changemens de la mode, sont les premiers 
que Ton cesse d'acheter dans les temps de gène. 

En outre, dans les pays où l'on fabrique pour 
l'exportation, les contre-coups d'un plus grand 
nombre d'événemens retombent sur les établissemens 
industriels, qui sont par cela même exposés à des 
crises plus fréquentes et plus désastreuses. Celle de 
i836 et 1837, qui a été si générale, n'a épargné les 
filatures de coton de la Belgique , que parce que de« 
puis i83o elles ne fabriquaient plus que pour le 
marché intérieur. 

Un grave enseignement ressort de ce fait : c'est 
que les très grandes manufactures qui exportent 
leurs produits à l'étranger (il ne s'agit pas ici de 
celles que favorisent des circonstances exceptioh- 
nelles, ayant leur source dans le sol, le climat ou la 
el«!!«$i<WicitelH!^^fè«ï«§)>!i»«ii6Wt.pas autanbidans 

npjnoob £%iuJnlQ e-)!) jib. O'i^'Vb Ji.-)(vinp o3 .fcomiK -il) la no'^J 

ji!$:^if)i;o4mt:sc>$$!rfi[eB»H«tti)tobvd[âb»ib(flnoilipiagei;iof(iiji> 
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travail ? la voici : partout où il existe beaucoup de 
manufactures y elles attirent sans cesse dans les 
temps ordinaires, à plus forte raison dans ceux de 
prospérité, des ouvriers, dont la présence conduit à 
multiplier les manufactures, (jui provoquent à leur 
tour l'arrivée de nouveaux ouvriers. Mç^is ^ussi la 
masse des prolétaires vivant au jour le jour s'en trouve 
augmentée, et avec elle la corruplipn morale; et d2^^s 
les temps de crise , ces prolétaires manquiant de tra- 
vail, sont en proie à des privations , à des souffr^ces 
d'autant plus grandes que , plus nombreux , ils se 
font une plus forte concurrence (i). Trop souvei:]^t, 



(i) Ces crises, qui durent ordinairement de plusieurs mois à 
une ou deux années, sont toujours de véritables calamités, à 
cause du grand nombre de ceux qu'elles atteignent. Les ouvriers 
de l'agriculture qui se font ouvriers des fabriques ne savent pas 
quelles dures privations elles imposent , ni combien elles sont 
fréquentes. Ainsi, depuis environ vingt ans, quatre crises plus 
ou xùQim générale ont eu lieu en France :eni8ideti8i9, 
1825, 1826 et 1827, i83o et i83i, x8^6 et 1837. J'ai mémç en- 
tendu beaucoup de fabricans et de riches commerçans soutenir 
que, dans les meilleurs temps, elles reviennent, mais avec moins 
d'intensité , tous les ' six \è sept ans. Il est remarquable que les 
premiers ouvriers atteints par elles, soient presque toujours ceux 
qui fabriquent des objets de luxe ou bien des objets pour Tex- 
portatioa.Cela résiUte, d'ailleur^^de^iîMtSiqu^^^p^tlkl^s 

if)P5îretfruXPtefil^fjÇf*i»^«^iI^ 

i. C( 







^ 
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dans les manufactures , le jour d'un trayail excessif 
est la veille d'un chômage. 

Je terminerai ce paragraphe par l'extrait un peu 
étendu d'un rapport fait à la Société industrielle de 
Mulhouse , sur la question de l'iifnusTRiixiSMR con- 
sidéré soies le point de vue moral (i). Les £dts aller 
gués dans ce rapport et les considérations qu'il ren* 
ferme , sont d'autant plus importans qu'ils ont été 
discutés au sein d'une commission choisie dans la So- 
ciété même à laquelle ce travail a été soumis. 

ce En devenant libre l'industrie a pris un vaste es- 
cc sor. Abandonnée à une concurrence illimitée , dont 
ce la seule loi, mais loi impérieuse, est de produire 
ce beaucoup , et au meilleur marché possible , elle at- 



kurs commandes , ni les ouvriers leurs heures de travail et leurs 
salaires. Ce fait m'a été alHrmé à Gand par des fabricans eux- 
ihêmes et par d'autres personnes trop bien instruites pour que 
je puisse en douter, et ils l'attribuaient à cette seule circon- 
stance, que depuis la dernière révolution belge on ne fabriquât 
plus dans le pays que pour la consommation intérieure. 

(i) Rapport sur les mémoires envoyés au concours du prix 
traitant de Vùidustnalisme dans ses rapports avec la société , sous 
le point de vue morale lu à rassemblée générale (de la Société in- 
dustrielle de Mulhouse), du 2g mai i839, par M. le docteur 
Weber. 

« Ou doi^ entendre par induspiaUsme > dit le rapport , si ce 

^ rn^fras prononcée oes pays civilises^ vers cette vaste produc- 
« tion qui va cou^mK\!Ëti^Êii^ê^^ «n 
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« tire à elle dHmmenses capitaûic, profite de toutes 
oc les découvertes des sciences, fait de chaque homme 
a qu'elle emploie...., tin rouage dans son immense 
« mécanisme, et arrive ainsi peu-à-peu à son but. 
ce Elle crée les produits les plus variés , et dans une 
« perfection toujours croissante , en même temps 
« qu'elle en abaisse les prix ; de sorte qu'elle les met 
ce progressivement à l'usage des classes les plus nom» 
a breuses de la société, et en augmente ainsi la con- 
ce sommation. 

ce C'est là le bien&it immense que la liberté dans 

«c l'industrie a rendu Mais pourquoi faut-il que le^ 

> 

ce mal soit toujours à côté du bien? Qui n'a vu ces 
« crises terribles auxquelles les industries et le com- 
a merce sont de temps en temps eu proie; ces faillites 
« se succédant quelquefois comme les secousses pré- 
ce cipitées de la foudre, et jetant dans la misère une 
ce foule de familles aisées la veille; cette stagnation 
ce absolue dans le travail qui met des flots d'ouvriers 
ce sur le pavé, et les place quelquefois dans Fhorrible 
ce alternative , ou de se laisser mourir de faim , ou 
« d'obtenir par le désordre et le pillage , Ce qu'il leur 

« faut pour vivre 

ce Mais pénétrons plus profondément dans notre 
^'i^feiijeVi'Smvofts^de'i^^^^ se^ alternà- 

<K En tout temps, les hommes Scrfebtlè èMîcJhià' jpâr 
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« l'industrie ; mais jamais on ne lui a confié tant de 
« capitaux, jamais le nombre des hommes qui y 
« cherchent du travail et des richesses, n'a été aussi 
« grand que depuis une vingtaine d'années. Cela 
« tient à plusieurs causes : d'abord,.... aux besoins 
« toujours croissans à satis&ire, ensuite, à l'exemple 
a de quelques fortunes rapidement acquises , à la 
« soif des richesses qui semble devenir le caractère 
«dominant de notre époque; puis à ce que les 

n guerres ont cessé , etc 

a Voilà donc une immense somme de capitaux* , cle 
« travail^ d'intelligence, engagés dans cette vaste lutte 
« que l'on appelle la concurrence, et où la victoire 
« reste à celui qui sait produire le plus et le mieux au, 
ce meilleur marché possible. Pour arriver là, il faut 
ce que le fabricant se contente d'un bénéfice minime 
<c sur chaque objet, et cherche une compensation 
« dans le nombre de ses produits , et par conséquent 
« dans la somme de tous ces petits bénéfices accu- 
c mules. De là naît une activité prodigieuse : on pro- 
« fite de toutes les inventions nouvelles, de. tous 
ce les modes possibles de l'activité humaine , de tous 
a les moteurs que la nature et l'art nous donnent; et 
« c'est plaisir à observer cette vive arène , cette lutte 
a incessante, où il se dépense .tant d'argent^ tant 
« d'énergie, tanÇ d'intelligence, non comme en d'au- 
« très combats, pour détruire et faire couler des 

II. 21- 
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€ flots de sang, mais ponr féconder la matière, et 

• procurer à l'homme de quoi satisfaire tous ses be* 

« soin& 
« Tout cela est bea», tant que les objete fabriqués 

* sott« absorbés k mesure qu'ils sont produite; le fe* 
tf l*rtc««: est aiaptement réoottipessé de ses peines ; 
é les ouWi«rS3on« bien payés, et pat* suite, Taisance 
« et tebdnbeur régnent <fens tontes lés classes de la. 

«rsioéiété. 

a Mais, viennent ces moiifliens d^dtes, où laf 
d qnatttMé des produits «lépassé' celle dès besoins, où 
^ les mârcbés à'ettgôrgeftt, où" k vénfe ne viptte, 
rf «bmttïe 6n «t. Qu'estes qwe? â<>ie»t les dâuBes dte ce 
é trôp-plteitt , tcti étcès êk production r <!»» '«in^ d^^*« 
« tfâbsorptiott de& nittirchandise^ , dus à des guerres , 
«f à ées môuwmefts politiques , * (te Maitfvaises ré-^ 

«^ col»es, «otrtes cfeosés' qui créait la niisère ; le 

«• épeccacle sôrat bienf changé. La feRé' ëi belle ,- doftt 
<f sous VënottiS de partef , déVleiif nue épouvknfjdiie^ 
<f «êlée, varcômèaf à ittto'rt entre les febricànà. .... 

« Mîtïntenânt, c'est à' quV SàUra perdk'e le vdûÏAâ 
<f ét'résistéi'lie plus long-tempS, q«e res«éra^ài victoire. 
«• Naiini^lïemeht , lèi plus mouvëato^dainis Ib cârrièrte,- 
« lëi moîùs pom-vuS diès artaés du combaif , capRaux, 
«' hdbitudè dies» Maires, etc., sûCcbiftfeeiKSàfl tes pPe-» 

rf mîers Mais avant d^àrriver à'ce|té caWst?ropfie , 

«• quels efforts pont se' mftinteiiir , et que la morale 
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* n'app<t)uvè pôS toujoui^ ! Mais enfin , les affaires 

« reprennent , ceux qui n'ont pas succombé se re- 
« mettent à ïâ tâche, avec une tourelle ardeur) de 
« nouveaux concurrens se joignent à m% ^ iet dans 
^ l'espace de peu d'années, Vous voyee se reproduira 
tt ces périodes d'activité et d'ôfifeissemeiiti Btentét 
« l'industriel s'habitue à cet état, U jouit avec fr^ié- 

« sie des momens de prospéi^ité, sàn^ softget que 

« la crise est proche et menace de l'engloutir. Ainsi , 

* l'industtîie devient une espèce d'agiotage , de jëu , 
« qui entraîne une concentration thop eldusiv^ de 
*t toutes les pensées vêts un seul point , celui de ga- 
<c gner de l'argent , et beaucoup d'argent , pouif* bien 

* vite sè retiner de la lutte. Il n e^t paii besëltk dfe 
« dire qu'il y a à cela de nombreuses e^tceptiotos, que 
« tous les producteurs ne sont pas emportés par ce 
« vertige ; mais ceux-là même conviendront que c'est 
-* là la tendance de IHndustrie, telle que la concui*^ 
^ rfencefâfeite, et que c'est le plus graté reprôdiè 
(c à lui tsdrëi 

<t Exâniinon^ maintenant la position de là da^ë 

* ouvrière.... Lorsque , dan^ une ville bu une cbnttèe, 
te il n'y a qtf un petit nombre d'étàblissemetià indtis- 
tt triels , de manière à ne donner de l'oUvrâge qu*atlt 
« ouvriers du pays, qui ont chacun leur ifamille, leùt' 
tt parenté , le plus souvent une chaumière et uh 
« champ , si surtout ces ouvriers ne sont pas réuniâ 



21. 
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« en trop grand nombre dans les ateliers, ou resser- 
« rés ensemble dans des demeures communes, Fin- 
it dustrie est un bienfait pour eux : elle leur donne 
« un certain bien-être qui leur manquait auparavant, 
« ils peuvent alterner les travaux d'atelier avec ceux 
« des champs , conserver ainsi leur santé , et avec de 
« l'ordre et de l'économie, s'amasser des ressources, 
« lors même que les salaires sont très modiques. 30 

Le rapport d'où j'ai tiré cette longue citation , re- 
cherche ensuite quelle est l'espèce d'ouvriers qui 
abandonne la modeste et tranquille existence que 
lui assurait l'agriculture, pour aller dans les villes se 
livrer aux travaux de l'industrie , et il trouve qu'elle 
forme presque toujours une population tarée ^ une 
sorte d^écume. Puis , examinant ce qu'elle devient, 
il assure que la misère la force à s'entasser dans' des 
logemens malsains; et que le travail en commun 
dans les ateliers des manufactures , sans distinction 
de sexe ni d'âge , étouffe les germes de vertu qu'elle 
peut avoir encore, lui fait perdre peu-à-peu le senti- 
ment de ses devoirs , et développe ses vices, par l'in- 
fluence toute puissante des mauvais exemples. C'est 
ainsi, d'après le même rapport, qui confirme si bien 
ce qu'on lit dans beaucoup de ces pages , c^ixune 
gtande partie de la classe ouvrière, exposée à toutes 
les chances imprévues de l'industrie, au rabais de 
location de ses bras , aux chômages et aux privations 
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qui en sont les suites , sans prévoyance , sans édu* 
cation j sans moralité , sans frein ^ passant fréquem- 
ment , dans les meilleurs temps^ du travail forcé à l'or- 
gie etde l'orgie au travail forcé, s'abrutit, se corrompt, 
s'énerve, et succombe prématurément à la débauche, 
aux maladies, à l'indigence. Ajouterai-je que le fabri- 
cant qui voudrait changer cet état de choses ne le 
pourrait pas toujours? Déjà j'ai fait voir qu'il ne le 
pourrait pas seul (i) ; d'un autre côté, le retour des 
crises commerciales le menace sans cesse, alors 
même que son industrie est très prospère. ' 

§111. 

Résumé du chapitre. 

Les nouvelles machines, mais surtout l'applica- 
tion que l'on fait de la force de l'eau et de la vapeur 
pour les mettre en mouvement , ont amené des chan- 
gemens considérables , non-seulement dans l'exploi- 
tation et les procédés de l'industrie , mais encore 
dans la condition des travailleurs , et même des maî- 
tres. La production, devenant plus facile et moins 
coûteuse, s'est prodigieusement accrue; des ouvriers 
qui partageaient autrefois leur temps entre l'agricul- 

(i) Ckapitre II et III de ce volume. 
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tare et l'atelier , ne s'occupent plus que de celui-ci ^ 
ilâ forment I dans un grand nombre de villes des 
masses de prolétaires ordinairement mécontentes dç 
leur sort 9 et qui tendent singulièrement à se muUi^ 
plier I etc. Ces cbaugemens sont les précurseurs 
d'autres qui se préparent et auront nécessairement 
lieu. Une révolution en est résultée » mais elle ii'^st 
pas accomplie : elle marche encore, sans quQ noua 
sachions où elle s'arrêtera et quelles en seront toutea 
les suites. ' 

Au surplus, en niatière d'industrie comme en 
toutes choses, il n'est pas possible d'assigner dans 
l'avenir des limites aux perfectionnemens et aux dé- 
couvertes , ni de savoir combien de temps il faudra 
pour qu'ils se développent avec toutes leurs consé- 
quences. Ce que nous pouvons dire seulement > c'est 
que l'industHe actuelle est essentiellement progres- 
sive. 



# 
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B«t amocytioM 



Beaucouf) de persoiuifts pensent qm tous lep maux 
dont j'ai patlé seraient iMnlemenl; ppé^^ius si les jou- 
yriers, se réunissant enlce mxx., fonaaiept .des bsêq^ 
cialîo&s dans Le but de fabriquer et de irendre, {mmit 
le eomptô de tous, les prodiiâts d^ leurs isibriquaf 
eoangnunes. Im fkaianstàre Àes fouiiéristes , «orCe de 
eoœtminauté ou de grapd n^éaage de travailleurs, 
TOraiil; presque à la ipanière des mbraintes , «comme 
une seule £amill^ dans une inaiscm , est aujourd'bai, 
chez nous, le modèle qu'on leur propose. Ea se 
réunissant, assvsre't-on, de simples^ ouvriers peuvent 
d'autant mieux soutenir la concurrence des riches 
captudistes , que sans sortir du rang et des habitqdes 
de travailleurs» dont ils toucheraient le ss^laire ^n 
raison de leur travail et de leur talent, ils recevrwent 
en outre leur quote-part des bénéfices du Ëibricant, 
avec l'intérêt du capital qu'U$ auraient apporté à l'em- 
treprise oNBmune. On croit qu'en faisant ainsi, â 
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n'y aurait plus ni maîtres^ ni ouvriers^ mais des so- 
ciétaires , des co-intéressés , des frères de travail , 
que Vindigence n'atteindrait jamais. La vertu de ces 
associations, ajoute-t*on, n'est pas douteuse; elles 
seules peuvent généraliser le bien-être : avec elles j 
aucune classe n'en sera déshéritée; qu'on les essaie ^ 
elles triompheront de tous les obstacles; elles doi- 
vent un jour au reste , s'établir partout ^ et leur in- 
fluence moralisante sera comme un baptême régéné- 
rateur pour tous ceux qui en feront partie. ' 

Ceux qui les prônent avec cet enthousiasme pa- 
raissent ne pas savoir que pour les réaliser avec suc- 
cès , il faudrait un choix d'hommes et des conditions 
qui ne peuvent jamais avoir lieu pour la grande 
masse de nos ouvriers, et que les membres les plus 
habiles de ces associations, devenant les meneurs 
des autres, finiraient bientôt par remplacer les £a- 
bricans. Car ici comme partout , il y aurait des me- 
neurs 'et des menés. 

Un essai du système de Charles Fourier a été tenté 
une fois (i). Il est curieux de savoir comment on s'y 
est pris. Les fouriéristes eux-mêmes ne m'accuseront 
pas , j'espère , d'en tirer contre eux des conséquences 
exagérées. 



"' (i) En i633, à quinze iieues de Paris, à Condé-sur-Vesgre et 
AdainviUe, caoton de Houdan, département de Seine-et-Oise. 
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Ne voulant m'en rapporter à aucune des assertions 
que f avais lues ou entendues touchant cet essai, j'ai 
été visiter les lieux , et voici ce qui résulte des ren- 
seigneniens qu'on m'y a donnés : 

L'établissement, entrepris sous le nom de Colonie 
sociétaire^ devait se composer d'environ six cents 
personnes, hommes, femmes et enfans, associés 
pour rexploiiation agricole et manufacturière d'un 
terrain très peu productif et en partie inculte de 45^ 
hectares en une seuU pièce (i). Les travaux devaient 
y être or^misés^ suivant la théorie de Foùrier , 
par groupes de travailleurs et par séries de groupes 
libres j opérant en séances courteè et variées (a) , 
c'est*à*dire changeant fréquemment de besogne, 
passant chaque jour, par exemple , des soins du mé- 
nage à la culture des champs , de celle-ci à la fabri- 
cation industrielle , et de cette dernière à la culture 
de l'esprit, à la musique, etc. Tous les employés, 
tous les ouvriers de la colonie devaient en être ac- 
tionnaires (3) ; mais des ouvriers pouvaient être ad- 
mis comme simples salariés jusqu'à ce qu'ils eussent 
gagné la somme nécessaire à l'achat d'un coupon 



(i) Les mots soulignés sont extraits de l'art, i*' de l'Acte 
de Société. 
(%) Art. 3 du même Acte de Société. 
(3) Art. 6. 



^ 
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tfactioii (i), et, de ùAtf U m 3*W préçe^to point 
pofir étri^ admis 4'iwe a^ij^e niM^ièrp. 

Il U^it d'imimmeg l^iifi^s ; U. $Qçié^ ;ii'iq;raxri; 
pu réunir assez de foi^U 4^ Ji^P l9J3^r inAidi^yés* 
l^éAwnpinç, coipmQ elle &fi avait déji coMtruit de 
çpav^nables k rhabitatjoD , ^n^^ oieHi^^ 6t ii l'exploirr 
t^j^i) ^içple 9 ell^ cQHsifjPiça $Qf» mad. IM homme 
trè* towrflble eff. akÇfiepfa Ig 4irwtion, et s'y dévoua 
^Yec un dé$^|[|téi)e«$^iuçql; do^ an trauveraii faiea 
p^U d'ei;eQ9pl^ Eq&n , on put jféiuiir, pour fermer 
le fiqy^if dij' pl^Uwtpre , p^^è^ d^ quatre-vingt* per^ 
mi^nnG^ . par^i^ l«;sqi^IlG^ il y savait seulano)^ quâlt< 
(j^ei^ m^^p^es ou £mi]le9» Ms^ k la trop grande 
bonté dji^ di|:*ec|^ir , à «op éloi^eyyifint jusque^^ià de 
tpïx^e oqaupatipp n^raie ou manufacturière, qui 
étajient déjà des cau6e$ de ruine , se joignire&t d'au<- 
tr^ «circonstances maU^uteusâs : les personnes qui 
se présentèrent pour trava^ler cbms la colonie étaient 
de^ ouvriçr^ déiyo^uvrés et paresseux, ou des jèuxiefi» 
g^s ^prti^ des collèges .et des écoles savantes $ 4es 
i^n$ twtrkrf^i^ étranger^ aux Cravaqs manuels ^ l^s 
antres ne connaissant point ou connaissant mal cem: 
qu'on leur demandait , et presque tous des enthou- 
siastes tic se flattant de trouver dans l'établissement le 
bonheur sans fatigue ». Aussi, le phalanstère j^'anéan^ 



n- 



(i) Art. 27. 



tit"U pau aprçs m p^i^sam^t et U n'en reste plus ^q? 
jourd'hui que des bâtiment, de très pombreigc pied^ 
d'arbres qui opt été plantés ou sçm^, çt une ç^ 
ploitation agricole ordinaire. 

Ou conçoit qu'uu essai cq^u et cpodiùt ^yi^a tap^ 
d'imprudence deyajit être ruiuev^, So)i insuccès OQ 
prouve do»q rie» contre le ^ystèuje dp Fpurier. fcfujfn 
quoi j en effet ^ quelques réunions phalanstériennf»§ 

UQ réussiraient^içlle;^ pas » comme put réussi «t comme 
pourront encore réussir d'autres pompwn^utés m^ 
vrières, sj ellçs é^aiwt bipp coi»p9s4ftS et dwTg^^ 
par des hommes babiles? Ce que j^ wf^^ c'est qu'il 
faiUe en attendre tout )e bien que s'en prometteni 
leurs partisans. Sous le rapport de l'économie , c*^ 
pendant) leur avantage ne saurait être douteui^ : ii 
en goûtera toujours moins eber, par exemple, pour 
nourrir , vêtir et chauffer d^ centaines d'individus 
réunis dans une seule miaison a achetant en gros 
toutes les marçhapdises dont ih ont besoin » aywit. 
une seule cuisine , u» seul feu ou un petit nçmbre 
de feu:$ » que s'ils a^Maient tout m détoil et amient 
C4e»Mfeux et cent cuisines différenlest Mais cr^e 
que des associations pareilles pourr/onit s'étebiir par- 
tout et devenir amsi un moyen gén^l de moraliser 
tion et d'aisanee, n'est->ce pas se £iire illuâmi' Att 
tirés par des promesses séduisantee» des ouvriers 
^ grand nombre, admettonsrjfi , nourrfifint s'enr 
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gager dans ces associations ; mais bientôt viendrait 
le jour du désappointement , et d'autant plus vite 
que ces ouvriers seraient rarement les plus actifs , 
les plus patiens, les plus laborieux, en un mot les 
meilleurs. Je puis me tromper , mais je ne vois qu'une 
utopie dans le système des associations phalansté- 
riennes , tel qu'on veut le faire passer dans la pra- 
tique. 

J'ai comparé ces associations avec celles des frères 
moraves, qui sont composées également de séculiers 
mariés et non mariés. Cette comparaison , me dira- 
t*on ^ est tout en faveur des premières : les maisons 
des frères moraves subsistent depuis des siècles , 
pourquoi donc des associations fondées sur leur mo- 
dèle seraient-elles impossibles ? pourquoi ne voir en 
elles qu'une utopie? c'est faire preuve de beaucoup 
de prévention , ou d'un esprit d^indimduaUsme bien 
étroit. A cela, je réponds qu'avec des hommes sem- 
blables aux frères moraves , laborieux , pleins de re- 
ligion y sans autre vcJonté que de se secourir mutuel- 
lement, de remplir tous les devoirs du christianisme', 
la communauté des biens et des travaux est toujours 
chose facile et avantageuse ; mais que ces mêmes 
hommes ne sont malheureusement pas ceux qui se 
présenteraient pour former la masse des phalanstères. 

On soutient encore que ces associations emprunte* 
ront facilement les capitaux dont elles pourront avoir 



ASSOCIATIONS INDUSTRIELLES D'OUVRIERS. 3S3 

besoin , ou que leurs membres les fourniront de leurs 
propres épargnes. Nonobstant cette assertion , il est 
fort douteux que des capitalistes sages consentent 
jamais à placer leurs fonds dans de semblables en- 
treprises ; Fessai fait à Condé-sur-Yesgre semble en 
être une preuve. Quant aux ouvriers, on oublie ^ 
lorsqu'on parle ainsi , que ceux qui ont amassé un 
ou deux milliers de francs n'ont communément be« 
soin de personne pour se tirer d'affeire ; que confians 
dans leur ordre , leur économie , leur conduite, et 
défians des autres , ils ne voudront s'associer avec des 
gens sans argent, surtout lorsque ceux-ci sont débau- 
chés ou mauvais travailleurs , qu'aux conditions qui 
règlent les rapports de maîtres à ouvriers. Rappe- 
lons-nous le sort des établissemehs dirigés avec tant 
d'habileté , de sollicitude par le bienfaisant Robert 
Owen ., et celui de beaucoup de colonies fondées au 
prix de sommes immenses par le Grand-Frédéric 
dans ses états. Sous la direction de leur admirable 
fondateur,^ et dès les premiers jours , les établisse- 
mens de New-Harmonj et de New-Lanark paraissaient 
des modèles d'une communauté industrielle compo- 
sée de familles pauvres se suffisant à elles-mêmes par 
le travail, pour leur subsistance , l'éducation de leurs 
enfans et le bien-être de la vie. On croyait que des 
réunions semblables pouvaient être réalisées partout, 
et cependant celles-là même n'ont pu durer : des dis- 
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sekii^ions ihtestinefe , des qiierfeliés d^îtitérèt pet^onnièl 
le^ ont dissoutes. On doit croire que tôl ieràît kxxsii 
le soi^t defe hoûVelle§ associations. / 

Quâût aux coloflteô du Gratid-^Frëdéric, qui tl*é- 
tâiebt pas deà sociétés itidustrîèîleô entre buvrîei^, 
léUi* histoire fiei-à Aiîeul comprendre ritôpùàslbllité 
de là rétièisité d'Uïife réunion telle que celle qtf ott pw- 
"posé. Là ro\d donc en quelques mots. Leè deui pre- 
mier* môhàrcjués de là trusse avaient profité de 
toutes les ôcciaàions favorables de pfeùpler leur pay^, 
^t la fameuse révocation de l'èdit de Niantes vint y 
contribuer encore en iforçânt une feufe de ÎVançafe 
Jirôteèiânà à Veicpàtrlér. î'rédérie II voulut imiter èeà 

prédécesseurs. îl Créa dôttC de nôUvelleà Colonies ; 

mais malheureusement ce ne M point, comme së§ 

prèdèCesèeurà , avec des gens industrieux , pîeihs d'ac- 
tivité et d'hontieur , expulsés de leur patrie seulement 

pônf Cause de religion : ce fut avec tin ramassis dfe 
geîi's qui , n'ayant pas dé qlioi vivre chez eux , 
croyaient que sans grand travail ils trbuVèraïehl 
i*ai)ondàncè ailleurs. Et cependant, Hèn ne fut ëpiar- 
gné par lé roi pour PétabïiSsèment dans son pays dé 
ces Éamilles étrangères : misons construites à neuf , 
grains , tëstiaùx , meid)les , etc. , tout leur fut donné, 
et avec une générosité, une munificence qui, pour 
être complètement uttfe , aurait dû s^appliquer à 
d'autres individus. 
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Ce que hùus toycwàs ici arritè toujours. Les colo* 
ttîes prospèrent ou Bfe prospèrent pas, âuivatit qùfelles 
se composetit d'homhies d'élite ou au contraii'e 
des dernières classée et potir ainài dire deâ rebiifi 
de la séoâété. Ydilà eoïtfmeht les' colonies aiiglâisei 
que Pefln etÈes toitrpû^àn^ fanàèveùl date FAniéri^ 
que du nord acquirent si rapidement un haut degré 
âé'ptûiÉSttïte et dé rit^tesises, et tàtirùieûty d'une dtttre 
part^ le phis gTanfd nombre dé celles qui sont 
Bt:)^VèUeÉftéftt foilnéès se ruinent ou s'anéantissent^ 
Des hortTfteâ rangés, économes, atti£s, iùtelfîgens, 
moratki/ et ^éttrblabïes au* compagnons de Penn ùû 
à ceux que la révocation de TédiC de Nantes fit ôottif^ 
de Frafnce , prospèrent pat t<Wit où on les laisse hite j 
mais deâ hommes tels que les ouvriers déâ filature^ 
de LiHe , et tant <f autres qui leur ressemblent, sont 
destinée , quoi cfu'on fesse pour eta: , à une af frerisé 
et perpétH^te misèi^. Leur abàboîa?tion avec le^ pre- 
miers né' feraient qti'eAtràîner ht liriné de Ceûx-trî 
safi^ le^ sauVér ëui-mémes. 

Ced ouvriers d'ailleurs ne sauraient bien éompriéh- 
dre, pY3ur la ptepffll»t, FutiHté d^ûrie aséodâtiôn, et 
encolle' moins se Soumettre aux obligations nmtneftéS 
qu'èile' exige. Ils n'ont pour cela ni assez cFiritelR- 
gence , ni assez de moralité surtout, et ils sont trop 
pauvres, trop misérables pour attendre leur part 
des bénéfices qui pourraient être réalisés par eHe^ 
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De là y l'impossibilité pour eux d'en supporter les 
pertes ^ et la nécessité de demander le prix de leur 
travail à des intervalles très courts. Alors comme ils 
ne peuvent ou ne veulent pas fsdre d'avances à l'en- 
treprise ^ celle-ci, qui les paie chaque jour, ne leur 
doit aucune part dans ses profits et ne leur en donne 
aucune. 

On annonce que de l'autre côté de la Manche , on 
vient de faire une tentative qui doit appeler à un 
haut degré l'intérêt public. « On y a vu dans une des 
« villes les plus manufacturières, se former entre un 
ce certain nombre d'ouvriers du même état, une as- 
« sociation commerciale pour élever à frais communs 
« une manufecture modèle, dirigée par un contre- 
ce maître intelligent, élu par eux, et où chacun des 
ce associés s'engageait à apporter , outre sa cotisation, 
« une certaine somme de travail par semaine (i). y> 
Le mot cotisation que j'ai souligné , dit assez que l'on 
exige aussi d'autres conditions que celle du métier 
pour être admis dans l'entreprise.Si un heureux succès 
vient la couronner , il sera dû à ces conditions ou 
au choix des sociétaires. Supposez que Ton y reçoive 
indistinctement tous les ouvriers du même état qui 
voudront en faire partie, et sa ruine sera certaine. Si 

(i) Voir, dans L'Europe industrielle, du 9 janvier 1838, un 
article intitulé : Idée d'une organisation commerciale du travail par 
la commandite. 



ASSOCUTIONS INDUSTRIELLES D'OUTHIERS. 337 

elle réussit, il arrivera très probablement ce qu'on 
voit tous les jours dans les pays industriels : quel- 
ques ouvriers actifs, intelligens, ayant confiance les 
uns dans les autres, et qui possèdent déjà un petit 
capital y mettant celui-ci en commun, se réunissent 
pour ouvrir des ateliers où ils travaillent d'abord 
comme ouvriers avec leurs familles, mais dans les- 
quels si la fortune les seconde , ils finissent par en 
appeler d'autres qui sont admis aux mêmes condi- 
tions que dans les autres manufactures. 

Si de l'exposé de ces faits on inférait que j'ai voulu 
attaquer les associations industrielles entre ouvriers, 
je protesterais qu'il n'en est rien. J'ai voulu seule- 
ment faire justice de certaines exagérations , louables 
certainement dans leurs motifs , mais qui , je le crains 
bien, dénotent une connaissance peu approfondie 
des choses humaines, et montrer que ces associa- 
tions ne peuvent réussir si elles n'ont pour base un 
bon choix d'associés. Et cependant, elles doivent 
être encouragées; car bien composées, bien organi- 
sées , elles peuvent beaucoup améliorer le sort des 
ouvriers. En elles, si elles se réalisaient un jour sur 
une échelle un peu vaste , se trouverait certainement 
le germe d'une grande prospérité. 



n. 32 
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SUPPLÉMENT AU CHAPITRE Xh 

Cfest ici le lieu de parler de dectx plans nouveaux imaginés 
pour l'amélioration physique et morale des ouvriers industriels , 
•t qui ne sont venus â ma connaissance que depuis quelques 
jours. CSomme ils n'ont encore été soumis à aucune discussion} 
à aucun examen , je vais en dire peu de mots. 

Btmque gémémiâ de fmdusine. 

L'association phalanstérienne considérée comme instrument 
de progrés social a dû séduire beaucoup d'hommes ^ surtout 
panni ceux qui voudraient voir le sort des dassés cmyriéres s'a- 
méliorer. Le même désir vient d'inspirer àSL Biaise, des Yosgesii 
une idée bien différente. 

Convaincu qu^avec le régime actttel de l'industrie , les ouvriers 
qu'elle emploie ne peuvent être ni m^okis misérables ni plus umm 
raux qu'ils ne le sont^ que leurs maîtres eux-mémçs n'y peuvent 
rien ou presque rien , parce qu'il suflût que l'un d'eux diminue 
le salaire ou augtnente le travail pour que^ sous peine de serui^ 
Qer , ils wUau fOUs obligés de suivre son exemple 5 et que les 
crises commerciales sont la première cause de tant de maux, 
M. Biaise a cherché quel moyen pouvait prévenir le retour de 
ifsi crises y ou an moinsien aitténuer les eilfetsw 

L'idée à la^quelle 'A a été conduit^ idée dom le dévelcq^m^i^ 
fai( le sujet d'un mémoire encore inédit , que l'autear a bien 
toulu me communiquer en partie , est cellé--ci : 

« Ckmstitoer enâre ks mains de llEtaS une banque générûle «lu 
ft %ont \p monde serait admis à déposer des fonds» 11 

On profiterait y pour l'établir, de l'organisation financière pu- 
blique 5 ses bureaux seraient ouverts 'sur tous les points du terri- 
toire, chez les receveurs généraux , chez les receveurs d'arron- 
dissement , chez les percepteurs de contributions , et même aux 
caisses d'épargnes, qui déjà, à bien dire, en sont les premiers 
comptoirs. 
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Quant aux difQcultés d'exécution , qui se présentent à l'esprit 
de tout le inonda , Tautenr soutient qu'il n'y en a pas d'insur- 
montables. Je ne saurais le suivre ici ; mais je ferai connaître sa 
réponse k qnç objection qui paraît d'abord bien forte | cello de 
la nécessité de n'exécuter plusieurs travaux de fabrication qot 
dans de grandes manufactures. « £n Angleterre ften rrflM^ des 
c capitalistes ont fait ^mtrupe de grand» liâ^nwi» pr^Qs à 
« certaines industries» oii ils cint i4«itaUé «oit un moteur hydrau^- 
« lique, soit une machine a y^qpevry et oii de petits f^ricaiiai 
« des ouvriers ne possédAnt qu'a)i ou iewb métiers , louant eb** 
« cun seulement la place de s^s métiefA et la fraction de forée 
« dont il a besoin pour les faite marcbel'.^ » M. Biaise affirme que 
la banque dont il a conçu le plan rendrait plus conupun^ oen^ 
spéculation de la part des cajûtaUstes y et fournirait à un 
nombre considérable d'ouyrîçrs le moyen d'améliorer beau- 
coup leur , condition^ en démontrant à tou^ la possibilité, à 
laquelle très peu croient , d*an sortir , et en. remplaçant leur 
apathique insouciance par le 'désir de mettra w term^ ^ J^HfT 
misère, -. , • , •. ^ i, .•: ■ 

Afin que l'institution d^y^nie )[aiSQMi:ç^:de Uïplii^'g^^A'^ ^wér 
lioration possible pour les idasses ouvrière ^.T^ateui^ propose 
d'ajouter au compte de chaque personne qui, amw* «ecofirs à, la 
banque, une colonne d'observations morales. C'<est d'après pes 
observations (pie le directeur de chaque bureau accorderait on 
refuseraitles crédits demandés; ,,,.;.• 

Ici se présentent deux questions ; le proj/st de M. Bbutfepeulir- 
il être véritablement réalidé? Qv^Ue en serait l'utilité?. . . . .. 

A la première, ie répands que l'<)p»ion repwsswa wmsmf 
blablement bien long-temps encore ce projet, si mém^ elle. l'M- 
cueille jamais, et par conséquAOt la kâ SiMis^la^pieUe il m pour- 
rait passer de la théorie dans la pratique. 

Quant à la seconde question, je rappellerai combien sont nom- 
breux les ouvriers dont les recettes peuvent dépasser les dé- 
penses, et qui restent cependant plongés dans une affreuse mi- 
sère. C'est bien moins à la législation qu'il faut demander la 
prévoyance, l'économie , la bonne conduite du peuple, qu*à ses 

mœurs et à ses habitudes. 

22. 
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Caiiset générmies d* épargnes «t de teeemn peur les ouvriers. 

Voici uoe autre solution du problème , telle qu'elle a été pu- 
bliée tout récemment par M. de La FareUe (i). J'en abrège seu- 
lement les détails. 

L'auteur suppose d'abord la population ouvrière des manu^eie- 
tures distribuée en un nombre considérable d'associations ou 
communautés y dans le genre des sociétés de secours mutuels 
contre la maladie dont j'ai parlé plus haut, ayant chacune son 
syndicat I et son règlement particulier , mais avec une double 
caisse : savoir ^ une caisse d'épargnes pour recevoir les dépôts 
obligatoires on volontaires de tous les membres, et une caisse de 
secours pour subvenir aux besoins des associés malades , infir- 
mes ou sans travail j alimentées l'une et l'autre par une retenue 
proportionnelle sur les profits de la semaine , que l'on y verserait 
chaque dimanche toutes les fois que le salaire quotidien dépas- 
serait un maximum convenu, (a) 

« Ce dépôt y quand il devrait avoir lieu , varierait suivant les 
« circonstances dans lesquelles l'ouvrier se trouverait placé : il 
« serait considérable jusqu'au mariage , moindre pour Fouvrier 
« marié j «t l^aît en s'affaiblissant pour le père de famille , selon 
« le nombre et l'âge de ses enfans... (3). Le déposant marié serait 
« seul admis à toucher l'intérêt annuel de son capital : pour reti- 
« rer tout ou partie du capital lui-même , il lui faudrait une auto- 
« risation du syndicat de la communauté (4) » A 5o ans, l'o- 
bligation du dépôt cesserait pour lui (5) ; passé cet âge, il ne se- 
rait tenu qu'à verser le dixième pour la caisse de secours et de 
vétérance. (6) 

« Enfin, comme le syndicat particulier de chaque communauté 

(i) Voy, du Progrès social au profit des classes populaires, t. rr, p. 267 et tuiv. 
{'i) nid. p. a83. 

(3) md. 

(4) P. a84. 

(5) Ibid. 

(«) P. a85. 
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« entièrement composé d'ouvriers , serait peu capable d'adminis- 
« trer les fonds déposés à sa caisse d'épargnes, il devrait être éta- 
« bli une caisse générale pour tous ces dépôts dans le centre com*^ 
« mercial ou industriel le plus voisin (i). » Toutes les associations 
seraient ainsi reliées entre elles , et ramenées à une sorte d'unité 
par un syndicat général et supérieur (a) , dont les membres se- 
raient choisis moitié par tous les syndicats particuliers , et moitié 
par les fabricans en gros. (3) 

Cest ainsi que l'auteur de ce plan conçoit qu'on peut, à l'aide 
d'un lai^e système d'association ^ « i® organiser la prévoyance et 
« l'économie dans la classe ouvrière, durant les jours de prospé- 
« ritéi au profit des jours de détresse; 7? appeler cette classe à se 
« prêter de mutuels secours dans les besoins les plus pressans ; 3® et 
« constituer un patronage éclairé , charitable et paternel de la 
« classe commerciale supérieure sur le prolétariat industriel. » (4) 

Mais tout cela me parait impossible à réaliser. Je ncipuis que 
renvoyer à ce que j'ai dit plus haut sur les sociétés de secours 
mutuels (S)f et sur un projet de caisse des invalides de l'indus- 
trie. (6) 



(i) P» a85. 
(a) P. a88. 

(3) P. a85. 

(4) P. a8a. 

(5) P. 179 et SÛT. de ee Tolome. 

(6) P. 199 et aoo de ce yolame; Yoir turtoat U note de U page aoo* 
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CHAPITRE XII £T DERNIER. 



Résumé de la condiUon des oamers. 

Me voioi armé au terme de cet ouvrage. J'ai eu 
soin , en récrivant, de me défendre de toute préven- 
tion : mon unique but était la vérité. Je me suis 
donc f autant qu'il m'a été possible , mis au-dessus 
de tous les intérêts individuels , de ceux des ouvriers 
comme de ceux des maîtres. C'est encore ce que je 
' vais continuer de faire dans ce qui me reste à dire. 

Il y a beaucoup d'ouvriers de fabriques dont les 
gains sont si modiques qu ils suffisent à grand'peine 
à leur procurer le plus strict nécessaire. Sont-ils au- 
jourd'hui plus misérables, et, proportion gardée ^ 
plus nombreux qu'autrefois? Rien ne le prouve. Ad- 
mettons néanmoins, comme l'affîrment certaines 
personnes , que la liberté de l'industrie ait produit 
en France tout le bien qu'elle pouvait produire , et 
que par la concurrence que se font les ouvriers, 
leur travail soit porté jusqu'aux dernières limites de 
la force humaine et leur salaire descendu au taux le 
plus bas qu'il puisse atteindre, est-ce à dire qu'on 
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devra fixer pour les adultes un minimum aux sa^ 
Iftires y un maitimum au travail ^ et supprimer ainsi 
là liberté des fîonditioiis entre Fentrepreneur d*un 
ouvrage et ceux qu'il emploie ? Certes , une sembla- 
ble mesure ne conduira jamais k la solution du grand 
problème qu'on se propose. On peut déclamer sur 
ce sujet, on peut demander au pouvoir de prévenir 
tous les malheurs, comnie aux médecins de guérir 
toutes les maladies , mais il n'en résultera aucune 
timélioration du sort des ouvriers : lé bien est ordi*' 
tiairement plus difficile à faire qu'on ne pense* 

N'oublions pas que^ excepté dans les temps de 
crise , la très grande majorité des travailleurs labo^- 
rieui, i*angés, économes, prévoy ans, peuvent s'en^ 
tretenir avec leurs familles, s'ils ne peuvent faire 
des épargnes. Malheureusement ceux que ruinent 
l'îvrbgnérie et les autf es débauches , ou qui ne sa*^ 
vent que vivre au jour le jour, sont extrêmement 
nombreux. 

Ces derniers paraissent ignorer qu'ils sont à la 
merci de toutes les vicissitudes du commerce du de 
la fabrication , et que pour eux chaque jour peut 
être la veille de celui où ils seront sans emploi , par 
conséquent sans pain. Us semblent oublier complè- 
tement que le remède à leur pauvreté est dans leur 
bonne ooïkloite , dana lér soin persévérant de ne jft^ 
mais dépenser tout ce qu'ils gagnent, à plus forte 
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raison de ne jamais dépenser au-delà. Répétons-leur , 
avec M. Charles Dunoyer, que l'on ne peut rien at^ 
tendre de vraiment efficace pour eux, que d'eux- 
mêmes', de leurs efforts, de leur activité patiente, de 
leurs lentes accumulations , et du soin qu'ils mettent 
à ne pas accroître leurs charges plus rapidement que 
leur fortune, (i) 

Yoilà les vérités qu'il ne faut point se lasser de 
faire entendre aux ouvriers des manufsictures. U £siut 
aussi qu'ils sachent que les 8 milliards de firancs 
auxquels on estime, je ne sais, je l'avoue, d'après 
quelle base , le revenu total annuel de la France , ne 
donnent pas, terme moyen, plus de 340 francs par 
chaque individu ; que celui d'entre eux qui tra- 
vaille pendant trois cents jours de l'année , à raison 
seulement de 16 sous par jour, touche cette somme, 
qu'il la triple si c'est à raison de 4^ sous , et que les 
ouvriers de l'agriculture sont bien loin , en général , 
de gagner autant qu'eux. 

En calculant par approximation le salaire moyen 
des ouvriers^ sans distinction d'âge ni de sexe , on 
trouve que pour les travailleurs de l'industrie coton- 
nière il égale peut-être, dans les filatures et les tissages, 



(i) Mémoire à consulter sur quelques-unes des principales 
questions ^ue la révolutUm de JuiUet afmx naUrcy\»ril^^ 184 pages. 
Paris, i835. 
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environ une fois et un tiers le revenu moyen général 
d'un Français (i) (c'est beaucoup plus dans les manu^ 
jEsu^tures d'indiennes) , et pour les travailleurs de l'in- 
dustrie lainière deux fois ce même revenu. Mais s'il ne 
s'agit que des adultes, sans distinction de sese, la 
proportion est doul>le dsois les filatures et les tissages 
de coton , et presque triple dans les manufiactures de 
laine. Quant aux ouvricics qui travaillent la soie, je 
n'ai pas toutes les notions nécessaires à la solution 
du problème; mais en France, ils gagnent presque 
tous au*delà de 240 francs par ap , surtout à Lyon , 
où leur revenu atteint communément depuis deux 
jusqu'à quatre fois et demie, ou même près de cinq 
fois , cette somme. 

U est bien vrai que la part moyenne dans le re- 
venu de la France, attribuée à chaque habitant, 
quel que soit son âge , ne pourrait jamais suffire à 
l'entretien d'un homme fait dans les grandes villes , 
telles que Lyon, Rouen, Lille, etc. Mais tous les ou- 
vriers adultes reçoivent dans ces villes un salaire 
bien plus fort et qui suffirait à tous leurs besoins , 
s'ils avaient une meilleure conduite, et si, d'un au- 
tre côté, il n'y avait jamais de crise industrielle. 
Quant aux jeunes enfans employés en si grand nom- 
bre dansi. les manufactures, partout, chez nous, le 

(i) Un tableau inséré tome I, p. x54 (voir la note), en offre là 
preuve. 
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revenu moyen de a4o francs est de bMOcmip su>^ 
périeur à oe qu'il faul pour leur entretien» 
* II est bon encore que les ouvriers sachent que 
kut* condition est aujounFlud meilleure qu'elle ne 
Fa jamais été t les docuramis d'où Ton peut déduire 
la connaissance du sort du peuple à diverses ^o* 
ques en offrent la preuve» l'ai été frappé , au sut^^^ 
plus j en m'arrétant dans des lieux que j'avais visités 
autrefois , d'y voir les ouvriers manger de meilleur 
pain^ être chaussés où je les avais vus pieds nus, 
porter des souliers là où je les avais vus en sabots j 
habiter des maisons mieux éclairées i plus propres , 
plus commodes, mieux meublées que les anciennes ; 
enfin, de les trouver dans tous ces lieuic, non pas 
comme j'aurais voulu toujours les voir, mais dans 
une sitoûtion généralement inâinéfnemf>uieê que vingt 
ou trente ans auparavant. 

Beaucoup de personnes nient ces faits. Touchées 
de la misère de tant d'ouvriers, elles soutiennent que 
leur condition n'a jamais été plus déplorable, mais 
elles ignorent que l'amélioration de leur soft dépend 
presque toujours de leur volonté, de leur bonne 
Conduite, et qu'ils peuvent à leur tour, quoique 
peut-être moins souvent qu'autrefois, s'élever au 
rang de fabricant, en acquérir, en posséder les 
avantages. Je pourrais dire, en faveur de mon opi- 
nion , que chaque jour des ouvriex;s agricoles quittent 
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les campâgiits pour fidre ooacarrence à tenx ées 
villes^ sans jamais. retpurner k Fagricultupei et , en 
ootre^ citer les résaltats des récherches de Mé CSiarles 
Dupin. Mais un rai3onneinent bien simple vient d'ail'^ 
leurs la mettre hors de doute i le pain et les tétismens^ 
bas« essentielles du bien-être du peuple^ et pour lïA 
les deux artides les plus impbrtans , ceux aÙ3c^[uels 
tous les autres sont subordonnés , n^ont jamais été 
moins chers ^ qae dis-je, ne se sont jamais Tendus à 
si bas prix que depuis un certain nombre d'an^ 
nées (i) ; et cependant les salaires ont augmenté 
comme les prix des autres choses (a). La cherté ae* 
tuelle du pain (décembre 1 83g) est trop récente pour 
iaire une exception réelle. 

(i) Depuis 179?, ï794> i795 et fj^f époque d'une cherté 
excessive des grains ^ le pain a presque toujours été plus^^iar en 
France , jusques et compris 18x8, que pendant les vingt dernières 
années. 

(1) Mais le salaire du manouvriar agricole , du rinple lerra$« 
sier par exemple , n'a pas suivi proportionvelleinent la hausse 
des autres salaires. On a vu (p. a6 9 de ce volume) qu'Arthur 
Yoongy dans son Voyage en Frante pendant les années 1787 1 
17889 X789 et 17909 évaluait en moyenne le salaire des jounia*- 
liers en France , à 19 sous, et celui des maçons, de$ charpen*- 
tiers y etc., à 3o sous. Que l'on compare ces prix de journées aux 
prix actuels', et Ton trouvera qae si le charpentier, le maçon , 
gagnent maintenant benuop^p plus d^ 3o sous 9 ei le» knmm 
employées dans Imdustrie autant que les simples journaliers de 
l'agriculture à la fin duxviu^ siècle, ces derniers reçoivent au-* 
jourd'hui très peu][davantage pour teur journée de travail. 
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Cette amélioration que proclament presque una^ 
nimement les vieillards , a créé cbez le peuple, par 
conséquent chez les ouvriers , des goûts, des be- 
soins qui ne permettent pas à la plupart de ceux qui 
en jouissent de l'apprécier : ce qui n'était que luxe , 
que superflu pour eux il y a trente ans, est aujour- 
d'hui devenu nécessité. Ces nouveaux besoins ac- 
croissent leurs désirs et s'opposent à ce que les moins 
rétribués puissent conserver quelque argent , ou bien^ 
s'ils y parviennent , leurs épargnes sont si faibles, que 
la persuasion où ils sont que , pour en trouver un em- 
ploi utile, il faudrait trop attendre j, les empêche très 
fréquemment d'en faire. Cette persuasion est, pour 
les classes ouvrières , ime des principales causes de 
leur inconduite et de leur indigence : les caisses d'é- 
pargnes , en la détruisant, leur rendent un immense 
service. 

Je viens de parler d'amélioration . Je dois rappeler 
que les simples tisserands n'y participent pas ou s'en 
ressentent très peu. 

Le meilleur moyen de la mettre en évidence aux 
yeux de tous , serait que le gouvernement fît dresser 
des tableaux indiquant , pour les quarante ou cin- 
quante dernières années , les prix moyens annuels 
des céréales et les salaires dans toutes les branches 
principales d'industries. Tant qu'on ne pourra pas 
comparer le prix d'une journée de travail au prix 
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des dcDrées ou du pain , et qu'on ignorera les causes 
des variations de celui-ci, il sera bien difficile de 
savoir toujours quand une industrie est ou n'est pas 
en sou£france. On conçoit toute Futilité de semblables 
tableaux pour l'avenir , s'ils étaient rédigés avec soin* 

Toutefois il faut ici s'entendre, et ne pas compa- 
rer les ouvriers industriels actuels avec les maures 
ouvriers d'avant 1789. Certes, l'avantage ne serait 
pas du côté des premiers : les anciens maîtres ou- 
vriers étaient tous , à bien dire , des fabricans ou des 
entrepreneurs très souvent en nombre borné, ayant 
acheté leur mattrise , pouvant setdsp dans des limi- 
tes garanties par les statuts de leurs professions ou 
corporations, et à l'exclusion de tous autres, exé- 
cuter ou faire exécuter les commandes ^ tenir atelier 
ouvert , recevoir des apprentis et donner à travailler 
aux ouvriers compagnons. Mais si l'on oppose à ces 
derniers nos ouvriers actuels, et c'est ce qu'il faut 
faire pour être conséquent, la différence sena toute 
à leur avantage. 

Je ne veux pas reproduire ici les déclamations de 
ceux qui non-seulement nient cette amélioration, 
mais encore nous représentent l'industrie et le com- 
merce, ces deux grandes sources de liberté, de bien- 
être , de civilisation , comime des causes de misère , 
d'abrutissement , et de toutes sortes de maux. Â les 
entendre, l'industrie développée comme elle l'est 
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aikW nous, ne peut s'étendre aans aggrarer le sort 
de tùùi ceux qu'elle emploie; et leur oppr^sion, 
leur eédavage , leur torture ^i sont déjà les résul« 
tats. Aisisi) celui qui trayaille dans une filature de 
laine ou de coton lutte continuellement contre les 
xnaebinea qu'il surveille ou dirige^ et n'a pas plus 
da ïepos que les roues ou les leviers dont elles se 
leomposant : chaque coup de piston^ daaque souf» 
fle de h pompe à feu, règle, précipite ses mouve^ 
«nens comme ceux des machines; elles le poussent 
sans cesse ^ et ce n'est enfin que quand elles s'arré^ 
tenit elles-mêmes > le soir, qu'elles l'abandonnent ^ 
épinaé^ biisé de busitudé* 

Ce tableau que j'ai vu tracé dans beaucoup d^é« 
crîte est ttàguUèrement exagéré* A coup sâr , il a été 
Êdt d'knagination. 

Partout y au surplus^ l'homme condamné au tra«> 
taol gagne soti pain à la sueur de son front ; mais 
{Partout missi^ la pavasse, l'imp^év^^nce , k débau*- 
che, la corruption produisent inétttablefnent Ki 



misera 



. U ne s'agit ps» de savoir si ces tùûmt dépendent 
des manufactures , mais si leur fréï^hce chez nos 
ouvriers dépend du grand développemétit de Itudùs- 
trie, si elle en est la conséquence inévitable. 
Le problème ainsi posé , void sa solution : 
Les ouvri^s de nos manu&ctures n'ont pas, à 
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Fezception de& enfans (i), un lobenlr plos pénibto 
que left autPM, que ceux surtout de ragrieulture ) en 
outre, ils gagOMA très généralement^ je pourrais dire 
presque toujoqrs^ de flleiUeu^s salaires, et dans \e9 
pajrs pmés d'industrie , la création d'un établisse^ 
ment industriel est toojours^ un grand bien ^ sous 
quelque rapport qu'on l'envisage. Mais très commu-f 
nément aussi > cbes nous et dans Pétat actuel de» 
eboses , les ouvriers dès manufactures manquent 
de sobriété , c^éeonomie ^ de prévoyance ^ de mœurs , 
et bien soûlent ils ne sont misérables que par leuf 
ftute. 

Ce mal n'est pas nouveau , mais il est plus grand 
que jamais; il résulte principalement de la réunion 
habituelle des ouvriers dans de grands ateliers, es^^ 
pèces de earayansérails , ùà les sexes et les âges se 
trouvent mêlés , et de leur séjour dans les villes, 
surtout dans les grandes villes, que les man^factufes 
multiplieQi an créâmt dee agglomérations de popukb- 
tîon. n vient encore de la Kbre concurrence, cette 
Cause de Feasor, du développement prodigieux qu't^ 
pris l'industrie, mtis aussi de 1» prodnotion souvent 
surabondante des objets manufacturés , de l'encom^ 
brement des magasins , de la dépréeiation des maiN- 
ehandises , de la ruine d'un grand nombre de iabri- 

(i) A cause de la longueur babituçHt de là journée de trayâil» 
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câns, et de beaucoup de crises, de beaucoup d'os-* 
ci Hâtions dans le taux des salaires, qui sont si nui- 
sibles aux ouvriers. Aujourd'hui, sous l'empire de 
cette concurrence, nous sommes frappés de ses in- 
convéniens, comme on l'était en 1789 de ceux en-> 
core plus graves des maîtrises et du privilège que 
possédaient quelques &bricans , à l'exclusion de tous 
les autres , de produire certains articles. (1) 

11 serait bien à désirer sans doute que l'on pût 
remédier aux conséquences fâcheuses de la libre 
concurrence, et empêcher l'établissement imprudent 
de manufactures qu'il faut ensuite fermer, après y 
avoir appelé de plus ou moins loin , souvent en les 
retirant de l'agriculture, des centaines, des milliers 
d'ouvriers , qui, réduits tout-à-coup à la plus affreuse 
misère, tombent à la charge des communes et des 

(i) M. Rossi est récrivain qui me semble avoir le mieux dé- 
montré que la liberté absolue du travail et de Tindustrie est de 
beaucoup préférable aux anciennes maîtrises et corporations de 
métiers, surtout pour les ouvriers, que les réglemens de ces cor- 
porations assujettissaient , pendant de longues années » à un ap- 
prentissage qui, bien souvent , aurait pu êtré^fini en quelques 
semaines, à faire de coûteux et prétendus^ chefs-* d*œuvre, et à 
cent autres formalités qu'on nVxigeait pas d*un 61s de maître. 
€*est ainsi qu*il ne leur était pas permis de travailler pour leur 
propre compte, ni de s'établir, tant que le nombre fixé pour les 
maîtres était complet ou que des fils de ceux-ci se présentaient 
pour le remplir , ni même d*adopter tel ou tel métier quand le 
leur ne pouvait plus les nourrir (Voyez Cours déconomie polUi» 
qucy 1. 1*', Irçon quinzième). 
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départemens où étaient situées ces manufactures, 
flf D'un autre côté, a dit M. de Villeneuve-Bargemont, 
« ce qui frappe tout homme animé d'un esprit de 
c( justice et d'humanité dans l'examen de la situation 
<K de la classe ouvrière j c'est l'état de dépendance et 
<c d'abandon dans lequel la société livre les ouvriers 
(c aux chefs . et entrepreneurs de manufactures ; c'est 
ce la facilité illimitée , laissée à des capitalistes spé- 
cc culateurs , de réunir autour d'eux des popula* 
« tions entières pour en employer les bras sui- 
te vant leur intérêt , pour en disposer , en quelque 
ce sorte, à discrétion, sans qu'aucune garantie d'exis* 
tf tence , d'avenir, d'amélioration morale ou physi- 
<K que soit donnée de leur part, ni à la population, ni 
ce à la société, qui doit les protéger. x> (i) 

L'autorité impose , dans les villes ^ des conditions 
à l'existence de beaucoup d'établissemens , même à 
celle d'une affinerie d'or et d'argent, ou d'un mou- 
lin à farine (a) ; mais notre législation la laisse sans 
pouvoir quand il s'agit de prévenir les spéculations 
et les inconvéniens dont on vient de parler. Un 
homme peut , sans qu'on ait le moindre droit de s'y, 

(i) Économie politique chrétienne^ t. m, p. i6i et i6a. 

(a) Ces établisseniens figurent parmi ceux qui sont légalement 
déclarés insalubres, incommodes ou dangereux, du moins dans 
l'état général qui a été imprimé par ordre du ministre de l'in- 
térieur , en mai i8a5. 

n. 23 
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opposer j appeler à lui des populations nombreuses 
d'ouvriers^ et ensuite, les jeter impunément sur le 
pavé y sHl a manqué de sagesse, ou même sHl a voulu 
jouer sa fortune contre ceUe de ses concurrens, dans 
l'espoir qu'ik perdrai^it la leur avant de perdre lui-* 
même la sienne* 

Malgré tous ces fiaits , Tamélioration dont j'ai parlé 
un peu plus haut^ p'en reste pas moins consta- 
tée. Mais cet état dnrera>t*il? Voilà une question 
à laquelle on n'ose pas répondre affirmativement, sur- 
tout lorsqu'on sait combien les centres d'industrie 
sont nuisibles aux habitudes d'économie des travail* 
leurs y et combien il est de plus en pli^s difficile à 
ceux-ci de passer dans la classe des maîtres, à cause 
des grands capitaux qu'exige aujourd'hui la création 
d'une manu&cture. 
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CONCLUSIONS. 



D'assez nombreuses conclusions pourraient se dé» 
diiire des &its exposés dans cet ouvrage. Je n0 men- 
tionnerai toutefois que celles-ci : 

n existe trois usages peraiciem dans les ateliers 
des grandes manufactures : 

Le mélange des sexes : 

La durée journalière beaucoup trop longifô du 
travail pour les enfans $ 

Et les prêts d'argent faits par certains maîtres à 
leurs ouvriers , à titre d'avances sur les salaires. 

I^ premier de <çe5 usages (jorrowpt Iç^ xmmmp h 

second détruit là santé , le dernier produit la vfisère^ 
et tous trois outragent la n^orale publique. 

Un règlement d^ r^muii*tFatio» 9 pu sUl p'est pas 
sufi&samment autorisé par la législation , une loi par- 
ticulière qui ordonnerait de réparer soigneusement 
les sexes dsms leis mtelierê dês gramdûê mam^actui^w$ 
qui fixerait pour les seuls enfans et d'après Fâge , un 
mflsimum k la durée jourjot^Uère du travail , e{; qui 
déclarerait non privflégiées toutes les créances des 

23. 
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maîtres inscrites sur les livrets des ouvriers , lorsque 
ces créances dépassent une certaine somme, pour- 
rait seul mettre fin partout à des maux si déplo- 
rables, (i) 

Mais Vobligation de séparer les sexes dans les ate- 
liers trouverait actuellement trop d'opposition dans 
nos usages, et serait peut-être considérée plutôt 
comnie un empêchement au travail que comme 
un moyen de le régler. Pour cette raison , et quoi- 
que la législation qui se prépare maintenant en 
Russie pour les manufactures , doive , assure-t-on , 
exiger cette séparation dans les grands ateliers, je 
n'insiste ; bien à inon regret , que sur les dispositions 
relatives au travail des enfans et aux avances de 
salaires. (2) 

(1) Je crois que s'il est nécessaire de rendre une loi pour em- 
pêcher à l'avenir la durée trop longue du travail des enfans dans 
lés manufactures y cette loi devra seulement en poser le principe, 
et charger le minbtre du commerce de régler ce point par des 
ordonnances. 

(2) Si je suis bien informé, le gouvernement russe avait déjà 
pris, en i835, en faveur des ouvriers des fabriques, de bien- 
vcâllantes nvesures dont plusieurs, qui doivent nous paraître fort 
extraordinaires, s'expliquent par la condition serve dans laquelle 
sont la plupart des pa3rsans en Russie. Quoique ces mesures 
'soient peut- être imparfaitement exécutées, je vais les faire con* 
;Daitre ici, d'après une note qui m'a été remise pn^ M. le baron 
de Meyendorff. 

<c i^ Les fabricans sont tenus de veiller à ce qu'un air con- 
« stamment pur règne dans leurs ateliers. Ils doivent aussi 
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Ma demande concernant ces avances ne saurait 
exciter une aussi grande opposition que celle qui 
concerne le travail des enfans j et^je me borne seule- 
ment à l'énoncer. Mais je prie qu'on me permette 
d ajouter quelques considérations encore à ce que 
j'ai déjà dit sur ce dernier abus. 

Et d'abord, reconnaissons que le parti auquel oA 

r 

« avoir soin que les dortoirs des traTailieurs en soient séparé^ 

« %* lies dortoirs des hommes ne doivent avoir aucune com- 
« munication avec ceux des femmes , et les enfans au-dessous de 
« i5 ans doivent dormir , soit séparément y soit avec lenrs familles. 

« 3® Pour les cas de maladies qui ne comportent pas immé- 
« diatement le traitement à l'hôpital , tout maître , dès qu'il em- 
« ploie cinquante ouvriers, est tenu d'avoir une chambre à deuy 
« lits destinée exclusivement aux malades. S*il emploie cent pu- 
m vriers et plus, le nombre des lits doit être de quatre au moins. 
« £n général , les fabricans sont tenus d'exercer la surveillance 
« lapins scrupuleuse sur la santé de leurs travailleurs; et, en cas 
« de maladie, de leur porter remède et assistance, surtout lors 
« des épidémies dangereuses. 

a 4® Ils doivent aussi ne pas surcharger de travail leurs ou- 
« vriers adultes, et veiller au moyen de leur procurer une in- 
« struction analogue à leur état. . 

« 5° Les fabricans apporteront le plus grand soin à empêcher 
9, les ouvriers de s'adonner, d'une manière immodérée « à l'usage 
« des boissons spiritueuses. Leur surveillance, à cet égard, doit 
« surtout s'exercer vers la fin de l'année de travail^ avant PâqueS| 
« afin que l'ouvrier puisse rapporter au sein de sa famille le fruit 
« de ses peines et de ses épargnes. 

« On recommande également aux fabricans de veiller à la 
« conduite de leurs travailleurs , principalement dans les ateliers 
« où se trouvent des femmes de soldats. 

« Afin de surveiller Texécution de ces mesures, le comité des 



i'arréterft aura toujours^ quel qu'il aoit| comme 
tontes les ohoses humaines ^ des avantages et des m- 
€dnTémeus^ Âiusi^ fixez up musimum à la durée jour- 
naHàre du travail des enfams^ Vous favoriserez leur 
santé et leur éducation ; mais à coté de ce bien ik y 
aura le mal de diminuei"» avec le travail, le salaire et 
b ^ain d'ulie partie d'entre eux f de réglementer Une 
chose qu'il faudrait pouvoir laisser libre , et d'impo- 
ier atM febricans ef aux faïkiiltes d'outriers des con« 
dîHons qu'ils votidt-oftt et qUé ïtk sôUVéïit ils pour- 
ront éluder (i). D'un autre cpté , laisserez-vous sub- 



I màànfàcttites de Moscou f«rà Violer, éeax fois par an, toutes 
ir les fabriquée de bette Capitale. Des l'âpports seront àdk^sés sur 
t èét objet ^niL autorités loéalés, et à son exœlleaèo le âlinistre 
i dès Bnâlieeé. 

« Ce^ dis^déiééné Ue âofit pas le» seules qui aient éié prises en 
tt f^veti^ deâ oïlVriek^ industriels; On A eotUttëiléé à établir des 
<K caisses d'épafgnes à Saiot-Pétersboutg^ dans les établissemens 
« dirigée pâi* M. JoUkUf 5 et le gèuvernement en protégera la 
« propagation dîEloS Fèinpii^. ^ 

(i) Les amis de l'humanité, a dit M* ftlânqUi^ font des ttteux 
pbuir obtèâii" là gUériSOn de eès kUâUt; mais, tout en appuyant tes 
Vôeùt, les éêonotnistes ont signalé, dès lés premiet's pas^ tin 
éeueil. <k th but môntfè là grande industrie ybf^^, par ^m orga»^ 
« Htsdtioh Même, de tràmiilè¥^ èri A^eûgliSy et de demander à l'eic* 
*t térieUr un débouché pouif l'excédant d'une pwduetlon qui 
« n'avait pu se renfermer danS les lifthitès de la emiSOiUmatton 
a nationale. Qtle déviendtailyellé alors > ont-ils demandé, sur un 
t ihabché OÙ elle ttbuveraît pour compétiteurs d'aùti^es îndusti^les 
« qui auraient constamment travaillé quinze heures pai* jour^ par 
k exemple, eraployâtit dans une forte proportion îles femmes et 
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sistcr un état de choses qui écrase ces enfuis de tra» 
wUi qui les prive de tome éducetion^ et qui les 
aMÎalîettl deas une infériorité physique et morale 
rénritente. Il £sut certainement que ce dernier mal 
emt bien grand, et les raisons de le prévenir faîeii 
paissaàtes^ puisque, en Angleterre^ où Tintérét 



« des enfaot ne gagaant que 5 à i5 sons par jour, s'il lui était 
« défendu , à ellci d'employer des enfans au-dessous de dix ans ^ 
« si ^He ne pouvah ^ea setvir que dix heures au Keu de quinze; 
« fi sss wmâflSftltdBtes w dtmsDt tmvsillflr que «siiehrarcB 
« au lieu de quinze? Ne serait^elle pas alors dans un état d'in- 
« fériorité qui ne lui permettrait pas de tendre ses produits, et 
«I obligée, pour ne pas les perére, de réduire ses moyens de 
a prodttcti^n «t de rsa¥oyer bmis travail et sêm pain upe psrtie 
« de ces mêmes ouvriers, de ces enfàns , qui travaillaient trflp 
« peut-être, qui ne gagnaient pas assez sans doute, mais pour 
« lesquels un travail, «lêiiie «xoesslf > YàMt inisax) éertei> qoe 
« Toisiveté, et un salaire, même insuffisant, que la suppression 
« complète de tout salaire? 

tt Comiie on le voit, «tctt réfiarme si bdte, si ^e, si «é- 
« cessaire et si légitime , tt'ast pas sasai f«âle à opfaer cpi'slle 
« pc«t ie psraitre à eeax qui ne voient rien au ihlà de la souf- 
« finance dtt moBarat; car Me a pour premièie conséquinioe de 
« ûàrû mourir éê ftim ceux qui ne dident sv^urd'hui qu*à moi- 
« lié. Un eeui isoy«n existe de rsoeompUr eu évksut ses «uiaes 
« désastreuses, sjonte IL Blanqui : ce serait de k laim adopter 
« en même temps par tous les peuples induilfiels exposes à ûûre 
« concurreuoe au ddiors. Mais le voudra-^^-ou? mais k pouras- 
« t*on? Pourquoi pas? On a bien fait l'uaqu'ki des traités 4e 
« poisasnoe à puîiittKe pour 6'euga|;er à luer des» hommes, 
« pourquoi n'en ierait-on pas aujourd'hui ponfr lenr conserver 
Q la vie et la leur rendre douce..... » (Omrs d'écomcmie à 
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de Findustrie remporte sur tous les autres inté- 
rêts, rindignatiûn publique a obtenu une loi pour 
le faire cesser , et que ch^ nous des manufacturiers 
de l'industrie cotonnière en réclament une sembla- 
ble. Cest le cri de Thumanité. Il est impossible , lors- 
qu'on a vu les soufirances de tant d'enfans dans les 
manufactures , de ne pas compatir à leur malheur. 
U paraît au reste qu'en Autriche, pays où, sur sa ré- 
pltion, nous nWon, pas ch Jj de. exemples, 
et où néanmoins la sollicitude du gouvernement veut 
assurer à-Ia^-fois à la classe pauvre les moyens de 
gagner son pain , aux fabriques les ouvriers sans 
lesquels elles ne pourraient marcher, et à tous les 
enfans du peuple l'instruction primaire, il est dé- 
fendu de recevoir ceux-ci dans les manufactures 
avant l'âge de huit ans accomplis, (i) 



sérielle, par M. Blanqui aioé, recueilli et annoté par M. Ad. 
Bmjse, i838 à 1889, p. 119 et lao). 

Voilà certainement ce que j'ai lu de mieux sur les incoBvé- 
niens de limiter le travail dans les manufactures. Mais je ferai 
observer que, bien loin de le Touloir, je demande au contraire 
qu'on n'apporte aucune limite au travail des adultes. Ce n'est 
pas l'industrie travaillant en aveugle qu'il faut protéger , mais 
l'industrie prévoyante et sage, non pas l'industrie qui sacrifie 
ses travailleurs pour gagner plus vite ou davantage, mais l'in- 
dustrie qui les conserve. 

(x) M. SAUfToM^ac-GiRARDiir. De l'instruction intermédiaire 
et de son état dans le midi de l'Allemagne, cfaap. vin. Voir sur- 
tout les pages aao et 221. 
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^ On vient d'adopter en Prusse une disposition 
analogue : un règlement ne permet plus que les en- 
&ns soient employés dans les manufactures du 
royaume avant l'âge de neuf ans accomplis , ni qu'a- 
yant celui de sei^e ans^ ils puissent y travailler plus 
de dix heures par jour, ou même y être admis s'ils 
ne savent lire facilement leur langue maternelle et 
ne possèdent pas les premiers élémens de l'écriture, (i ) 



(i) Il n'y a d'exception à cette dernière règle qne pour les 
pi*opriétaires de manufactures qui assurent eux*méines Tinstruc- 
tion des jeunes ouvriers, par Fintretien d'écoles attachées à leurs 
établissemens. 

Le bill anglais du 29 août x833 par^t avoir été l'origine et en 
partie le modèle du règlement prussien. Voici ce règlement tel 
qu'il a été arrêté par le ministère d*état, le 9 mars 1839, et 
confirmé le 6 avril par le roi : 

I. Aucun individu âgé de moins de 9 ans accomplis» ne peut 
être employé à des travaux réguliers dans les fabriques, mines et 
usines. 

a. Pour être employé à ces travaux avant l'âge de 16 ans ac- 
complis, il faut avoir suivi régulièrement l'école primaire pen- 
dant trois années, et prouver, par un certificat de l'autorité sco- 
laire, qu'on sait lire facilement sa langue maternelle et que Ton 
possède les premiers élémens de l'écriture. Une exception à cette 
règle peut être autorisée par les régences , dans le cas où les fa- 
bricans ont établi des écoles pour leurs manufactures. 

3. Les jeunes gens qui n'ont pas encore 16 ans ne peuvent pas 
être employés plus de dix heures par jour. Toutefois» les auto- 
rités locales ont le droit d'accorder une prolongation quand des 
accidens ou des évéaemens de force majeure ont interrompu la 
marche zégulière dû travail; mais cette prolongation ne pourra 
dépasser une heure par jour, ni s'étendre au-delà d'un mois. 



Aux faits sur lesquels j'ai fondé plus haut la né- 
cessité d'assigner un terme à la durée journalière du 
travail des enfans, d'ajA^ leur âge > j'ajouterai waû 
dernière. raison. 

Sans doûte , c'est un grand bien pour les. parens 
pauvres que de joindre k leur propre salaire cdui de 
leurs ^fans, s'il est employé d'one mwière utile» 
Mais l'e&périence enseigne que très souvent , dans 
les temps d'abondance , l'ouvrier refiase à sa famille 



4^ Lei o«mi«rs aul^oiit un quart 4*li«uire de repos le tmàti ^ 
AUtatit rsprètH^tnidi» et iine heure entière à tatidL 

5. Il est défendu de faire commencer le travail des jeon^ «a<» 
vriers avant cinq heures du matin, et de le prolonger «ii*delà 
de neuf heures du soir. Tout travail est îoierdit les 4imandies et 
les Jours de£kes. 

Les paragraphes sûivans sont relatifs à rinstmotion rdîgieiise> 
à la police ) et déterminent la pénalité attadiée aux oontraven- 
tiom (Toyet Rei^ue éttâUègère etfnatçaise oSs iégislâtiimf etc*, par 
M. Fœlix, deuxième série , t* iiy p. 6o!», et les journaux quott^ 
diens du mois de mai tSS^). 

On conçoit jqa*en l^rudse et en Autriche^ de pareilles mesures 
soient facilement exécutées ^ parce qu'eUes y sont d'accord avec 
les mtseurs publiques^ et que dans ces pays , où i'tnstruetîon pri«- 
maire est obligatoire pour tous les enfans, en e^ haUtué d'aile 
leurs à voir presque tout réglé par radministration. Mais en 
France, en Angleterre, en Belgîqite, où les conditions sont dif- 
férentes, et où les parens peuvent, s'ils le veulent, avoir des 
enfens qui ne sachent ni lire ni écrire , il h'est pas aussi aisé de 
fhire accepter ces mesures. Cest surtout en Angleterre, où i'inh- 
mense développement des manufactures de coton nécessite Teaih- 
plbi d'im nombre très considérable d'mifeàs> qu'elles devaienl 
rencofitrer le plus d'obstacles. 



le nécessaire pour ftUer dépenser tous ses gains dtt 
cabaret (t). Quaiad Ia misère résulte de dette cause î 
quel inconvénient j âurait^t à limiter la journée déi 
en&nSy puisque^ tout en travaillant au^elft de leurs 
forces ils ne sont pas mieux nourris v^t ^'épuisent 
plus vite ? 8i cet abus que Ton fait de l'enfance était 
moins fi'équent^ il ne faudrait pas 9 comme Ta dit 

un célèbre orateur à la tribune de la chambre des 
députés , M. Dupin , feire intervenir dànS Cette ma- 
tière , toute de Sentiment et de morale, la puissance 
de la législation. Mais le mal est aujourdliui trop 
général j trop profond, et menace trop de le devenir 
encore davantage, pour qu'on doive attendre sôU 
amélioration du cours des choses abandonnées à 
elles-mêmes (2). Pour les ouvriers laborieui^ et rangés, 



(i) Il est très commun de voir le chef d*une famille d'ouvriers 
réunir les gains de tous, et sur leur total remettre chaque se- 
maine à Sa IfbmmÊi, pour l'entretien du ménage, une somme trop 
faible et qm «st tmijourB k même* 

(a) « Le but de la soeiété, a dit M. Rossi^ n'est pas seulement 

« d'être riche Supposons que ce fut un moyen de richesse 

« nationale que de faire travailler les enfaAs quinte heures par 
« jour, la morale dirait que cela n'est pat permis; la polHique 
« aussi nous dirait que c'est une chose nuisible à l'état..... Pour 
« avoir des ouvriers de otize ans , on aurait de chétifs soldats de 
« vingt ans. l^a morale fait valoir ses préceptes et la politique ses 
« exigences, et quand même il serait prouvé que le procédé serait 
« utile comme moyen de tichesse , on ne devrait pas fertployer.... 
« Quand l'application du travail (est Cônttâilre à un but pins élev^ 
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la question qui domine toutes les autres est celle des 
salaires; mais pour les ouvriers ivrognes ou débail- 
diés , c'est celle de leur inconduite. 

Je ne saurais du reste partager l'opinion d'hommes 
très honorabliss qui demandent que les propriétaires 
et directeurs de manufactures soient astreints : 

a A avoir dans leurs établissemens des écoles pour 
a les ouvriers adultes. 

« A n'y admettre aucun ouvrier au-dessous de 
quatorze ans ( même de dix ans ) , et qui n'ait été 
« préalablement reconnu capable, par un homme de 
a l'art y de se livrer sans danger pour sa santé et le 
«c développepaent de sa constitution y aux travaux de 
« la fabrique. 

<c £t à ne recevoir aucun ouvrier qui ne sache lire^ 
« écrire et calculer. » 

Les pauvres , je l'ai déjà dit , ont besoin que leurs 
enfans gagnent un peu d'argent ; et des enfans encore 
fort jeunes sont aptes d'ailleurs à certains travaux. 
Le mal n'est donc point qu'ils entrent jeunes dans 
les ateliers , mais qu'on exige d'eux un travail au- 
dessus de leurs forces. 

Quant à ne recevoir que des ouvriers sachant 
lire, écrire et calculer, ce n'est pas dans un pays où 



« que la production de la richesse , il ne faut pas l'appliquer. » 
( Voyez Cours cT économie politique , tome x y page 36. ) 
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cette instruction est si peu répandue parmi les classes 
laborieuses, et n'est point obligatoire, que l'on doit 
en £aire une condition d'admission. Il est bien à dé- 
sirer qu'elle devienne universelle chez nous; mais 
avant cette époque encore éloignée , le jour où on 
l'exigerait serait celui de la suppression forcée des 
manufactures. Je me suis déjà , au reste , assez expli*^ 
que à cet égard. 

Plus j'y pense , moins je crois à l'utilité de pareilles 
mesures et à la possibilité de les mettre à exécution, 
lïéanmoins, tout en les déclarant impraticables, je ne 
puis me ranger à l'avis d'autres personnes que j'ho- 
nore également, et qui soutiennent qu'on ne saurait 
soumettre les manufactures à la surveillance de l'au- 
torité , parce que ce serait en même temps soumettre 
la conduite des maîtres à une sorte d'inquisition, et 
qu'il faudrait pour cela pénétrer dans leurs établisse* 
mens. Voici comment M. de Villeneuve Bargemont 
répond à cette objection dans son Economie politù 
que chrétienne. 

(c L'inconvénient de pénétrer dans l'intérieur des 
« fabriques, d'établir des pénalités, de choquer 
a quelques amours-propres , de contrarier certaines 
ce habitudes , disparaît devant une grande nécessité de 
a justice y d'humanité et d'ordre. On surveille, on in- 
ce specte les lieux publics , les écoles et les divers éta-* 
a blissemens destinés à réunir un grand nombre 
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f d'îitdividQi } Tautorité a le droit de les £uire fermer 
f sHls apportent quelque dommage k la société ; elle 
« impose dea conditiona à leur création et à leur 
« existence. Loin de s'en plaindre , la société applau* 
f dit à ces précautions justes et sages. Pourraitrelle 
n ne pas approuver de même la sollicitude qoit le 
« gottveroament apporterait à £aire régner, dans laa 
flc grandes réunions d'ouvriers , le bon ordre» 1^ sant^y 
ip le bien^re, la prévoyance ^ Finstruction et lamo- 
aralité?»(l> 
Assurément npn. 

If un autre eoté , si pour Findustrie un ouvrier 
n'est qu'un instrument, comme l'est un métier ou 
un outil, et ne peut être autre chose ; « si elle a le 
c droit de re:i^loiter dans un intérêt privé , la société 
m a bien le droit aussi d'intervenir dans l'intérêt gé^ 
m néral, et de poser des conditions et des limites à 
ftc celte exploitation. » 

G'ept ici le lieu , pour appuyer ce droit de la so- 
ciété , d'appliquer aux fabricans et aux entrepreneura 
d'ouvrage , toutefdis avec des restrictions , car il n'y 
a point, à beaucoup près, parité de position, ce 
mot qui dévoile le cœur humain et que Necker 
disait des propriétaires en 1775 : ils ont toute la 
force nécessaùre pour réduire au plus bas prix 

(i) Tomem, p. 171. 
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possible la récompense de la plupart des travaux 
qu'on leur consacre , et cette puissance est trop 
eenforme à leurs intérêts peur fusils renonce /«- 
mais d en profiter, (t ) 



Ma tâche est enfin terminée. Si j'ai pu faire partager 
mes opinions ; si j'ai pu convaincre surtout qu'il est 
urgent de soumettre les grandes manufactures dites 
réunies à un règlement d'administration^ ou bien, 
à une loi qui fixe un maximum à la durée quoti- 
dienne du travail des enfans j d'après leur âge , et 
empêche ainsi l'abus ^ porté jusqu'à Fimmolation, 
qu'on y fait de ces malheureux , je n'aurai plus rien 
à désirer. A coup sûr, il y a douze ans, la mesure 
dont il s'agit eût été repoussée par tout le monde, 
comme une sorte^ de folie. Mais voyez le progrès ! 
A l'étranger, des gouvernemens l'adoptent; chez 
nous , des manufacturiers la demandent contre leur 
propre intérêt , et les chambres croient devoir ap- 
puyer auprès des ministres les pétitions qai la ré^ 
clament (2). H en sera de cette réforme comme il 



(i) Voyez Sur la législation et le commerce des grains^ pag. i68, 
vol. in-8 , sans nom d'auteur., mais attribué à Necker. 
(2) Exemples : La pétition de la iSociété industrielle de Mul- 
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en a été^ dans le dernier siècle , de Tabolition de 
la torture 9 et comme il en est aujourd'hui de l'é- 
roancipation des noirs. £n France , l'opinion pu- 
blique s'empare de la question quoiqu'il y ait à 
peine trois ans qu'elle lui ait été signalée (i)^ et la 
mesure que j'invoque en sera tôt ou tard le ré- 
sultat. Mais il ne faut pas se contenter de l'atten- 
dre, il faut la hâter de tous ses efforts. 

Et pour ma part je ne déposerai pas la plume sans 
joindre une dernière fois tous les miens, et sans unir 
encore ma voix à celle de la société industrielle de 
Mulhouse, pour engager les chefs d'établissement (et 
ici mes reproches s'adressent à un trop grand nom- 
bre ), à ne plus voir dans leurs ouvriers de pures 
machines à produire ^ dont ils se débarrassent dès 
qu'ils peuvent les remplacer avantageusement par 
d'autres. (2) 

Je n'ignore pas combien l'organisation actuelle 
de l'industrie a rendu le maître et l'ouvrier étran- 



House , et celle de la Société pour rencouragement de rin^truc- 
tion primaire parmi les protestans de France , sur lesquelles il a 
été fait des rapports à la Chambre des Pairs et à la Chanibre 
des Députés ( Voyez à la fia de ce volume les discours prononcés 
dans le sein des deux chambres, à l'occasion de ces pétitions. ) 

(i) Le 6 mai 1837 , dans la séance publique annuelle des cinq 
académies de Tlnstitut de France. 

(a) Voyez j dans ce volume, le chap. II, et surtout les S lH 
et IV. 



GOISCLVSIONS. S60 

gers Fun à l'autre ^ tuais je sais aussi combien il se- 
rait important que le contraire eût lieu. Certes , il ne 
peut y avoir communauté de vie entre eux; mais 
l'abandon complet des ouvriers par le maître hors 
de ses ateliers, et leur renvoi , sans s'inquiéter de ce 
qu'ils deviendront, quand ^ après s'être usés à son 
service , ils ne- lui procurent plus les mêmes profits, 
sont des iniquités contre lesquelles protestent tous 
les sentimens humains. On s'indigne surtout , et je 
l'ai déjà dit, contre le petit fabricant qui, sorti hier 
de la classe ouvrière , spécule aujourd'hui sur l'im- 
prévoyance, les faiblesses, les vices de ses ouvriers, 
emploie tous les moyens pour retenir une partie de 
leur modique salaire , et désire qqe , par leur incon* 
duite^ aucun d'eux ne puisse sortir de sa condition, 
ni par conséquent s'élever ^u rang de fabricant et 
lui faire concurrence. • 

C'est là un grand inconvénient de la liberté illi- 
mitée de' l'industrie. Il y a lutte entre tous les ch^fs 
d'établissemens qui febriquent les mêmes produits ; 
chacun ne voit dans les autres que des rivaux , je 
pourrais dire des ennemis, qu^il faut s^attre pour ne 
pas succomber soi-même. Cette circonstance, n'en dou- 
tons pas, s'oppose à ce que beaucoup de maîtres, prin- 
cipalement ceux qui Rebutent dans la carrière avec 
peu de capitaux, et craignent tout nouveau concurrent, 

veuillent donner de bonnes habitudes aiix ouvriers, 
n. 24 
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NMMatiImient , las fabncans de rÀlsace compran- 
Bttit cernai etriatérét immeiisa qu'il y aurait à le pré- 
voir i maÎB Mioore ils ont hautement prodamé , dans 
le pi^ograimne d'un prit proposé par eux ( j'emploie 
leur! propt^ea expressions)^ que dans les localités où la 
création d'un étid>lissement industriel est devenu tin 
moyen de moralisation ^ cet effet est dû presque uni- 
quement à ritt£kience du chef de l'établissement, (i) 

(x) Le prograq^me où les fi^bricans de l'Alsace Tont proclamé 
interesse trop le ^jet de cet ouvrage pour que je n^en reproduise 
pas ati moins le titre. 

MiiDâitu v'oft m xhas imâNcs (jfntf foHdé par BL h ZvAbu 
fils)»/K?ar le meilleur mémoire traitant de V industrialisme dans ses 
rapports apec ta société, sous le point de vue moral (Voyez le 
Programme des pH» pToposé* par tu Société industrielle de Mul^ 
kQUs0f pour i^Q êi 1S4X, p. 5a-$5), 

Voici l'alinéa auquel j'ai fait allusion : « Il est des localités où 
« ta création d'un établissement industriel est devenu non-séule- 
« ment une source de bien-être matérid pour lé pays , ttMk sii 
« même temps i^i poissant moyen de moi jdisation; ce dernier effet 
« est dd presque uniquement à V influence du chef d'établissement. » 

dtL lit plus Idlù ces mots remarquables : « Là où il y a déprâ- 
c Tâtiab» «A? Mmitte é^iàemrhtmf de là diainère la pin» firappaUte^ 
<c dans Us populations industrielles agglomérées dans les villes. Il y 
« aurait à examiner, ajoute le programme, si rindustrialisme seul 
t ft été cause de eette dépravation, -et ce que serait 'devetme 
« wHq fliéme mw» dlioaimes f sans L'inditstrie. Il y auri^t à ex**- 
R miner de plus si f dans les villes où il y a de grandes manu- 
« Êactures, l'ordre, ta propreté et le travail régulier auxquels 
« cette pèpuldtidn «st astreinte dans tes grands stdiet^, ti'otfretit 
« pasdé^, pçur ^te classe, des élémens démoralisation qa'elle 
'« ne^ rencontrerait pas sous d'autres conditions, et si ces été- 
« inens n'ont pas déjà souvent produit de bons effets. » 
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Sans Taide des chefs de Tindustrie^ e^ effets U se* 
ralt impossible d'améliorer les moeurs^ le sort de 
leurs travailleurs , tandis que s'ils le yqulaient , eux- 
mêmes le pourraient sans l'aide de personne^ Us 
n'ont besoin pour cela que de biellyei^ance et de 
justice. Qu'ils se montrent les amis» les tuteurs^les 
protecteurs de leurs ôuyriers» et ils les persuaderont, 
bientôt qu'ils le sont ré^ement. Dès-lors ^ rien ne 
serait si aisé que de £siire servir cette persuasioa 
à préveiûr leurs vices , ^ diriger leur incapacité^ aies 
guider, à leur être utile. J'en ai signalé plus d'un! 
exemple , et j'en pourrais citer encore d'autre plu3^ 
remarquables, si je ne m'étais imposé l'obligation de 
ne parler que des ouvriers qui £ont le, sHJet de cejl; 
ouvrage, (i) 

Il a ét^ dit déjà, que partout où il esôste plusiieurs 
manufac^es , c'est seulement du çof:^coii|is des mi- 
tres qu'il faut attendre le succès {%). Or^ pour un but 

(k) Qo'il jom «oit penufs cependant de noifimcx ici réubU99fW 
ment de Saint- Aubin d*Écrô ville , dans le départen^ent de l'Eure , 
où M. le docteur iCuzoux emploie lid^ittieliement iine eini|udn- 
tiiiic d'^viaiieff^ à Mmquer Aeaf pîècw artifioielliw d'anatonie. De 
tous les établi^mens industriels c^^uej'^. visités, celui-ci est te 
mieux entendu pour instruire les ouvriers , les moraliser et ne 
leur dcfendet «pie^bMines babitodèi. Cesc aïkd^ je crôiè, oelid 
oi^lei^trf ^le pli^^iiouL U jest trai^m'Ui^'yjl à Saint*AMkii| 
d'Écr6vilIe et dans les villages environnans aucune autre manur 
facture. 

{%) ChapiU de ce volume, S IV* 

Me 
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qui n*est pas de, recueillir des richesses, ce concours 
semble bien difficile. Je ne répéterai pas ici les rai - 
sons sur lesquelles je me fonde (i). Toutefois, s'il y 
a des maîtres sans entrailles , des maîtres qui voient 
avec indifférence la démoralisation , la misère de 
Touvrier , qui s'en réjouissent même, parce qu'ils les 
croient plus favorables à leur fortune , il y en a aussi 
beaucoup d'autres ( et j'en ai mentionné ^ûn grand 
nombre), qui sont animés d'une véritable sollicitude 
pour lui, et qui, non contens dé lui fournir du tra- 
vail , veulent encore l'éclairer, le rendre moins pauvre 
et meilleur. ^ 

11 serait teAips cependant qulls s'en occupassent 
tous, et qu'à l'abandon complet dans lequel la plu- 
part laissent l'ouvrier, à la pensée exclusive d ex- 
ploiter sa position , succédât de leur part linè pen- 
sëe plus géiiéreuse , plus humaine', lin patronage qui 
leur serait au\t)oins aussi profitable que leur égoïsme. 
C'est ce patronage bien compris , bien exercé, qui 
peut le plus efficacement contribuer à l'amélioration 

du sort et de la tnorale des ouvriers. 

^ . , .111/.. 

Le pratiquer est donc un des premiers devoirs de 
tout chef d'établissement industriel. C'est par lui sur- 
toq^ quil se)*ait possible , et de procurer aux classes 
laborieuses la somme des biens qui devrait leur re- 
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(i) Cliap. II de ce volume, % IV, 
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venir ici bas, et d'assurer aux maîtres tous leurâ 
avantages y de calmer le malaise qui travaille la so- 
ciété f de la préserver des désordres j des malheurs 
qui peut-être la menacent. 

De si grands intérêts valent bien la peine qu'on y 
réfléchisse. Rappelons ici aux chefs de l'industrie , 
qui doivent plus particulièrement s'en émouvoir, 
que les ouvriers des manufactures forment la niasse 
du peuple dans beaucoup de villes , et qu on ne les 
conduit y qu'on ne les modère aisément que quand 
on a leur confiance. 
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SUITB DB I«A IfOTB SVK IiBS SALAIBB3 ET LES DÉPENSES D:p8 
QUYEIBBS A lUFFi&ElfTBS ÉPOQUES, (l) 

Si nous n'avons égard qa'au taux des salaires et des dépenses , 
nous trouvons que la vie d'un ouvrier peut se diviser en cinq pé- 
riodes : 

I* Depuis le jour où il gagne quelques centimes , jusqu'à z(( 
anS| un peu plus tôt ou un peu plus tard, l'ouvrier , nourri et en- 
tretenu par ses parens, leur laisse toucher ou leur remet ses 
gains. A partir de cette époque , il ne leur est plus à charge. 

2° Â. i8 ans y ses gains pourvoient au-delà de ses besoins. Il 
commence alors à jouir de son salaire entier , ou bien il le par- 
tage avec sa famille. Dans le premier cas , il travaille pour son 
propre compte, quitte ses parent , ou, s'il continue de vivre avec 
eux 9 il leur paie un prix de pension qui représente les dépensés 
occasionées par lui dans la maison paternelle. Dans le second cas, 
il donne à sa famille plus que cette valeur, et il garde le reste 
de ses gains pour s'habiller et l'employer comme il lui plaît. Dè^ 
lors , jusqu'au moment de son mariage et pendant les premiers 
mois de cette union, il est ou peut être dans l'aisance, il lui se- 
rait facile de faire des épargnes. 

3» Une fois marié , les enfans arrivent , les soins qu'ils exigent 
ne permettent bientôt plus à la femme de travailler comme 
auparavant. Non-seulement le revenu du ménage diminue, mais 
encore chaque nouveau-né augmente les dépenses. Aussi, îa 
gêne d'abord , puis très souvent la misère surviennent-elles, et. 
n'est-ce quTen s'imposant de dures privations que l'ouvrier élêvè 
sa jeune famille. 

4oTers Page de 4o ans^ quelquefois plus tard, sa position 
change. Ses enfans ne lui sont plus à charge : ils gagnent au con- 
traire un salaire qui lui procure le bien-être. Non-seulemenl cet 
état dure tant que les enfans ne se marient pas , ne se séparent pas 

(i) Voir dans ce folome ,les pages a5 à 33. 
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de leurs pareDS 5 maïs eocore il se prolonge jusqu'à Tépoque où 
commencent les infirmités et la vieillesse. 

5» Enfin , celles-ci arrivent. Alors les gains diminuent, et bien- 
tôt après, si l'ouvrier ne possède pas une petite propriété, s'il 
n'a pas fait d'épargnes , il est bors d'éut de pourvoir à tous ses 
besoins; il faut que ses enfans ou la cbarité vienne à son secours. 

La vie de Touvrier se compose donc de cinq périodes alterna* 
tives de gêne et d'aisance dont deux seulement, la seconde et la 
quatrième , sont des périodes d'aisance. Réaliser des épargnes, se 
créer un petit capiul n'est par conséquent possible que pendant 
ces deux périodes. Mais celle qui précède le mariage est ordinai- 
rement fort courte, surtout pour la femme qui se marie un peu 
plus jeune que l'homme. Cependant, et quoique sa main-d'œuvre 
se paie moins cher , elle entre plus souvent que lui en ménage 
avec une certaine somme amassée par son économie. 

Je résume : 

Tant que les enfans de l'ouvrier sont à sa charge ou lui occa- 
sionnent des dépenses qu'ils ne peuvent couvrir avec leurs sa- 
laires, et dès que ses propres gains diminuent, que la vieillesse 
augmente ses besoins, c'est-à-dire pendant une très grande par- 
tie de sa vie , il est ordinairement dans la gêne ; il se trouve même 
en proie aux plus cruelles privations , s'il n'a pas su les prévenir, 
ou s'il ne sait pas les alléger par l'ordre et la bonne conduite. 

La division de la vie de l'ouvrier en cinq périodes bien dis- 
tinctes, telle que je viens de l'établir, s'observe dans toutes les 
classes laborieuses. Un des derniers ministres, M. Adrien de 
Gasparin, l'avait indiquée avec soin en i8ao, pour les ouvriers 
agricoles du midi de la France, dans un curieux écrit sur les pC'^ 
tites propriétés considérées dans leurs rapports avec le sort des ou-^ 
priers, e/c(i). Je regrette vivement de ne pouvoir emprunter à 
cet excellent travail d'autres résultats qui ne s'appliquent qu'à 
l'agriculteur, et spécialement au département de Yaucluse. Je di- 
rai cependant que dans l'opinion de l'auteur, «le paysan qui a 
« élevé ses enfans, et qui a de l'expérience et du jugement, est 
« presque toujours en état de se former un petit capital. L'expé- 

(i) Ib-8 , 60 pages. \ 
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c rience journalière» ajoute-t-il, nous le prouve. Il y a une gène 
« notable qui dure dix ans» mais c'est pendant la plus grande vi- 
« gueur de FouTrier; et il ne réprouverait pas si retardant son 
« mariage jusqi^'à l'âge de a6 ans » il avait eu en même temps la 
« sagesse de placer ses économies d'une manière profitable. » 

Je passe maintenant à autre chose : 

D'après le célèbre A. Thaër» on donne presque partout» dans 
tous les temps» une même mesure de blé pour une même quan- 
tité de travail brut. « Ainsi» sans travail forcé ou sans industrie 
« particulière » le manouvrier gagne en huit jours un sch^fel de 
« seigle (mesure de Berlin), en supposant que sa femme gagne son 
« propre entretien (i). » C'est donc i/8 de sch^el de seigle que 
Thaër regardait comme représentant le salaire moyen d'une jour- 
née de manouvrier. Or» le sckejfel de Berlin étant au setier de 
Paris» comme lo est à a8» et à l'hectolitre comme près de 5S 
est à zoo» il en résulte qu'en Allemagne comme en France» ce sa- 
laire moyen représenterait 5 à 6 kilogrammes du blé eu usage. 

Si le père de famille qui n'a que ce mince revenu pour sub-* 
sister» est bien misérable dans les années ordinaires^ combien 
à plus forte raison» l'est-il dans les temps de cherté du pain» où 
son salaire nominal n'étant pas augmenté» il ne peut plus alors, 
avec la même somme» se procurer la même quantité de nourri- 
ture 1 Il est v(*ai que sa femme et ses enfans » avec lesquels il la 
partage, ajoutent presque toujours à ses gains par leur trayaiU 
Mais» d'an autre côté» cette partie du revenu de la fiimille est 
très variable. 

III. 

NOTS SUE LA PB0P0BTI09 COMPAEÉE EBS ACCUSÉS APPAETE- 
EANT AUX POPULATIOES UEBAINBS ET AUX POPULATIOITS 
EUEALBS. 

M. de La Farelle ayant voulu connaître la proportion, qui 

(f > Voyes Prmcipes raisonnes cPagnculturv, traduits de ralleBiuid par M. Gmd , 
tovei, S 147- 
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eiiste eutt^ I«» acetiséi des populatioM otbafaiM et les aceasés 
des t>opulàtioDs rurale^ , à l'idde du cotnplé de radmitiiftttatioA 
de la jastice crimiiieUe qui est publié chaque auuée pat^ M. le 
garde-des-sceaux , résume ainsi les résultats de ses reehereh^ 
sur ce point importaut : « Le rapport entre la population des 
ft bourgs et ailles réunis est aux populations rurales eotmne ai 
it ft 7g. Iltais la proportion étitre les accusés appartenant aux 
« populatioiis urbaines et aux populations rurales ^ est au con* 
« tfàire comme 4t> à 60. D*oû suit que les populations Urbaines 
« fourniSjiènt bien plus d'acctisés ^Ue les populations rurales , 
k puisque les preniières hê font guère qu^un ^cinquième de la 
é pt>pulatioii de la France » et cependaut fournissent I elles 
« seules les den^ cinquièmes des accusés. « (i) 

Le pfedder Rapport et les cbifn*eé qui le doïinéiit se liéent dans 
lé document ôffldel cité. Quant au second | il a été calculé par 
St. dé La Parelle, d'après les nombres smratià i 



kHHÈES. 



■ rniiÉW 



u ^ 



I83t 

iS33 
1834 
i835 
i836 
i837 



MOBrotlB DttS ACCUSAS 

danearant 

SAVS Z.B8 coMunraris 






4j4W 

4>7*9 
4^344 

4,144 
4,i65 

4,073 

4,353 



UMAZVXS. 



«,§38 
3y3oS 

2,638 
a,8o5 
a,83o 
3,a74 



FUdllBa KOliBBI 

BST 4,0 ucon» 

comiiio 



60 

60 
61 
60 

57 



40 
41 
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39 
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On remarquera, pour les deux dernières années de la période, 
une tendance à l'accroissement du nombre proportionnel des ac- 
cusés dans les communes urbaines. 



(t) Du progrit toàal on profit dtt datset ptpulaire* non inJigaUet, t. n, 
p. 57. 
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( Itelatili à la dorée jonrnali^re da travail e( aôx enfoxu employés dans 

les manvfÎBCtiires. ) 

Les plus graves intélréts se rattadient aux qaestioiM examkiées 
dans cet ouvrage. Aussi , s'oceupe-t-on flÉaintenaiit àé ees que»^ 
dons avec une véritid>le anxiété; et, cette année mémcy elles ont 
été dans nos chambres Foccasion de discussions dans lesquelies 
tous les orateur oilt reconnu le mal dont j*ai parlé, en émettant 
le vœu de voir se réafiser les améliorations que je demande. Le 
mal existe donc; U ne s'agit plus de le constater, mais de tuipàtief 
un remède prompt et efficace; car la propagation des tissa ffp^^mé^ 
caniques, Vagrandissement des filatures de coton et de lairtCf et 
l'établissement de filatures de Un etdeéhanvre A la màeanifàe, B 
rendent chaque jour plus déplorable (i). Cette considéraliott et Va 
lumière que jettent abondamment sur le sujet les dîscotirs pro- 
noncés cette àiinée (18S9) dans les deux chambres , m'ont défmM 
miné à reproduire idi ces discours d'après le Mo^Êêw^ wd^erseL 
J'aurai soin d'abréger plusieurs détails que n^us cenMitooiis d^'ày 
et de retrancher tout ce qui ne va pas à nôtre but. 

CRAMBftB DEd l^AIftS* 

{9ètam imZi nmi iS3a.) ^ 

Mf U COVTV o^ T^sGHKa^ rapporteur, messieurs^ la Socjiétë 
d'epcQUragement de Vinstruction primaire parmi les protestons 

(1} Nouvelle Lettre ^un inàustriel des Fosges, à Bf. François Bslessert , 
menbra de la Chambre dm Dépntës, p&ar Are communiquée k M.h nMstte 

âm tommette^ sta Uk^ dt 9 |Ni§et. §ti>nke«ffg» «itU 1939. 
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de France) réclame auprès de la Chambre contre les abus intro- 
duits dans les manufactures y notamment dans les filatures où de 
jeunes enfans sont soumis à des travaux aussi nuisibles à leur 
santé qu'à leur développement moral et intellectuel. 

Des enfans 9 disent les pétitionnaires , sont employés dans les 
ateliers, dès Tàge de 6 à 8 ans, et sont arrêtés dans leur déve- 
loppement phjTsique par des travaux dont la nature et la durée 
sont au-dessus de leurs forces. 

Pendant ce temps» ils demeurent étrangers à l'instruction des 
écoles y et à tous les sentimens qui préparent Thomme moral et 
religieux. 

Le mélange impnident des jeunes gens des deux sexes fait 
naître chez euXf sous Tinfluence des mauvais exemples, une cor- 
ruption prématurée, et achève de détruire leur samé et. les heu* 
relises dispositions qu ils auraient pu avoir..... 

En Normandie, en Alsace surtout, ce mal a été signalé par 
beaucoup de chefs d'établissemens. Il a été reconnu par la 
chambre de commerce de Mulhouse. Le conseil général du Haut* 
Rhin^ y a donné une sérieuse attention. 

Enfin, le conseil général des manufactures, approfondissant la 
question, a proposé les bases d*un règlement et les conditions 
de travailé 

De toutes parts, donc, l'attention du gouvernement a été pro« 
voqnée, et il est juste de le dire, sa sollicitude y a répondu ; car 
dans la discussion de la dernière adresse de cette chambre, sur 
la réclamation d'un de ses membres, le ministre du commerce a 
répondu qu'une loi était préparée sur cet important objet , et de- 
vait être présentée dans le cours de la session qui s'ouvrait..... 

Messieurs, une question aussi importante a déjà été soulevée 
dans d'autres pays où l'application de l'enfance aux travaut de 
l'industrie a présenté les mêmes dangers ; mais il y a été sage- 
ment pourvu. 

Depuis cinq ans déjà TAngleterre a rendu un bill sur cet objet, 
el dernièrement le gouvernement prussien a fait paraître un rè- 
glement fort sage, dans lequel tout semble prévu : l'âge , les con- 
ditions et les heures de travail , les soins de l'instruction morale 
et religieuse. On a pensé surtout, et cette considération mérite 
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de fixer rattention de notre gouvernement, on a pensé, disons- 
nous, qu*il fallait à cette jeunesse vouée au travail, assurer un 
jour de repos sur huit ; car c'est pour Thomme qu'a été créé le 
jour du repos. 

Désirant, autant qu'il est en elle, hâter la présentation d'un 
projet de loi aussi utile, votre commission , messieurs, a Thon* 
neur de vous proposer de renvoyer à M. le ministre du com- 
merce la pétition de la société protestante 

M. LE TicoMTB DiTBoncsikOB. Mcssieurs, je n'ai qu'un mot à 
dire à lappui de cette pétition. Lors de la discussiod de l'adresse 
qui vient d'être rappelée par l'honorable rapporteur, j'ai de- 
mandé au ministre si , dans la session actuelle, la loi si attendue 
sur le travail des enfans dans les manufactures serait enfin pré- 
sentée. M. le président du conseil me répondit, en l'absence du 
minbtre du commerce , qu'il ne faisait pas de doute que cette loi 
serait présentée. L'administratibn actuelle a dû hériter du projet 
de l'administration précédente , je la prierai de vouloir bien nous 
dire si, dans cette session, nous satisferons à ce que réclame la 
mis^ de ces enfans.»... 

M. LE MiNiSTEE DES FiiTÀKCBs. A. plusicurs époqucs, Ic gouvcr- 
nement a senti la nécessité d'une pareille Idi, il s'en est occupé; 
des renseignemens ont été demandés dans les villes de commerce, 
les conseils ont été consultés, et la loi cependant n'est pas faite. 

Certes , il n'y a pas de spectacle plus douloureux que celui de 
malheureux enfans attachés à un grand nombre de manufactures 
en France. Tous les inconvéniens dont la pétition tious a entre- 
tenus, cette énervation physique et morale qui pèse sur ces en- 
fens, tous ces inconvéniens sont d'une très grande gravité ; mais, 
pour la loi, elle présente des difficultés extrêmes 

Plusieurs pays l'ont tenté; l'Angleterre même a rendu une loi 
sur cet objet, mais elle n'est pas observée. 

Cest la population des villes où sont situées les manufactures, 
qui fournit les enfans employés par les manufactures. Ce que je 
vais dire n'est pas pour indiquer que le gouvernement n'est pas 
disposé à faire une loi sur cette matière (le gouvernement y est 
très disposé) ; mais c'est pour montrer à la chambre combien les 
difficultés sont grandes. 



! 
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Btt dimiananl U mmàun dlienret de titvail det endos, il 
font trott¥cr im nombre d'cnfiuis soppléoieiitaire» pour les aUa- 
eher aux iadostiies dirersea qai en emploieot| oir il ettcUôr que 
là où un maître emploie nn rattacheur, si le ratt^oheur ne tra* 
▼aille pat le nombre dliauieÉ avqpiel il est astreint mMolenant, 
il faudra qn'nn antre enfant Tienne prendre sa place. Or, le$ 
Tilles mannfteiniièffes ne fonniitsent pas ee supplément d'enfam* 
L'extrême difficulté est de trouver un plus ff»nà nombre d'en«- 
fuM, afin d'en substituer quelqnesfune à ôenx dnnt on perdrait le 
lenpa de traTail. 

Sans doute on pourrait , par une loi^ dqcUrer que le» enfans 
ne trarailleront qi^on nombre d'heures déterminé; mtti, en 
le faisant, tous diminuéB également le nombre d'heures de tra* 
▼ail des maîtres ouniers; et^ par eeia ttéme, tous portez à l'in» 
dttstrie un préjodice immense* La nombre d'heures de travail 
étant ^minué pour les hommes oomme pour les enfans, oar il y 
a eorrélaiion entre le travail des enfuis et cehii des homme$ , il 
en résnlte de deux choses l'une: ou il faut que les salaires baissent 
dans la même proportion , et dans ce cas. l'industrie peut con^ 
senrer ses produits an même prix, mais il y a une diminution 
réeUe dans la quantité produite; ou il faut que les salaires aug** 
OMDtcnt pour les enfans, de mamère à en attirer un plus grand 
nombre dans l'industrie, et alors les produits rendiériasent et la 
oonsommation diminuai. • 

Les difficulté», coanase vous le voyea, sont immanaes. Gettn 
question a dq>uis loag^^teaipe occupé l'attention urès sérienae de 
Fadminisiration. Elle a fut fidre des recherohes dan» les prineî^ 
pana pays mannCaoturiers; elle a oœsuké tons le» homme» qui 
peuvent donner va avis quelconque. 

Si f dans le cours de la présente session, une loi ne vous a pas 
été présentée, c'est parce que les difficultés sont telles, (pi'elles 
exigent une étude approfondie, et qu'on n'y a pas encore trouvé 
une sdution, même en Angleterre où la loi existe..^. 

Une loi peut être utile, et dans le cas où une loi ne serait pas 
jogée applicable dans tontes les parties d» la France, il y aurait 
cependant qudque diose à faire pour remédier aux abus qu'on 
signale. Â cet égard, je n'ai pas encore d'opinion arrêtée; mais^ 
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je lé répète, il y A dés âbtis, et le gontenieméiit devra iiiéeéssai- 
rement les faite cesser, sok par tm règlement, soit par une loi 
qn'il tous présenterait dans ta prochaine session. 

AL tB Ttcomrx noBotcRÀOc. Beaucoup d'industriels de Lyon 
ont trouvé plus économique d'avoir des manufactures dans noë 
campagnes, où travaillent des enfans. Comme le Dauphitié avoi- 
sine Lyon, je c<mnais les faits« £h bien! ces malhenreut enfans, 
4ui demeurent quelquefois à deut lieues de la fabrique, y arri- 
vent rhiver par la boue et la neige; ils ont quinze à dix-huit 
heures de travail par jour, y compris faller et te retour; ils n'ont 
pas six heures de repos. Cest une situation vraitneflt pitoyable et 
qui arrache des larmes; il est impossible de laisser subsister 
plus tong-temps un pareil abus. Oti a consulté des industriels : je 
né sais 8*ils ont fourni ées rensetgnehiéiis^ mais, ihot, je puis les 
attester. 

M. liE MARQUIS DB LAPiACB. Cc tt'est pas tout, méssicurs, que 
dé songer à la croissance physique de Tenfant, il reste une cache 
non moins importante k remplir encore, celle de veiller à Ce que 
son intelligence né soit pas abrutie par la continuité d^un travail 
purement mécanique, qu'elle reçoive tout le développement et 
les soins que commande l'état de civilisation du pays, qui lé 
comptera un jour comme citoyen. Aussi, la loi anglaise ne se con- 
tente-t-'clle pas de prescrire la limite d'âge avant laquelle l'enfant 
ne peut être employé, de fia^r le nombre d'heure» de ti^availpar 
jour, suivant les âges, les heures même de ce travail, mais en- 
core a-^t-elle grand sbin de déterminer le nombre d'heures qu'il 
doit passer par jour à l'école. J'ai entendu dire que chez nous 
des chefs de manufactures et de fabriques considérables avaient 
fondé dans leurs itablisséménft dés écoles auxquelles ils en- 
voyaient journellement les enfans employés dans leurs ateliers ; 
il n'est pas besoin de dire que ceux-là ont réglé le temps de tra- 
vail de ces jeunes enfans dans de justes limites, et pris toutes les 
précautions pour les préserver, autant que possible, des incon- 
Téniens et des dangers de leur trc^ grande l^omératiôn. Hon- 
neur â ces hommes qui savent ainsi, par des sentlinens éclairés 
de philanthropie, ajouter un bienfoit à l'iilililé de leur profession. 
Vautres manufacturiers et i^bricans voudraient imiter ce noble 



exemple y mais il y a U difficulté d'établir entre tons un accord 
et la nécessité 'de la concurrence qui les contraignent à y renon- 
cer. La loi seule aurait le pouvoir de comprimer les intérêts in- 
dividuels y en imposant à tous des règles conununes et sages que 
puissent avouer la justice et l'humanité^ enfin, les principes 
d'ordre social et de saine morale, qui sont jusqu'ici méconnus 
entî^ment-... 

Ce qui se passe autour de nous, chez nos voisins, ce qu'ont 
tenté chez nous des hommes recommandables, doit engager le 
gouvernement à présenter le plus tôt possible la loi qu'il annonce 
avoir été préparée. 

Des intérêts particuliers m'appellent assez fréquemment dans 
un pays manufacturier, où les enfans sont employés en grand 
nombre dans des ateliers. J'ai pu être témoin des abus qui ont 
lieu , et les apprécier souvent. Cest ce qui me fait vivement dé* 
sirer de les voir réprimer promptement. 

Bl^ LB VICOMTE DUBoucHAGE. Il cxistc à la portc de Bourgoin 
une manufacture où chefs et maîtres remplissent précisément les 
vœux que l'honorable M. de Laplace vient d'émettre. II serait 
bien au gouvernement de s'informer des moyens qu'ils emploient. 
On donne aux enfans une éducation religieuse, et l'on trouve le 
temps suf&sant pour le travail. Cette manuf^icture est très consi- 
dérable : elle est aox portes de Bourgoin. 

Lb BENVOI FEOPOSi PÀE LÀ GOMMISSIOK EST OEDONNi. 

(Voir Le Moniteur du i*' Juin 1839.) 



CHAMBEE DES DÉPUTÉS. 



{Séance du i5 Juin iSSg.) 



M. BiLLAUDEL, rapporteur. Messieurs, les présidens et mem- 
bres du conseil d'administration de la Société industrielle de 
Mulhouse, la Société pour l'encouragement de l'instruction pri- 
maire parmi les prptestâns de France, vous ont adressé deux 
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pétitions^ pour signaler les abus qui résultent deTemploi des en* 
fans dans les manufactures , et principalement dans les grands 
ateliers de filatures. 

Les pétitionnaires exposent que les enfans sont admis dans les 
ateliers avant Tâge de 8 ans, et quelquefois depuis l'âge de 6 ans; 
que leurs forces corporelles n'ont point encore , à cette époque 
de la vie , acquis un développement suffisant pour le travail au- 
quel ils sont assujettis; que cependant on les retient quinze et 
quelquefois dix-sept heures par jour , fixés à la même occupa- 
tion , en ne leur laissant qu'une heure et demie de repos pour 
prendre leur nourriture; que, se trouvant privés à un âge aussi 
tendre de toute culture intellectuelle et morale , ils végètent sans 
instruction y privés des affections qui auraient pu se développer 
dans la famille , étrangers aux sentimens religieux, et à tout ce 
qui constitue la dignité et le bonheur de Thomme. 

Les pétitionnaires ajoutent que la contagion du mauvais 
exemple inculque de bonne heure les vices les plus honteux à 
cette génération ndssante, qui ne promet au pays qu'une pdpu- 
lation abrutie , sans principes , et ne connaissant de remède à 
l'excès du travail que l'excès de la débauche. 

Les pétitionnaires pensent que le seul moyen de prévenir de 
si tristes conséquences serait de fixer par une loi l'âge auquel les 
enfans seront admis dans les manufactures, et le nombre d'heures 
pendant lesquelles ces enfans pourront iôtre employés chaque 
jour. 

Ce n'est pas, messieurs , sans un doute pénible qu'on se trouve 
placé en présence de si graves et si difficiles questions. 

D'une part, les sympathies pour des êtres souffrans et mal- 
heureux , le désir de venir promptement à leur aide par des mer 
sures énergiques ; d'autre part , les libertés du commerce et de 
l'industrie, le respect pour l'autorité paternelle , le respect du 
malheur lui-même; car qui osera conseiller d'enlever à un père, 
à une mère , chargés d'une nombreuse famille, les secours qu'ils 
peuvent recevoir de la main de leurs enfans? 

Telles sont les raisons qui appuient et qui combattent les ré- 
clamations des pétitionnaires. . 

Cependant, messieurs, votre commission a d'abord compris 
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toate Vmtùtité que receyai^t leurs observations de la posilion 
spciale et des iotéréts personnels des signataires. 

Ce sont les manufacturiers eux-mêmes qu'on pouvait croire 
disposés à combattre tout acte restrictif de la liberté industrielle, 
ce sont les membres d'un conseil supérieur d'instruction pri- 
maire, parmi lesquels on compte des pairs de France, qui font 
appel à vos généreuses manifestations en fiavear d'infortunés qu^ 
leur Age et la négligence des panms privent de tout appuis 

Une si noble et si touchante sollicitude imposait à votre coni- 
mission le devoir de rechercher quelle est réellement en France 
la situation d'une classe aussi nombreuse /U aussi intéressante de 
la population. 

Ce n'est pas ici le Heu, messieurs, d'examiner les théories 
d'économie politique qui sont ^vorables ou contraires à l'emploi 
des machines et au développement industriel, à la concurrence 
illimitée entre les particuliers et entre les nations. L'application 
des forces de la nature à la fabrioation des objets usuels a été, 
on ne saurait le nier, un véritable progrès qui a permis aux 
classes les plus nombreuses et les plus pauvres de se procurer 
une multitude de jouissances dont elles étaient privées. C'est à la 
diCfosion générale des lumières et à l'accumulation des capitaux 
qu'est àà cet incontestable bienfidt. Jttais la réunion, dans les 
établissemens industrîek, d'un grand nombre d'individus de tout 
âge et de tout sexe , a &it apparaître des inconvéniens qu'il était 
facile peut-être de prévoir , mais qu'il parait assez difficile d'é- 
vitac Placé comme auxiliaire à côté de la dévorante activité de 
la vapeur, on d'une chute d'eau qui ne ae r^x>se jamais , l'ouvrier 
pfMIssé par le désir bien légitime d'accroître aon salaire et par 
l'émulation des cheb de Conique, porte aux dernières Umites le 
développement de ses forces physiques. L'enfant attaché sans rt- 
lai, sans intermittence , au métier du £latenr , subit cet entraîne- 
ment général, et c'est ainsi qu'il se txxuive retenn pendant douae, 
treize et quatorze heures dans la même attitude, assujetti à la 
même opération toute machinale..... 

L'opinion unanime des militaires est que la population des 
pays de fabrique est, en général, moins vigoureuse que celle 
des campagnes. Les documens officiels rassemblés par l'admini- 



sMkîon de la gtierre prouvemi m effet» que les ritwsm $mifc 
bien plus oondtireases dans U preymère classe que dans la deiw 
nière. Votre commission a recueilli quelques cbîfàres qu'elle 
soumet à votre appréciation. 

£n i837, le nombre des jeunes gens inscrits pour le recrute- 
ment de 8oiOûo hommes s'est élevé i 3o9,Si6. 

Il a été réformé^ pour défiant de taille et pour; infirmités w 
faiblesse de constitution , 68^63 1 indiyidus. 

Ainsi, pour afoir loo soldats valides, il a été mis de côté 
moyennement S6 inscrits» 

Le département de la Seine-Inférieure, dont la population est 
en grande partie manufiscturière, avait k fournir un contingent 
de I9609 hommes, et il en a été réformé a,o44» d<mc pour lOQ 
hommes valides, on a d4 mettre de côté i%S hommes : c'est 
moitié en sns de la mojenne ^nérale de la F^rance. 

Ija ville de Bonen en pardculier , inscrite pour un eontinge«t 
de 184 hommes, a présenté 817 réformés; ainsi, pour avoir 100 
hommes valides, il a lallu âiminer t66 inscrits : o'est presque le 
double de la moyenne générale. 

A Knlfaousn, messieurs» vôtre eommission « trouvé que les 
réformes s'étaknk élevées» en i<B7» à iio hommes, ipiand k 
nontingent étiùt de loo. 

AElbeuf^àiSS. 

A Nîmes , à z47« 

Voici done un ré«ilcat mis hovs de donte : la population ma* 
nufacturîèM est , en général, laiUe et débile. Blab ce triste ré- 
sultat doit^il être attribué sm tiavail excessif impesé aux en&iis 
dans le premier Age? 

Cette question ae eompliqae de trop d'éléMens peor pouvoir 
toe résolue par des chifites. 

U n^est pas doeieiix que le s^fonr des viles» que les possiom 
allumées au seua des geatndes réunions de personiKS de aent âge 
et de tout sexe, que Texemple et la co naag î e n du vioe, que les 
excès de la débauche et te libertinage n'aient la f^«is grande 
part à raltération progressive des consdtntions même les plus 
robustes. Mais on doit reconnaître aussi que les fabriques, en 
offrant un travaH facile et qui n'exige pas beaucoup de force 



4d0 StPPLÉMENT. 

physique, appellent et concentrent nécessairement sar le même 
point les portions les moins rigoureuses de la population. On 
peut encore ajouter que le développement de celte classe d'hom- 
mes est moins hâtif , et que l'âge fixé pour le recrutement ne fait 
pas connaître la véritable valeur physique des sujets examinés. 

On lit en effet , page 7 de l'extrait des rapports des autorités 
civiles et militaires sur la loi de recrutement, distribué cette année 
à la chambre , l'observation suivante : 

« Dans les pays , dit M. le préfet de l'Ardèche , où la popula- 
tion est chétive , on remarque que les hommes se développent 
de ao à 25 an-i. » 

Votre commission pense donc, messieurs, que les opérations 
pratiquées dans les grands ateliers de fabrique ne sont pas une 
cause directe ou du moins évidente de dégradation dans la race 
humaine; mais elle croit qu'un travail excessif, surtout dans le 
premier âge de la vie , peut avoir les conséquences hygiéniques 
les plus funestes. 

Cette opinion a pour elle d'imposantes autorités en France 
comme en Angleterre. 

Depuis vingt ans , messieurs , le gouvernement anglais s'est 
préoccupé du travail des ouvriers dans les manufactures; plu^- 
sieurs actes successifs ont fixé la durée du travail journalier pour 
les adultes , et plus particulièrement pour les enfans. En France 
cette question a donné lieu dans la presse aux manifestations les 
plus éloquentes. L'Académie des sciences morales et politiques , 
voulant s'éclairer par des recherches pratiques , a elle-même dé- 
légué des commissaires pris dans son sein pour parcourir et étu- 
'dier les grands centres de population industrielle. 

Deux fois la chambre des pairs et la législature qui vous a pré- 
cédés ont accueilli des pétitions sur le même sujet, et les deux 
chambres ont reçu des ministres l'assurance que leur sollicitude 
était dirigée vers ce grand problème d'économie sociale., 

£n 1837, M. le ministre du commerce a interrogé les chambres 
de commerce, consultatives et de prud'hommes; puis il a mis 
leur réponse sous les yeux des conseils généraux du commerce , 
des manufactures et de l'agriculture. En ce moment même, le roi 
de Prusse vient de proclamer une loi qui pose des limites à la 
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dorée du travail deft en&iiSy et fixe des conditions d'âge et d'in- 
struction primaire avant leur entrée dans les manufactures. Nous 
ne sonunes pas 9 il est vrai^ messieurs, dans cette situation forcée 
qu'impose à TAngielerre son ardeur d'envahissement sur tous les 
marchés du monde , et nous n'accepterions pas volontiers toutes 
les institutions de la Prusse. 

Nous devons dire mém^qMe les recherches scrupuleuses faites 
par des hommes impartiai:^x« et notammeut par l'académicien 
Yillermé, prouvent que le sort des ouvriei*s dans les manufac-* 
tures n'est pas, sous divers rapports» aussi fâcheux qu'on a pu le 
croire y d'après les plaintes élevées depuis plusieurs années. C'est 
à cette tribune qu'il convii^nt de porter cette vérité , afin de dis- 
siper des préventions funestes qui tendraient â placer en état 
d'hostilité réciproque certaines classés d'industriels que leur in-* 
lérét bien entendu doit tenir étroitement unies. 

Pourvu qu'on fosse ab^raotion des crises qui viennent à cer- 
taines époques ralentir la production i et dont le peuple ne peut 
se défendre que par l'économie , il est constaté que l'ouvrier de^ 
filatures .est mieux payé, e^^etrouve dans des conditions de santé 
plus favorables qu'un grand nombre d'hommes qui exercent d'au- 
tres professions , . 

Un fileur de laine gagne ^ à Ileims,:de,!i,i^^/i^pf^r jour; ^ 
Eethel , dans ces dernières années,; il ga^j^aU $ fr.Sç q. et jus-f 
qu'à 8 f|v par jour* Les locafifc dans lesquels tl^' i>Qnt rassi^mbié^ 
présentent un volume d*air,suffisiant et assea; bien renouvelé pj^ 
la ventilation* Si la. réunion 4'une multitude ^d'individus de tout 
âge et de tout sexe dans des salles, comn^qnes y intrpduitle lib^f?- 
tinagiÇy pousse au désordre 9, et éis^^ve Ifs ({%0{it^tiu9s -par les 
pkts trif tes excès , il faiit plaindre les. maU^e^reux ^e ^e défait 
de lumière et l'imprévoyance livrent à des chances, si iunestes,; 
mais ce n*est pas aux. manufac^rii^r^^u'oa;^it jen iairq un re- 
proche , ils sont les premiers à en gémir ^ ^oi;i^dpit .%e qu^^ 
dans presque tous les, grands éta^Ussemen;sf^iesdiefe vont avçf 
une touchante sollicii^cje au devant des b€;spi|isdea,ç^f;^i(^ coi^r 
fiés à let^r^ soins, et s'effpçcpnt de. leur inculqi^çr^ IVsprit de conr- 
duite par l'instruction y et ^es habitudes d'çrdre et d'économie 
par les fondations décaissais d'épargnes^ . ... : 

II. se 



^ SUPPLÉMENT. 

Ces pélidons, messieurs, qui vous sbbt présentées, sont la 
rtteuve la plus frappante de ces sentlmens honorables. 

Dans l'enquête de i854, M. Beauvisage, qui ne devait qu'à 
son travail et à sa persévérance sa hatlte position d'habile ma- 
nufacturier , s'exprimait en ce* teinttes r 

. Nous pouvons avoir quelques succès éphémères dans nos 
entreprises industrielles, mais M moraMtê Seule peut les rendre 
eonstans. Wos voisins possèdent cet avantage, par un intiment 
de foi religieuse qui vit encore chea «nxj l'éducatio* positive, 
cfaes nous, peut sente donner à no* ouvriers Ih moralité qui as- 
surera leur aisance , leur saiité et hîur bonheur. » 

M. Beauvisage citait l'épreuve qu'il avait faite d'dn cours 
d'éducation positive professé dans ses ateliers, et qui avait opért 
d'étonnantes réfonrtes parmi ses nombreu» onVrieM. ' 

Ces observations confirment, messieurs, l'èiposé qui vous est 
fiit par MM. les WeWbres du comité d'iïfetructioa pnmfclre, et 
tovre nn beau champ au «èle et aux fefforts de tous les amis de 
rhumanité. C'est à leurs enconrageiMWlS, à leur Wdetalfe chanté 
tttf est remis , pour àînsi dite , lé sbrt des «lasSe* ttufvWères. 

Mais peut-on , d6ît-on , par uite M ,' iteposer aux pàrèns et auJt 
manufacturiers l'obligation d'éloigner des travaux mécaniques les 
ènfâhsxnâ faé savent ni lire « écrire? Quel ^e fixërâ-t-on pour 
radmissîbh dé te^ eWans- dans lés «atures? Tfa-t-on pas à 
brâindr* tfué la Itiî ne s»iit'éWdéé?^« im^t-élle t)as céi-tainémenl 
taêc»iih"uéaàbi'1éiitaanufàfctttresisôl?«*j'atiaétHn(iétit tte eèllés 
Hës villes^ Oiil à-rll'lè' choîx de^'irrirttùteùrs? Ànrei-votfs deS 




4àns IK pràtîcitie; 
-•■ WkilfôUrs V 1^ ttiiésaû'ce dé^'eiifans n'est pas égblé partout et 
<p6ut Wus : aiàrfsle^ dëpartemens itiéridionaux de la France, un 
etfferit de 8 m est aussi avancé <iûe celai de lo «ns dans lia zone 
îfepteiitrton^e. ï5î Vbtis vous âttachea; à Hnstracdôiï pttinairé, 
^oufe Verrez lès ètirahs îes^Tuà^'dëlickts arriVèr lés fHttâets kii 
deèré vbulu de '6àpacitë iriteliectifelk '* ' 
Voici, du reste, messieurs; ïèf^suihé dés votes exprirnés dans 
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les trois conseils du commerce, des manuftctures^ et de Tagri- 
culture : ce sont les juges les plus compétens sur la matière. Vou^ 
Terrez qu'ils Tout reconnue digne des plus sérieuses méditations; 

Le conseil du commerce veut qu'on fixe Tâge de 8 ans; qu'on 
exige un certificat d'école ; qu*on limite à douze heures le travail 
journalier, depuis 8 jusqu'à 1 5 ans; qu'on prohibé le iràvàil de 
nuit pendant cette période de la vie. ; 

Le conseil des manufactures prend pbur point de départ l'âge 
de 7 ans; adopte huit heures de travail jôùrnatièr, de 7 à 10; 
douze heures de 10 à la ans; treize heures Be il à 16. Le travail 
de nuit serait interdit avant l'âge de 18 ims. 

Le conseil d'agriculture s'est borné à montrer la supériorité 
du trataii des champs sur celui deà fabriques!; d'ailleurs , il pense 
que la loi n'a rien à statuer , et qu'elle doit renvoyer toutes les 
prescriptions à des réglemens particuliers. Mais il exprime un 
vœu qui a paru à votre commission digne de l'attention du gou- 
vernement : le conseil .voudrait que des récompenses honorifiques 
fussent décernées aux fabricans qui favoriseraient l'instruction et 
la moralité dans leurs ateliers. Ce vœu , messieurs , nous espé- 
rons que vous vous y associerez comme nous. Il est beau de le 
proclamer au moment où une brillante exposition fait éclater 
dans cette capitale les admirables progrès de nos industries na- 
tionales. Vous promettez des distinctions à la perfection et au bon 
marché des produits; promettez-en de plus grandes à ceux qui 
auront introduit, dans une classe si intéressante de travailleurs, 
Tordre/ la santé et lai moralité! 

Enfin y messieurs, votre comrnission reconnaît avec les troiâ 
Conseils la haute utilité des salles d'asile , des écoles de diman- 
che y des caisses d'épargnes et des caisses de secours mutuels. 

Pour compléter ce rapport, messieurs, votre commission au- 
rait voulu vous faire connaître le chiffre au moins approximatil 
des populations vouées en France i la préparation des fils et 
tissus de coton de laine , de soie , de chanvre et de lin ; mai^ nos 
documens statistiques ne donnent pas, à ce sujet, de renseigne^ 
mens complets. 

On estime qiie l'industrie cotonnière emploie 900,000 ouvriers, 
iet dans ce nombre too à i5o,ooo enfans de 7 à i4 ans; l'indùstne 

26 
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de la laine» aoo à Soo^ooo ouvriers. Les filatures de laine passent 
pour moins insalubres que celles de colon, eu égard à la tempé- 
rature des ateliers et aux émanations répandues dans l'atmo- 
sphère. 

L'industrie de la soie occupe, dit-on, 180,000 ouvriers; quant 
à rindustrie du lin et du chanvre , elle soufTre en ce moment , et 
précisément de là privation des moyens mécaniques. Les pro^ 
duits anglais inondent nos marchés : cette situation affligeante 
est la démonstration la plus claire de l'impérieuse nécessité im- 
posée désormais à tous les peuples, de ne plus se tenir en ar- 
rière des progrès faits chez leurs vobins. 

Par toutes les considérations développées dans ce rapport, 
messieurs, votre commission est d'avis que les deux pétitions 
dont j'ai eu l'honneur de vous rendre compte méritent de 
fixer au plus haut point l'attention du gouvernement ; elle 
vous propose, eu conséquence, d'en faire le renvoie MM. les 
ministres de l'instruction publique, de l'agriculture, du com- 
merce, et le dépôt au bureau des renseignemens. 

M. FuLCHiEON. C'est une question extrêmement grave. Je tâ- 
cherai d*élre le plut» bref possible dans cette discussion. Je com- 
mencerai par rendre un plein hommage à MM. les fabricans 
de Mulhouse, qui, contre l'apparence de leurs intérêts , ont pré- 
féré celui de l'humanité, et se sont occupés de cette question. 

Messieurs , celte question qui a l'air simple au premier coup- 
d'œil, est fort compliquée. Au conseil du commerce, des ma- 
nufactures et de l'agriculture, présidé par M. Martin (du Nord), 
alors ministre, on s'en est occupé pendant plusieurs jours; 
et les opinions ont assez varié. 

Permettez-moi de vous dire d'abord que je crois que la ques- 
tion ne peut pas être une, c'est-à-dire que l'on ne pourrait pas 
faire une loi qui fixerait définitivement l'âge où les enfans doi- 
vent entrer dans les ateliers , et le temps d'occupation de leur 
part. Cette raison est fondée , comme vous l'a dit M. le rappor- 
teur, sur la force des choses, cette force des choses qui se com- 
pose de l'inégalité de peine dans le travail , et puis de l'inégalité 
delà force corporelle des enfans au même âge. Ainsi, on vous a 
dit une chose vraie , c'est que l'enfant du midi de la France est 
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apte au travail deux ou trois ans avaut Tenfant du nord ; il n*est 
pas besoin d'en alléguer la raison, elle est connue de tout le 
monde. £n outre^ il y a inégalité de peine dans les travaux. Ainsi 
il tombe sous le sens qu'un enfant ne peut pas être appliqué au 
travail des forges ou à certains travaux mécaniques très pénibles 
au même âge et pendant le même temps que Tenfant qui est ap- 
pliqué à carder le coton ou à filer la soie. C'est donc déjà une 
très grande difficulté que de vouloir réglementer le temps par 
une loi. 

Ënsi^ite la question présente une très grande difficulté sous 
le rapport de la conformation , si je puis parler ainsi , des in- 
dustries. Dans le nord de la France ( et on l'a imité dans le 
midi aussi pour certaines industries, telles que le coton par 
exemple), Il y a de grands ateliers dans lesquels on réunit tous 
les individus dé tout âge qui doivent coopérer au travail $ là il 
est possible de fixer le temps du travail et l'âge; et on les recevra 
toujours en les fixant selon les différences de manufacture et 
de travaux. Mais il y a beaucoup de manufactures qui produit 
sent isolément y chez l'ouvrier; ainsi, je vous citerai Avignon, 
r(îmes, Lyon, Saint-Etienne , où il n'y a pas, excepté uUe àû 
deux manufactures réunies en grand , de manufactures propre- 
ment dite; chaque ouvrier travaille chez lui, occupe un, deux 
ou trois métiers, y emploie ou sa famille, ou des ouvriers qu'il 
loue à la journée , à qui il paie la façon ; comment peut-on lui 
appliquer une loi? Cette loi obligerait d'avoir des inspecteurs 
qui passeraient leur temps à courir dans toutes les familles, et 'à 
voir si on observe la loi, Il me paraît donc impossible d'arriver 

à une Joi unique. 

On a dit, dans le rapport, qu'en Angleterre on avait fixé Tâge 
à huit ans; qu'en Prusse , on l'avait'également fixé. J'aurai Thon- 
neur de faire observer à la chambre que ma première observa^ 
tion est corroborée par les faits , c'est que TAngleterre est située 
sous un climat à-peu-près unique; il n'y a pas de différence 
comme température, comme constitution atmosphérique entre 
le nord et le midi de l'Angleterre; et alors peut-être a-t-on pu 
y faire une loi ^ encore n'est-elle pas exécutée , et rien n'est plus 
ipauvais au monde comme de faire des lois qu'on n'exécute pas. 
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Je crois donc qu'il est utile de faire quelque chose , non pas 
une loi, une loi ne ferait rien par elle-ménie ; mais je crois qu'il 
est utile de faire quelque chose ; il f^ut que la vigueur des enfans 
soit prise en grande considération, mais il faut principalement 
s'atucher à leur moral, à leur instruction. 

Or, il est évident que , dans les ateliers où les ouvriers sont 
réunis en grand nombre, les enfans n'ont pas le temps d« rece- 
voir rinstruction morale et religieuse qu'on doit leur donner, 
ni d'apprendre à lire et k écrire. Je crois donc qu'il faut' donner 
aux enfans le temps nécessaire pour vaquer k ces occupations. 

Maj^ voici à quoi je me borne : je demande que si on faisait 

une loi, celle loi se contentât de dire qu'il y aura un temps 

fixé de travail pour les enfans, selon les localités, et que ce 

i.n,n. i—. ^it^^^:^A .^ans chaque localité pqt Vpïis de la 

de la mairie réunies, qui comprendront 

! y a d'utile à faire; et ensuite une àu- 

it ou du ministère, ferait de cet avis un 

m publique. Mais, je le répète, je ne 

<i générale, on puisse rien faire de raï- 

, sur (>eti,e importante question, soit 
les réunions particulières , chaque per- 
in différente. Cela prouve combien la 
t cffUe difQculté est ressortie encore 
i s'est passé dans le conseil supérieur 
ommerce. 
l'our Jes uns il tallait tme loi générale; pour d'autres, il 
falbit une loi jiarticuliére. 

Une loi gên,érale, on l'a observé avec beaucoup déraison, 
présentait de grandes diflicultés. Ce qui conviendra pour le 
■Midi ne conviendra pas an Hord , et ce qu'on fera pour le Nord 
sera mauvais pour le Midi. 

^ Vous avez vu qlie, dans certains départemens, on demande que 
l'on commence à employer les enfaqs dès l'âg*^ de huit ans , on 
désire dans d'antres que ce soit à neuf ans; quelques-uns récla- 
ment dix ans. La loi ne peut régler cela. Veiiilléi remarquer en- 
suite qu'il y a des enfans qui peuvent supporter le travail k huit 
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ou neaf ans , que» d'autres aç le supportent qu'à dix ou doiue; 
D'ailleurs, il y a pour telle industrie des enlans qui peuvent étrç 
employés ^e très bonne heure sans danger > et pour d'aofre#.t ils 
ne pourraient rétre sans beaucoup d'ineonvéniens. Con^pi^ 
Toulefl-Tousy (fans ces cîreonstaneesy limiter l'âge par une IpÂ g^ 
aérale? , 

Eh bien y si youft fMies une loi, vpus ailes être obliges dp {^ 
ser des principes, les mém/^ pour tous, et vous ne pourrez pa# 
fa^re des zones comme on eç feit dans d'autres circonstance^. 
Cette loi ne sera fms exi9Cutée,.on l'éludera facilement, fi'e^t cç 
qui s^t; paseé ep Angletente où Ton a fiité un âge pour )e trayatf 
rdes ènfans dans les manufactures. Cette loi ne s'exécute pi|s^ 
Tous en avec la preuve dans toutes les pétitions qui vienneol: 
Assaillir.' la diambre des communes, contre l'inexécution de l|i 
loi» iVoilàce qui en démontre la difficulté. 

Mais ensuite, veuplle« bien le remaj^uer , alles-vous impo§?r 
aux parens:qai sont chargés d'un grahd non^bre d'enfa|is l'obUr 
gatipn de ne point les envoyer aux manufactures avant J'âge qoê 
vous aui;ez fixé ? Youlea-vous les empécb^r défaire travailler leui^ 
enfans?tMais s'ils n'avaient que ce moy^ pour pourvoit aux b^ 
soins des plus jeunes^ vous les iorceriev donPt h souffrir^ qHOir 
qu'ils eussent sous la main k^ moyens d'^lcv^ eonvenableoe^y^f 
leurs familles? C'est encor/s ua inconvénient immense auquel 
vous ne pourrez pas parer» 

On vous a dit, et c'est encore là une des grandes <?onfÂT 
dérations qu'on a fi|it valoir , on vous a dif que «'était d|ins 
les filatures que la rade s'abâtardissait* Je crois que V<m n'^ 
pas bien examiné commettt les choses se. fiassent, qu'Ain «'4 
pas bien vu si l'^ef&t reconnu a sa cause dans l'emploi des 097 
lanS' dans. les.filauH«s. £h bien! il y a là encore fine «^eur.^el 
puisqu'on a cité le dépnrtefnent de la Seine-Inférieure, e( 
Rouen en particulier, vous me permettrez de. dire ce que je sais 
sur cette ville. 

J'ai examiné avec beaucoup de soin la situalion des ouvriers 
de Rouen ; je ne puis pas me dissimuler que les ouvriers ne sont 
pas forts, qu'il y n beaucoup de radtttiquos parmi eux; mais 
comme J'ai repfaercfaé qneUes en étaient les causes, je ne piots 
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être d'aecord avec ceux qui ont écrit et qui ont dit que c*étâient 
les filatures qoi produisaient cet abâtardissement. 

En eflfety si vous portez les yeux sur la statistique, tous ver- 
rez que la ville de Rouen a été citée d'une manière particulière 
relativement à la conscription. On vous a dit que pour avoir 181 
conscrits, il avait fallu réformer 317 hommes sur les jeunes gens 
appelés au tirage. Eh bien ! consultez maintenant la statistique 
des travaux des ouvriers employés dans les filatures, vous j ver^ 
rezque très peu d'ouvriers sont employés dans la ville même ; que 
c'est dans les filatures des communes limitrophes qu'ils sont oc- 
cupés. Eh bien ! la population extra^maros^ la population des autres 
arrondissemens du département, n'indique pas cette faiblesse 
dans la population. Ce n'est donc pas, comme vous le voyez, il 
la filature qu'il faut attribuer exclusivement le radiitisme de la 
population. C'est à une autre cause } et on voua Ta dit, c*est à 
rinconduite desparens, c'est à l'abus des liqueurs fortes ,^ c'est à 
ce peu de soin des parens à faire des écooiomies pour avoir plu- 
sieurs appartemens. Nous voyons des familles qui n'ont qu'im 
senl appartement et qui pourraient en avoir plusieur^i ,. si elles 
avaient de l'ordre et de la conduite. Et, comme Fa imt bien fait 
remarquer M. le rapporteur, dans un temps normal les ouvriers 
pourraient arriver à ce résultat; mais ils aiment mieux faire 
abus des liqueurs fortes. C'est de faire cesser cet état de choses 
qu'il faut s'occuper, et c'est ainsi qu'on trouvera une grande 
amélioration. 

< Il est constaté par tes faits que ce n'est pas aux filatures qu'il 
faut attribuer le mal. Si vous indiquez huit heures, dix heures, 
onze heures de travail , selon l'âge des enfans , c'est condanmer 
plusieurs industries à voir ralentir leurs travaui^ , et môme à les 
voir cesser, parce qu'elles ne pourraient pas soutenir la con- 
currence, si elles étaient privées du travail des enfans. 
' Dira-t-on qu'on devra augmenter le nombre des enfans de 
manière à avoir deux enfans au lieu d'un? Biais si la population 
ne donne pas assez d'enfans , il y aura gêne pour l'industrie , ou 
atteinte portée à la volonté paternelle. 

Un antre inconvénient se présente. Dans l'arrondissement 
d'Arras, un maire a voulu prendre up arrêté pour ^^ les 



keures du travail.* Il a été obligé de revenir sur sa détemoîna- 
tion, parce que las nMouâuttures de cette ville ne pouvaient 
pas lutter contre la concurrence qui était à leur porte » où la 
main-d'œuvre et le travail étaient à meilleur marché* Ainsi il est 
incontestable qu*il firat examiner la question sous un autre point 
de vue. 

Mais il faut bien .&ire attention que vouloir &xer absolument 
les heures de travail pour toute la Frflràce , l'âge où les enCans 
éommencerootÀ travailler, ce. serait porter use grave, atteinte à 
l'industrie et à la volonté paternelle. Je vote pour le renvoi 
. M. €n]iiN*oRiD4urx, mvisras du jcohve&ce. Messieurs, la 
question qui vous eat soumise a déjjà. occupé mon honoraUe 
prédécesseur y auquel pareille pétition avait été renvoyée. Il s'ep 
est occupé avec une. sollicitude à laquelle je me plais à rendre 
un ^complet hommage. J'^i trouvé les rensèîgnemens qu'il avait 
provoqués. Ces r^Meignemois ont été fournis par les préfets , 
par les mehibres des chambres consultatives^ par les pru- 
d'hommes, et en un mo^, par les autorités locales.Ils ont étabU 
qu'il existait des abus» mais des abus par exceptionv Ces,rei)$ei^ 
gnemens ont été coiifirmés par un excellent rapport présenté à 
i'Acacfêmie des sciences morales par M. le docteur Villerméy qui 
avait été iaifixé par le gouvemement à visiter nos grandes villets 
ipdustrieUGs , 0t d'apprécier quelle était ,1a i^ature du trav^ 
qu'on eic^aitdeiieAfanSy la durée deoe travail, s'il n'était pas 
au-dessus de leurs Cnroes* I^e rapport de M. Yillermé a confirmé 
les rensèîgnemens adressés. au ministre du commerce, et ils prou- 
vent que,' dans cçrt^ines localité^ seulement, des abus existaient. 

Je n'ai pas à discuter , quadt à présent , quels sont les moyens 
à employer pour les fai^re. cesser , mais à apprécier si la loi doit 
intervenir, si l'on doit recourir à des réglemens^ car dès, qu'il y 
a des abus, il est du devoir, du gouvernement de chercher le 
meilleur moyen possible pour les faire, disparaître. 

Je crois qu'il serait fort difficile de 'faire. intervenir la loi : la 
loi poserait un principe absolu, et ce ppucipe absolu rencontrera 
des difficultés fort grandes dans son exécution , et il arrivera en 
France ce qui arrive en Angleterre y où la loi^ eiàsie^ c'est qu'elle 
S(eraéli|dée« 
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Je suis de l'avis de Hionorable M. Fmlolâroii : je ne cooDats 
rien de ptut ûehectx que 4e faire me M avec la presque certi- 
tude qu'on la violera. 

Ainsi je pense qu'il serait p]QS eonTenaUe [et ce n'est qu'une 
opinion qui n'est pas arrêtée , c'est une simple i|npi^ssion sons 
laquelie je suis d'après les renseignemens que j'ai consultés) , je 
pense, dis-je ^ qu'il serait plys^o<n>Tenable! d'antôf iser les conseils 
généraux à faire des réglemens particuliers sur cette matière, 
lesqnels, appropriés aux localités , auraient toute feffîoacité dé- 
sirable. 

Mais y je lé répète , il suffît qu'il y ait eu des abus pour que le 
gouyeraeinent cherdie, par tous les moyens , à les dire dispa- 
raître.- ' f 

Il y a vingt ans, nos^établisseniîenBittdmtriels n'étaient pas 
organisé^ comme aujoard'lini. Ceux qui les 0it piarcourus ont r^ 
marqué » avec une vive satisfaction , qu^ «valent re^ l<«>tMi^ 
liorations les plus grandes. Dansks' grands 'écablissemeos, les 
sexes n'-ont rien de commun entre eux i les 'aieKei<s senè 'vastes, 
parfoitement aérées ; il y a partout des vestilateors qui rénoUi- 
vellent l'air. En un mot, sous le rappcHt liygiénique , il y a , je le 
répète, de grandes amélmations^ liais ît- y a* aussi des amélkn- 
Tatiens que je me plais à citer. L^ouvrier, âujoonf hvî, est heacH 

coup phis sobre^ c'est aux progfès de la .QHn*a1ilé» de Tinstmb- 

• 

tion et surtout du bien-^tire de la clésse ouvrière; qu'il fout de^ 
mander le remède aux abusqiie l'on Signale. - • ' 

MMi si la loi ne peut tncervetfir^ âvec-elftoaoké , à raison de 
runrversalité et de llfiÉexiliilité de ses dépositions, c'est à Tad^ 
ministration à y suppléer; 

Sani doute , l'intervention dès 'conseils généraux ne ' saurak 
avoir le caractère coercitif; et c'est en cela que je crois qu'on 
doit là préfééer à la- loi, puisqo^il s*agit surtout d'une interven- 
tion officieuse pifès des pat»énsf et dès maîtres. 

Je serai heiireux de m'associer à tontes les* mesures qui eon- 
cilierohl les divers inté^ét^ qu'embrassent les pétitions qui nous 
occupent, et j*en entretiendrai la Chambre à Touverture de la 
session prochaine.' 

M. François delbsseet. Je crois qu'il est utile de présenter ici 
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quelques observations sur deux assertions de BL le munstre 
du commerco. 

M. le ministre du commerce a dit d'abord , et cela a été con- 
firmé par un des orateurs qui m'ont précédé à cette tribc^é , que 
le bill de i833 , qui règle en Angleterre le travail dès enfans 
dans les fabriques, n'était pàk exécuté: ' 

M. FuLCHimow. Mal exécuté ! c'est mot qui l'ai dit. 

M. Fraïtçoïs nfcLË'ssiERt; Cela est itlexact , j'en demande par- 
don à notre honorable coflégue. J'ai re^ d'Angleterre lé Rapport 
qui a été fait à la chambre des coinmànes , en janvier 16S9 /par 
les inspecteurs des fabriques , hdmdes éclairée qui soivènt avec 
attention fexécution du bill, têqueî ést'^ chaque itnnée/ dé mieux 
en mieux exéciité. . ^ . 

Voici ce que dit M. Stuart, dans son rapport de 1637 à la 
chambre des communes. J'ai ce rapport dans les diâiiis^ et je 
pourrais commuùîc^er h la chambre beaucoup d'autres observst- 
tiens de M. fiomer et des autres inspecteurs de fabriqHCâ : "• '* 

« Je puis dédarê^que, dans le cours de ma dernière inspec- 
tion dans les districts banufacturiers / je n'ai trcktvé aucàve vio- 
lation du bill de i833 qui mérite d'être mentionnée. Ses près- 
cHptîons soàt généralenient observées clans les grandes l&latures 
de Clasgôiv, Aberdeen, Dundee, qui renferment géhéràtëniént 
chacune plus de 1,000 ouvriers ; les registres exigés par la loi, el 
qui assurent Son exédulion,isonttenu^ avec autant dé régularité 
que les livres de commerce des premières maisons* dé lidhdrès. i 

Une autre preuve que \e biU marche dans son exécution, c'est 
que, bien loin de songer k revenir siiVles restrictions qtrtl prcsr- 
cHt qùaùt au travail des •énfaiis,' le gouvernement en pfé^a^e un 
autre dans lequel toutes leà prescriptions de ce bill de i^33 ser 
ront conservées, en profitani; âé' rexpérîericé des cinq dernières 
années. Toici ce que nous écrit M. Horner , un des inspecteurs 
les plus éclairés, et qui s'est occupé de cette question avec le 
plus de soin.* , '"' 

a Le nouveau bUl sur le travail dès enfans dans les manùfac- 
tûres ne tardera paé à être présenté Si la chambre des communes 
par le ministre secrétaire d'état au dé))artemeht de Tîntérieur. » 

Aucun nouveau principe ne parait devoir être introduit dans 
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ce bill^ Toutes les restrictions relatives au tr^v^il des enfaosy à 
la durée du travail , à l'obligation de les envoyer aux écoles, 
seront maintenues ; mais on profitera de l'expérience acquise de- 
puis cinq ans pour rendre plus facile et plus rigoureuse Texécu- 
tion des prescriptions de la loi. Les pénalités contre les chefs 
d'ateliers et les parens seront augmentées* , 

Vous voyez donc qu'il est question d'augqoenter la pénalité et 
d'assurer Texécution du bill y et non pas d'ôter les restrictions 
qui ont été déterminées par le bill de i83S. 

Yoilàf messieurs y ce que j^avais à dire sur ce point de la 
question y qu'il était important d eclaircir. 

M. le ministre du commerce a dit que la situation des enfans 
dans les fabriques en France n'avait pas besoin d'être protégée f 
mais d'être réglée par une loi. 

Je conviens qu'il y a beaucoup moins à faire en France qu'en 
Angleterre. Les enfans sont moins surchargés de travail. Cepen- 
dant, d'après les témoignages rendus sur cette matière par les 
maires des communes, par les conseils des prud'hommes , par 
les députés qui ont bien voulu s'en occuper, Jl est urgent de faire 
quelque chose. 

J'ai Ifi le rapport de M. Yillermé. Il ne m*a pas fait la même 
impression qu'à M. le ministre du commerce, qui croit qu'il y a 
peu d'abus. 

M. liE MunsTftE DU GOHMEECx. Jc u'ai pas dit cela; j'ai dit que 
les abus étaient exceptionnels. 

M. Feançois delesseet. Je ne suis pas de l'avis de M. le mi- 
nistre du commerce ; je pe pense pas que le§ abus soient excep- 
tionneU seulement. Il y en a peut-être dans les fabriques de 
laine beaucoup moins que dans les filatures de coton. Sur ce 
point, je m'en rapporte à Thonorable M. Kœchlin, qui connaît 
bien cette question , qui sait tout ce qui s'est pa^sé à ]\Xulhouse, 
et je crois que M. Kœchlin reconnaîtra qu'il y a beaucoup d'abus 
à Mulhouse. 
. Voici le passage de l'ouvrage de M. Yillermé : 

« Les enfans employés dans les manufactures laissent beaucoup 
à désirer sons Jie rapport moral y surtout lorsqu'on les reçoit très 
jeunes* 
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« Ainsi les plaintes sont vives dans le département de 1* Aisne, 
de l'Isère, du Nord et du Rhône, où on les oblige à travailler 
depuis l'âge de dix ans. On déclare , dans l'Isère , que l'immora- 
lité est très grande, etc. 

« £t dans le Nord, on cite des faits dont on ne parait pas se 
douter. » (Aux voix! aux voix!) 

Je reviens sur la partie des conclusions de votre commission 
qui porte sur l'éducation des enfans et sur la nécessité de faire 
marcher de front leur instruction morale et religieuse avec le dé- 
veloppement de leurs forces. 

rinsiste pour que la pétition soit renvoyée à M. le ministre de 
l'instruction publique. 

Les instructions qui seront données pour régler le travail des 
enfans employés dans les fabriques doivent , non-seulement or^* 
donner ce qui peut intéresser la santé des enfans, mais ausâ s'oc 
cuper de leur instruction religieuse et morale. 

En Angleterre, d'après le bill de 1 833 , les chefs d'atelielr sont 
obligés, sous leur responsabilité personnelle, à envoyer, jusqu'à 
l'âge de treize ans , les enfans dans les écoles. 

M. Martin (ou Roan). Messieurs , je monte à la tribune avec le 
désir de convaincre la chambre que, pendant mon administration 
comme ministre du commerce, je n'ai rien négligé de ce qui 
pouvait avancer la solution de la question importante qui vous 
est soumise. J'ai besoin de faire connaître à la chambre pourquoi 
aucun projet de loi n'a été présenté et n'a pu être présenté jus- 
qu'ici, quoique le gouvernement se soit constamment occupé de la 
question depuis l'époque où elle a été soulevée. 

Des plaintes nombreuses s'étaient élevées en 1837, siffle travail 
excessif dont on surchargeait les enfans dans certaines manufac*- 
tures. Aussitôt l'administration , je le déclare , s'est mise en me- 
sure de réunir tous les documens qui pouvaient la guideÈ* dans' 
les mesures à prendre ou à proposer aux chambres. Pei^sonne 
plus que moi, messieurs, n'a compris la haute portée de cette 
question, sous le rapport physique, sous le rapport morale et 
sous le rapport intellectuel. Ainsi que vous Ta dit M. le ministre 
du commerce, on a consulté les chambres de commerce, les 
chambres consultatives des arts et manufactures, les préfets, les 
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çanseils d$ pmd*bo«ifnes. Mais on vous a dit aus^i , et avec beau- 
coup de raison ^ qu'il ii'e«t pa$ de question plus grave que celle- 
U4 puisque tout ^la-foi$ elle touche à la puissance paternelle et 
peut être considérée, sous de certains rapports, comme appor- 
tant df s entraves à Texercice de Tindustrie. En conséquence , il 
fallait y mettre toute la maturité convenable , et cq inéme temps 
appebir le concoiups de teintes les lumière)* 

Ebbienl qu*a-t^on fait? Un résumé exact, détaillé , de toutes 
les'opinioiis qui avaient é{é émises» a été soumis aux trois conseils 
généraux des manufactures ^ du commerce o| de l'agnculture. Ces 
^<>p$eiU.s*efl sont occupés pendant long-temp^ avec un soin par- 
ticulier ; je conçois qu'il puisse sembler à beaucoup d'esprits que 
le gO)ivemement était dès-lors eil mesure de vous soumettre le 
résuUl^t.de sies recjiercbes et de ses méditations^ Pour moi, 
me^ieur8> je ne Vtà pas pensé* Sans doute il eût été précieux 
pour moi d'apporter a la. chambre Un projej: qui aurait résolu 
«ne question âusii grave que celle-là; un projet qui touchait à 
deux grands intérêts, la moralité et la santé des classes labo- 
rieuses, qui devait avoir pofir obje( d'assurer et de développer 
l^eur instruction morale et religieuse , un projet dont mon pays 
n^'eût tenu compte peut-être. Cest une tentation à laquelle j'ai 
résisté; j'ai pensé qu'il fallait agir avec plus de maturité et de ré- 
flexion. / 

£n. quelques mot^» messieurs» je pourrais vous tracer le tableau 
des difficultés très graves que la qu^tlot» pipé^e^te. Qu'il me suf- 
^e de vous indiqu/er la différence du c^uiat et de la force des 
populations, la différence des industries^ comu^e devant donner 
lieu à de grandes difficultés. Ici le travail a lieu dans de grands 
ateliers que la surveillance pourrait peutH^tre atteindre sans de 
trop grands embarras^ luais^aitieufs» ç'esl^ dans la famille même, 
dans la chambre du père qu'il faudrait pénétrer. Là il n'y a qu'un 
seul établissement y mais dans d'autres IpcaUi^, c'est une masse 
considérable d'établissem^is industriels qu'il f^Ut surveiUer. 

On vous a dit> et avec raison , je le reconnais^ que la loi ne 
pouvait pas entrer dans les détails de i'applicatîou. Mais ces difEi- 
cultes de l'application j si vous laissez à l'administration le soin 
de les résoudre, ne faut-il pas que l'administration en ait la so- 
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latibn au.moëiettt il^Bie où elle vous présente la loi générale ? 

Enfin , dans la question géaérale étt^^^iaaéme il j « 4'éQormeS 
diiiHcultés. Ainâ la. loi nlnterriendra pbs poar in:f estir telles 
on telles autorités locales du droit de décider quel sera Tâge 
attquel les ënfans pourront entrer dans ks manufactures ou 
peut* fixer d'une ■manière uniforme Ja durée du temps pen- 
dant lequel i\i pourront travailler | paais c'e^ à ellç. qu'il ap* 
partait eicbisiveiheBi: de déterminer la juridiction ^ de. fixer les 
péà^iftéa. 

Or, le bdll anglais de i^^ prononçait des peines. tr^3 sévères. 
On vous A dit qU'on s'occupait len ce moment de rendre ces peines 
encore plœ fortes; je ne sais pas si en Apg^eterte .on n^a pas dé- 
passé lis but en voulant l'atteindre , et à Vùû n'est pas ailé au- 
delà de ce q^e pourait ei^iger une ji|ste philanthropie. Mais enfin 
Fex|>él'tence ^e fx^s voisins deviiit étiie co««ult4e par ,nous : voici 
ce que j'ai cru utile de faire daivi ce l^at et avant toute présenta- 
tion de loi. Ne vavt-Ù pas nûeux, je vous le demanjei ajoivneir 
une loi) fàt-élle la.plus utile > plutél que de s'exposep là s'en re- 
pentir, à reculer devant les difficultés d'exécuti(»i, plutdt que de 
se voir contraint à en venir demander la. mo4ification quand elle 
est à peiiie scîrtici de vos délibérations. . , 

J'ai été âsaes heiàreux pour pouvoir établir des relations avec 
l'un des inspecteurs généraux chargés en \lngleterre de l'exécu^ 
lion du bill de i83^^ .C'est à l'un de mes honorables collègues» 
qui vient de vous présenter lui-même des obset^atiops sur ^ 
question ; c'est à .M. François Delessert, qui depuis «i long^temps 
s'est occupé de la question dans un esprit de charité et de véri- 
table philanthro^ auquel nous, devfusis tous.repdre ?homni|i^e$ 
c'est; à luif disge,, que je dois ^exi^tence de ces rapports qui 
m'ont permis de me procurer tous les documens relatifs à l'exé- 
cution de la loi en Angleterre , aux difficultés qu'elle a rencon- 
trées ^ aux moyens à l'aide desquels on a voulu les surmonter, et à 
ceux dont on s'est servi pour vtdncre la mauvaise volonté de 
quelques manufacturiers. 

Ces documens, il fallait les recueillir; c'est en 18B8 seulement 
qu'ils sont parvenus au ministère du commerce. Sur-le-champ je 
me suis empressé de les faire traduire ou analyser. Ce travail 
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Tient d'être terminé» je crois, ou Ta rétre. U serTira néoessaire- 
ment de base au projet qui doit tous être soumis. 

\o\\h le motif pour lequel , qnoiqu'en apparence Tinstractiott 
eût été terminée dès le comnencement de i83S , aucune mesure 
n'a pu vous être présentée. Les documens anglais dont je parie 
sont très précieux. Ils sont sous les jeux du ministre actuel du 
commerce» et assurément» quand on songe que Thonorable mi- 
nislre est un homme de pratique et d'expérience industrielles» 
qu'il peut voir le mal où il est » et qu'il ne le verra point là oà il 
n'est pas » qu'il ne se laissera pas entraîner par certains senti- 
mens auxquels il faut rendre hommage sans doute ^ mais qui 
peuvent égarer dans l'exécution » on ne peut pas douter que la 
chambre ne soit saisie d'un projet digne de son approbation » et 
qui satisfasse à toutes les exigences fondées. Biais je puis me ren- 
dre ce témoignage que les mesures que prendra M. le ministre 
du commerce profiteront de la lenteur aTCC laquelle son prédé- 
cesseur a procédé. (Très bien ! — Aux voix » aux voix ! ) 

M. Frakçois DELBssxmT. Je prends acte de la déclaration de 
M. le ministre du commerce de nous présenter à l'ouverture de 
la session prochaine » les npiesures que nous réclamons. 

M. LE MjKisTEE DU coMMsmcx. J'cu occupcrsi la chambre. 

M. La pEÉsiDERT. La commission propose le renvoi de la pé- 
tition au ministre de l'instruction publique» au ministre du com^ 
tneree et de l'agriculture» et au bureau des renseignemens, et 
M. CharVkmaule ajoute : « au président du conseil. » 

M. to^LAUDEL» rapporteur. £t le dépôt au bureau des rensei- 
gnemensf 

M. LE paisiDEifT. Ces diTers renvois sont ordonnés. 

(Voir le Moniteur du lôjuin 1839). 
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Je demande la penmssion de faife de courtes cA>senrations sur 
les discours qu'on vient de lire. 

Les gains journaliers de 5 fr. 5o c. à 8 fr. faits par des ouvriers 
fileurs, à Réthel» dans ces dernières années (voj. pag. 400), 
devaient être exceptionnels, et très vraiseid>lablenient encore 
il faut en retrancher le salaire des rattacheurs» 

On lit que « les chefii de presque tous les grands étàblisse- 
« mens vont avec une touchante sollicitude au devant des be- 
« soins de leurs ouvriers » ( voj. pag. 4oo). Ainsi présen- 
tée , l'assertion est beaucoup trop générale, et cependant les 
chefs de grandes manufactures méritent cet éloge plus que les 
autres. 

Les sexes , dit-on , n'ont rien de commun entre eux dans les 
grands établissemens ( voj. pag. 4io ). Mais cette séparation 
des sexes , et la sobriété dont il est parlé dans le même para- 
graphe, Icnn d'être la règle, sont au contraire l'exception. Ce 
qui est vrai, d'ailleurs, 4>our la tempérance des ouvriers dans 
la ville de Sedan, cesse de l'être si Ton entend parler d'autres 
villes manufacturières. 

On ne croit pas que le développement excessif de l'industrie ^ 
puisse, d'une manière ou d*une autre ^ contribuer à raffaiblisse- 
nent de la constitution des hommes , et cependant on reconnaît 
que les populations agricoles sont plus propres au recrutement 
de l'armée que les populations industrielles ( voy. pag. 408 ). 

L'inconduite des parens et l'abus des liqueare fortes se- 
raient, assure-t-on, bien plutôt une cause de ra&iblissement 
dont il s'agit ( voy. pag. 4o8 ). Mais si les manufactures peu- 
vent devenir des causes indirectes d'ittconduite , et 00 ne craint 
pas de le dire , n'est-ce pas avouer implicitement qu'dles con- 
tribuent à ruiner la constitution de leurs ouvriers? 

Au surplus, j'ai scngneusement établi ( chap. VlII, S Y de 
ce volume) que l'industrie manu&cturière n'est pas, à beau- 
coup près, l'utiique cause de cette ruine, et que le mal dont il 
s'agit ne s'observe pas dans tous les pays de fabriques de la 
Fk*ance. ' 

On pense, et je l'ai dit moi-même (chap. III de ce volume, et 
conclusions) y que fixer un maximum à la durée journalière du 
IL 27 
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timml de» esfcnt dtMle» siMi«f«elur«» n'Ait {pus okose aidée, et 
qu'à côté des avantages qui en réftuUeraieBty il y aurait aussi 
des inoonvénieps* Ici» quoi qu'on (êss9f le mal est inévitable; 
l'iiopQrtaat ast de ohoUir le moins grave. 

On croU eoo«9«^ ou l'on donna à enlwdra , que la masure se- 
rait inexécutable. Or» vota tes raisons sur lesquelles on se fonder 

1^ Dans W mdi de la f'fMQOj las eniaiis ne sont pas moins 
avancés à buU am que daw le nord à di^ ans (voy, pag, 4oa)» 
01 ys aonl aples au travail dame ou lr<iîs ans plus tât ( voy. 
pag, 4o4 et 4o5). Admettons qu'il n'y ait ici aucune exagé<- 
vatim» on pourrait avoir é§utd à oeUe A(Eir^i«e» en fixant U 
durée journalière du travail des enfans et l'âge de leur adimsaion 
dans les aleUerft. 

a^ Quant à ootto aaieriion que les uns pouvant tiravaiUf r dès 
l'Age de buit à neuf ans» el que les autres ne le ptuvent pas avant 
eelui de dix ou'douae ans (voy. pag, 4<^)» la réponse est fiiiûle : 
il y a aussi des enfans que kmr développeasant et leur état de 
santé ne permettvaient pas de reoevlùr dans ks manufactures 
avant leur quinzième ou seizième année. Des œ^tions întivir 
duriles ne prouvent tiem eeetre une mesure g àiérate. 

y De pauvres pavens cbargca de Csmille doivent être pressési 
difr*on» de voir lenrs enfans gaf^imr quelque argent ( voy. pag. 
407). Personna, aortes, ne aonge à 1^ nier* Maîa faut^ laisser 
les onvriecs taer da fktîgae une partie.de Ifur progénittMra pour 
venir phu e ffi e a a ym ent au aaeetirs de l'autf e ? 
' 4^ Borner, à bnk» dix on onaa beuras par jour la tâcbe des 
enfans» selon leur âge» a'esit eondaasner, assure-t--on» plusiain» 
indoatnes à voir ralentir leurs travaux» on mène àlas voir casser 
((voy, pag. 4e8 )» Hais on ponirait s'apitoyer également anr 
le sort de tonte industoie à Fexercioe -da laqoeUe» pour dinaî^ 
Buer lie nombre des vjctime» qu^elle Mt parmi ses trf vailWnrs , 
on iqi^rtevalt ; sinon des dMtaeUa absaioa» da asqùis des BM>di* 
fications. 

S"* Qnant au nombre restreint d'eitfans, f t à Vsisietate portée 
à la volonté paternelle dont il est parlé un peu plus loin 
(voy. pag. 409); an demandera qoelte industrie ne trouve pas 
aussi dans le çbîf&e de la popt^atk)», nae limîae à son déve- 
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loppement. Que prouve , d'ailleurs, l'exemple de ce mmre de 
l'arrondissement d'Arras, qui a été obligé de revenir sur sa dé- 
termination ( voy. pag. 4o8 et 409 ), sinon qu'il a d'abord obéi 
à sa conviction ? C'est justement parce qu'en pareille matière le 
bien ne peut se faire isolément, qull faut une règle , une mesure 
générale, à laquelle tout le monde soit soumis* 

6^ On croit avoir fait valoir une puissante considération contre 
cette mesure ou la loi qui l'ordonnerait, en disant que dans les 
manufactures isolées la diffieuHé de la surveillance permettrait 
de l'éluder soiivent ( voy. pag. 4o5 ). Mais les manufactures 
isolées disposant, pat leur éloignement de tontes les autres , de 
plus d'enfans que les manufactures agglomérées , leurs proprié- 
taires auraient moins d'intérêt à enfreindre la loi. < 

7^ On a raison de soutenir, au surplus, qu'il serait très 
difficile de surveiller les ateliers de famille ( voy. pag. 4o5 ) , 
et qu'il ne faut pas , à cause de cela , fixer la durée journalière 
du travail des enfans et l'âge de leur admission dans les ateliers 
domestiques de Nîmes , Avignon , Lyon et Saint-Etienne. Mais 
ici l'objection, si l'on a voulu en soulever une, tombe d'elle- 
même; car, évidemment, la loi ou la mesure à laquelle on fait 
allusion ne peut s'appliquer qu'aux seules manufactures propre- 
ment dites. S'il était obligatoire pour tous lea. encans de savoir 
lire et écrire , on aurait , d'ailleurs , une garantie contre leur 
travail excessif, dans le temps que chaque jour ib passent à 
l'école. 

La loi anglaise de x833, assure-t-on, ne s'exécute pas ( voy. 
pag. 4o5, 407 et 409). M. François Delessert ayant sou- 
tenu le contraire (voy. pag. 4ii)f il l^ut attendre de nou- 
veaux rensèignemens pour savoir à quoi nous en tenir sur ce 
point. 

Que toutefois il me soit permis de dire que je tiens de M. le 
docteur London^ ancien commissaire enquêteur pour les manufac^ 
tures d'Angleterre , que dans ce pays on se conforme maintenant, 
à de rares exceptions près , au bill du mois d'août i833 , et que 
d'autres Anglais m'ont affirmé la même chose. 

Enfin, le passage cité de mon Rapport à l'Académie des sciences 
morales et politiques (voy. pag. 412 et 4i3), est extrait dw 

27. 
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trayail même de notre baréta des manufactures ( yoy. pag. m 
et I tS de ce volame ). 



iV^. M. Je ne puis terminer ce qui concerne le trayail des enfiuis 
dan« les manufactures sans faire mention de <feax très intéressans 
articles qui ont paru tout récemment , sur ce sujet, dans Ja 
France départemtntak ( tome ti , pages 49 et 97 ), et dans le 
Mémorial du commerce et de V industrie ( août 1839 , pag. 129 et 
sui?anCes )• 
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Akaee. Misère affreuse des émi- vriers employés par cette ftibrique» et 

grans , et mauvais état de santé de comment ils se divbent pour le domi- 

leurs enfans employés dans les fila- cile y le sexe et les occupations; 283 

tures; n, 87. ' et 284. — Des coupeurs de velours de 

ytfme^ioraitonO'} physique et mo- coton ; ibid. — Réunion des deux 

raie de certains ouvriers est impos- sexes dans les mêmes ateliers; 284. 

sible , c'est de leurs enfans qu'il &ut — Durée de la journée de travail ; 

s'occuper; II, 48. ' ^ ibid, — Logemens des ouvriers dans 
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UiiUe.etea qu'ib(»âlenl;iSS. — 
AjlteubInneDi d«« ooTriers ; 386 et 
aB?. — LogemcDi duu le» hubaargs; 
987. — Daoi lei villa^; aBB, — 
Les onTrtcn d'Atnitii» M brAlait qae 
de ■■ tourbe et soDl nul chauffés pen- 
dant l'hivRr; 389. — Leurs vélemeiu; 
Md. — Leurinlempénacebabiluelle; 
189. — La société de sobriété d'A- 
miens parill éire itos effet sur elle; 
990. — Euùs rails par i]uelques ma- 
nufacturiers pour diminuer l'ivro- 
gnerie ; iiid. — Résultats funestes de 
l'babiludede boifedel'eau-de-Tie i 
jeun; 191. — Ce que fait l'ouvrier in- 
tempérant BTEc la Emilie; iga. — 
Mœurs dissolues àeS jeuaea gens des 
deux sexes ; iiidi — Proportion des 
mtssances ilIfgttiMes ; ïg3. — les 
ouvriers d'Amiens eomparés i ceux de 
Lille; 394. — Quels sont ceux de 
meillenre couduite ; tW. — Détails 
tuT leurs mariagei ; agt tf taiç. -~ 
Nombre d'cnboa par mariage, dans 
Arnlew et te département de la 
somme ; 997,'^ tastraction des oa- 
Trierajaoi; — Graudeordei ateliers; 
39g. -- Bon exemple donné dans une 
filature de lame peignée ; iiid. — So- 
laires j «99 et luiii. — Commeat les 
ouvriers peuvent vivre en fabriquant 
leun étoffes i bon marché ; Soi et 
3o4. — Nourriture des ouvriers; 3o4. 
— Prix des denrées ; 3o5. — Dé- 
penses ; 3o6 et 307. — Possibilité et 
impossibilité de faire des èpargues ; 
3o7 el 3aB. — Tableau de l'état de 



3ol, 



-Etalai 



s d'Amiens ; 3oS el 309. 
Leur état de saule ; 3og. — Cause 
particulière qui ruine la saule des 
entam dans les petites filatures ; 3io 
tt 3ii. — tUauvaiseï 



:re,etuom- 
I qu'on est 



317. — Caitaei pour tel matedeadani 
plusieurs maoufactures ; ibid. — In- 
digens secourus par le bureau ^a cha- 
rité d'Amiens; iiid. 

A>i>niLLa[leoomte d') ; I, ifit; U, 
i5S, 187,388. 

Aiigletenv. Loi qui y règle la 
durée du travail des en&aa d'aprit 
leurlge ; II, 93, 94, gS, — Non-exé- 
cution prétendue de la loi ; n, 4ig. 
•K Mortalité par Iges dans ses rap> 
ports avec l'agricullure , l'industrie 
manubclurière , et llubitatlon dans 
les villes et dans les campagnes ; tl . 
iSS et lui». 

Âpprttt donnés aux étoffes de 

Jpprél ieotiait. Température 
eicessive qu'il nécesdte; I, ta. 
Âppréteurt des toiles de cotm j 

Aai-ls-Dorona, de Lj'on; I,4^i- 

AsBToH.de Manchester: n, afio. 

AsHwoafH (Edmund) ; tl, io3. 

^ttfe (salles d'}^ n, i4> 'I (49. 

Atsociations indusiriellei d'ou- 
vriers; II, 3i7 ettuiv. 

AssT de Reims; I, 33g. 

ÂUliertdfs manufactures de l'io- 
duslrie cotonnière; I, 5 ef^jiuV. — 
Du lissage i la main ; 6. — Du tift- 
sage à la mécanique; 7. — Des ma— 
nufaclnres d'indiennes j 9 il 10. -^ 
Oii l'on tisse les étoffes de laine; I, 
307 tt 3oB. — Les ateliers des ma- 
nufactures sont très souvent des écoles 
de libertinage ; U , Si. 

Ateliers de travaux pvhlics 
dans les lempsde crise; II, iglcrjuV, 

Âteliert oràinairet de charité ; 
U,30i «101. 

Antiielie. Les enfans n'y sont pai 
reçus dans les manufactures avant l'Ige 
de huit ans accomplis; Ht 36o. 

Auzocx (docteur) ; II, 3^i. 

Alliances d'argent faites sur tes sa- 
laires des ouvriers ;□ , 136 et suiv. 

— Mauvais résultais dans les momens 
de crise; 137 .- — Ces avances sont faites 
surtout par les petits fabricaus ; lag. 

— Villes où elles sont plus fréquentes; 
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Md, -^ Malheurs qui en résultent; Boiiaav de Caitbuuv (le dbc- 

1 3o. — MoTen de les prévenir ; 1 3 1 , teur ) de Ntines$ I, 35©; II, i36, *374 

— Vœu des prud'hommes de Reims Boi«^uiL]:.ns&T (Pesâot); lî, 4* 

à ce sujet* x33. — OpimoQ de Boui<MifYiLi.iEAB (comte de);l| 

M. Dtrbas , juge de paix de Sainte» re6» 

Marie^ux-Mioes; x33,i34ert35. Boo&câet (JeaA-^]NH!ques) ; 11^ $5^ 

— Conséquences de Tabus de ces ^i 

avances ; i35. Bourretaires ou cardeuses de \k 



„ ^ (fabrique d*); I, 4oo, botrre de soie ; I, 34t« 

4oi y 404 #/ 4o5. Bratbr de 8t.*Queiitin} I^ Ii6^ 

ttS» 11$, x3tt. 

B. B&ioANBAT de Lille; I» 88. 

Brossaed (de) ; I, a 1 7 . 

Bacot de Sedan; ly a $8,163,272, Bureaux de j^koement des du- 

J98. vrièrs; II, xg8. 

Batlly de Lille; 1, 88. ^ 

BAUiBs;n, i3, 16. ' ^* 

Baird (R.); II, 39. G* . . . de Rouen; I. Toy. Crespet. 

Banque générale de Vmdustrie; Coftarri. Nécessité d'en détoumei' 

II, 338 et 339. les ouvriers les jours de dimanches, 

Baebet (Henri ) de Rouen; I, 1 3? et moyens proposés pour arriver à ce 

n^ 406 et suip, but; U, 87 et smv* 

Baerois Théodore, de Lille, I, 83; GAioKAiin (Ad.) de Rouen; I, i38» 

Baert (David); H, 262. 146. 

Baeton (John) ; II, 20, 272, 273. Caisses et épargnes^ lï, 169 6t 

Battage du coton; I, 3; II, 209 et suiv. — La fréquence des crises com- 

jmV. merciales les rend surtout nécessaires 

Bauchaet se Maeolles, de Saint* à l'ouvrier industriel; 169. — Elles se 

Quentin; I, 1x7, 1x8, 122, 124; n> sont singulièrement multipliées en 

84. France depuis la révolution de x 8 3o ; 

Baumes; I, 4x5; II, 233, 235. iùid, — Les habitans des campagnes 

Beauvisage; n, 4o2. . n*en profitent pas; X70.' — Partout, 

Bèdarieux (brique de). Délaits celui qui leur a confié une certaine 

sur les ouvriers de cette ville; I, 332 somme veut l'augmenter, surtoqt les 

et suîv» mères de famille; x 70 e/ x 7 x . — Gom- 

BEiroisTOzr ns Ghateauveuv ; I, v ^ ment se divisent les déposans par sexe 

II, 7. et par profession ; 1 7 1 , x 7 2 , 1 7 3 . Voy. 

Beetecbe de Sedan, I, 236. la note. — Nombres comparatifs des 

BiLLAUDEL. Ses rechcrches sur la ou^iefs et des domestiqués qui font 

proportion des hommes trouvés pro- desdépôtsauxcabsesd*épargDes;x73, 

près au service militaire parmi les po- 174, 175. — Motifs qui éloignent 

pulations manufacturières; II, 8^97 , beaucoup d'ouvriers de porter leur 

398»399, 417. argent à la caisse d'épargnes ; x 7 5 «< I, 

BissET-H/kWEiirG; I, 6; II, 2x9. 279. — Ceux qui profitent le plus de 

Blaisb (Ad.) des Vosges; II, 338 , ces caisses ne sont pas ceiix qui eu ont le 

339,360. plus besoin; II,x 7 6. — Etablies par des 

Blanqui; II, 358 , 359 , ^^o* fabricans dansleurs manufactures,! 7 7. 

Blessures et accidens dans les ma- — Faut-il rendre obligatoire les dépôts 

nufactures; II, 2 59. à ces baisses ? 1 78. — Importance pd- 

£o/&enet/ri dans les filatiures déco- litique de ces dépôts; X78, X79 et 

ton, I, 4. x8o. Voy. la note, Voy. Amiens, 
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Ca4$9ês générale d*épargiMi pour Ikitiide d«t dieb de Tindiutrie envers 

les oorriers; U, 340 ei 34i, les ouTriert — le méltoge des seiei 

Caisses de secours fondées dam dms let atelien — TaCbiblnieaieo^ 

beanooup de manufactores pour let de la oonstilution des populatioot ma* 

ooTrien malades; Ily 189. — pour les nnfieturières -^ la durée du traTail 

ourriers qui tombent malades ousonC des enfims — la sunreHIaDoe des ma* 

blessés dans leurs tranux; II, 196 et nufoctures par rantorité — des ate- 

MiV, liera de fimille —> et de la prétendue 

Caisses des Invalides de Tin- non-exécution de la loi anglaise sur 

dustrie, n, X99 et aoo. le travail des envois; II, 417» 4(8 ee 

CcMSfNi^nef (Ouvriers industriels 4<9* 
des) comparésà ceux des villes; I« 445 Ckanibre des Députés. Voyez 

e< 44e . PétitUm.-'^des Pairs. Voy. Pétition. 

CàMiMLLs, (A. Pvr. de); 1, 4a7* GuAPra (Paul) de Manchester; 1, 6. 

Cajtoollb (Alpli. de); 11^ 170, Cbaptal; H, «7, i3o, 198. 
Z71, 176, 177, X79. Charité (ateliers de); II, aoi et 

CAaaiiT(ledocteur Edward); 11,161. aoa. 

CarenasoBBO (fi^xique de); 1, 335 CHAaraHrua; I, 4ai . 
et suip, — Nombre des ouvriers em- Chaussure. Beaucoup d*ouvriers 

ployés par cette fabrique; 335. — Les qui allaient autrefois pieds-nus» vont 

matières premières sont successive- chaussés aujourd'hui , et beaucoup qui 

ment travaillées dans leurs domiciles; n'avaient que des sabots portent des 

336. -— Lo^emens des ouvriers de la souliers; II» 7. 
ville ; misère de ceux de la ville- Chef d^atelier. Ce que c'est à 

haute; ihid. — Durée journalière du Lyon;I, 354 et 355. 
travail; 33;. — Salaires; 33 7 e^ 338. Chefs de 1^ industrie. La mora- 

— Les tisserands de la campagne, qui lisation des ouvriers dépend d'eux 

sont en même temps agriculteurs, ont {Omclusions)\ II, 371. — Intérêt 

de l'aisance; 339. qu'ils y ont; 379. 

Cardage du coton; 1, 3. — de la CnvALm QSiich^; f, a3o, n, 77, 

laine; I, aoa et ao3. — > de la filoselle 78, 8o. 

ou des débris de cocons. Son insalu- Chômages fréquens^pour les ou- 

]>rité ; n, «35 et suiv. Ses conditions vriers de la fabrique de Lyon; 1, 379, 

particulièrement défavorables pour la 38o «f 38i. 
santé dans la maison centrale de dé- Chômage du lundi quelquefob 

tentidn de Nimes, 1, 349. favorisé par l'établissement d'une 

GADMonr de Rouen, I, i38. pompe i feu; I, as 5. 

Caves servant d'habitation i un CLAaxis de Manchester ;I, 6. 
nombre considérable d'ouvriers i Lille; Collix& (John); L 107. 
I, 79, 80 et 8a. Conclusions de cet ouvrage; II , 

GxssAC (comte de); I, X07. 355 et tuiv. 

Chabavoh ( le docteur ) dlJzès ; II, Concurrence (la libre) dans Tin- 

a 3 7. dnstrie multiplie les crises commer— 

Châles de laine. OvLyxïen i{\n\e& ciales, et par conséquent le retour 

fabriquent dans le département du des époques de misère pour les ou- 

Nord; 1, 114. vriers; n, 3f9 à 3a6. — préférable 

Chambiext (de) de Lill^ I, 88. pour eux à l'ancien état de choses ; 

Chdmhre des Députés» Obser- 35a. — Elle favorise les spéculations 

vations de l'auteur sur différentes as- inprudeutes , et elle livre aux entre- 

sertions émises en 1839 à la tribune preneurs de manufactures, des popula- 

et concernant: — les salaires— la sol- tions d'ouvriers sans aucune garantie 
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pour ceux-ci et pour U société; 353 

er 354. 

CondiH&n àes ouvriers; II, 34» et 
suîv, — On ue la rendrait pas meil- 
leure au moyen d'un tarif des salaires 
et en fixant un maximum k la durée 
du travail; 343. — Le remède à la 
pauvreté des ouvriers est dans leur 
bonne conduite; ibid. — - Les ouvriera 
de l'agricullure sont loin de gagner 
autant que ceux de Tindustrie; 344. 
— - La condition des ouvriers est au- 
jourd'hui meilleure qu^elle ne Ta ja* 
mais été ; 346 et 347 ; mais les simples 
tisserands s*en ressentent très peu ou 
même n'y participent pas; 348. — 
Coûts et btttoins qui sont la consé» 
quenoe de cette amélioration; ibid, — 
Bfoyen de la mettre en évidence; 348 
et 349. — Il est des personnes qui 
nient cette amélioration; 349 «/ 35o. 
•— Très communément y les ouvriers 
des manu&ctures ne sont misérables 
que par leur foute; n, 343 et 3Sx. — - 
A Texception des enfans ils n*ont pas 
nn labeur plus pénible que les autres; 
35f. 

Condition matérielle du peu- 
pleenFhince, en 1698; n, i ; en 
1778; 4; dix ans plus tard; iM, 

CtnucriU. Moins souvent propres 
au service militaire dans les pays de 
fobrique que dans les autres; I, 3 ta 
ettuip.i II, A4 4* a45, 146, «47» 397, 
J98, 399y 408 et 409, 

Carueilt de prud'hommes; 11^ 
143 ef ittiv. — • Services qu'ils ren* 
doit; i44* — Leur composition; x4S. 
— de Lyon; iHd. 

Constitution des popuktions m«- 
nufacturièrei; son affaiblissement; II, 
397, 398, 399, 417. 

Constitution physique de certai- 
nes classes d'ouvriers d'Amiens; 1, 3 1 9 
et /fttV.; n^ 145, a46. — De quelques 
départemens et de Mulhouse; II, 346, 
247 etsuîp. 

Contagion des mauvais exemples; 
II| 48 et suw» 

GosTAz (CI* Anlbelme); II, t4o^ 
;i93. 



CosTAz (le baron Louis); II , x3o, 
x4o« 

Coton^ Ses préparations pour le 
convertir en fil, en toiles et en in» 
diennes ; I , a «f smv. ..yoy. Indus^ 
trie cotonnière. 

Coupeurs de velours, de coton; 
I, a83. 

CmspaT de Rouen; I^ 146 ^ 1499 
i63^ 177 ef/inV.;ir, ix,X7, x8, 
aa , -84. 

Caauzé Dx Lxssxa ; I j ai 5, 319, 
3a8. 

Crises industrielles. Elles sont 
plus fréquentes et plus désastreuses 
pour les ouvriers qui fabriquent des 
produits de luxe et des produits des- 
tinés i l'exportation que pour les au* 
très; II, 3x7. — Elles ont lieu sou* 
vent pour la fabrique de Lyon; I, 
36o, — Elles n*exciteot pas les ou- 
vriers aux émeutes autant qu'on lé 
pense; II, 71 et 7a. — Elles aug- ^ 
mentent le nombre des remplacemens 
et engagemens volontaires pour l'ar- 
mée; 11^ 3i4 , 3x5 et 3i6. — Les 
ouvriers manufocturiers , qui soilt en 
même temps agriculteurs, en souffrent 
moins; II, 3x6. — La libre concur* 
rence les a rendues plus fréquentes^ 
H y 3 1 9 ^ 3a6. >- Ateliers de travaux 
publics dans les temps de crise;. Il , 
i93e'/cuV. 

Cujnv-GaiDAiirx ; I, a 54, a56y 
a66,a69, a70,a75ya76,a77; II, 
^f X76, 409, 4"|4x6, 



D. 



Dârbâs, juge de paix de Sainte* 
Blarie«ux-Mines; I, 69; 11^ x33. 
i34. 

Dâroxht d'Amiens;!, 3it, 

BnriftétaL Ouvriers de la £ri>riquej 
I, i65, x66 et 167. 

Décès par âges et par sexe dans le 
département du Haut*Rhin de x8i4 
à x834; n, 875. — A Mulhouse, de 
x8a3 à xS35; 376. — Par profes- 
sions; 377 à 386. — Yoy. Mortalité. 

Bien AILLE de Vantes ; II, 188. 
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. DèckêU (société dos) à Reims; I, 
939 etoî%o. 

Dégraissage ou desscùntage de la 
laine; I, aoi. 

D£lahât£-|Ma&tiii d^Amiensi I, 
aSoy 3ox. 

DiLUSEET (fieojamiD); 11^ 179. 

D£L£SSEET (Fraoçoîs); 11^ ^91 1 
411, 4ia,4i6. 

DEMAiraiT (randen béaédictiq); 
II,3o6; 

Demoitvereahd; II, aSo, 37$. 

Dépenses des ouvriers. La plua 
forte est la nourriture : proportions 
pour lesquelles la nourriture, Tlui- 
Lillement, le blanchissage et le loyer 
outrent. dans la dépense générale; 11^ 
ai et aa.- — D'une famille d'ouvriers 
à Lille; I, 100. — A Rouen et dans 
les campagnes voisines; 146 à i^Q* 

Dépenses et salaires des ouvriers 
à différentes époques, depuis la £9 
du dix-septième siècle jusqu'aujouiw 
d*hui; II, %^et swv. — Pendant les 
différentes périodes de la viej II ^ 387, 
388 et 389» 

DKAASSsrBonTK de lille; I^ 78. 

Dessuintage ou dégraissage de la 
laine; I, aoi. 

Dévi^ye des coeons; I, 34t ^ 
'^\%, — Son insalubrité; II ^ a33, et 
a34. — Des (ils die coton ;I, 4. 

DiEUDoiTiTÉi ancien préfet duNor4i 

Dimanekes. Nécessité de détour^ 
ner ces jours*4à les ouvriefrs du ca^ 
baret , et moyens proposés pour at- 
teindre ce but; II, 67 et ÇiS, — Le 
repos du dimanche doit être observé; 

DlvEAKois; I^ 39I. 

Droussage dans Tindustrie l|dr 
nière. -.- Voy, Cordage. 

Dc^vcpAps (lie vicomte) ; Ilf %)3^ 
395 , 396. 

DuKOTsa (Charles ) ; Q , 344. . 

Du£nCl'ainé),U,3e3., 

Dcp^H ()e baron Charles); U^ a7| 
DO, i55, x56, 347* 

DuPOaT^B4rGQXJ£¥tLL« d'AmifiBS^ 
i,a99. 



Duport-Delpoete (le baron), pré- 
fet de Rouen; I^ i38. 

DupoHTÈs (Cb.)t II f 190. 

Durée journalière du travail ; II, 
83 et suiv, —Dans les manufactures* 
83 e/Jitf>. — Chez les tisserands; 85 
et 86. — Elle est excessive pour les 
eufans employés dans les manufac- 
tures; 86, surtout dans celles d'Al- 
sace, 87. — Misère et mauvais état 
de santé de ces eniaos; 87 e/ suip,-^» 
Les enfans des manufactures de laine 
moins à plaindre que ceux des manufac- 
tures de coton ; 90. — L'humanité des 
fabricans d'Alsace veut diminuer la 
durée du travail des enfaos ;gi et suiv, 
— Uue mesure générale est nécessaire 
pour atteindre ce but; 9a et 93. — 
L'Angleterre et la Prusse nous en ont 
donné l'exemple; 93, 94, 36 1 et 36a 
— ^loconvénieos attachés à une pareille 
mesure ; xoo — Avantages , 1 1 . -^ 
Discussion sur ce sujet, en Angle- 
terre, entre MM. Nassau W. Senior 
et Léonard Horner^ lox et suw, — 
Relais d'enfans; %o^ et loS, — Pré- 
cautions que demande la rédaction 
d'une loi ou d'un règlement qui fixe- 
rait un maximum à la durée du trA* 
vail des enfaus dans les manufactures** 
107. — Nécessité d'y faire entrer 
UQ article £&vorable à l'instruction 
primaire; xo8. 

Durée du travail des enfans ; II , 
4x8. — Avantages et inconvéniens de 
Itti fixei^ un maxijnum; II, 3^8, 359. 

Durée de la journée de travail à 
Amiens; I, a84 , à Carcassonne, 3^7; 
à Lille, 89; à Lodève, 3ao; à Mul- 
house, a X ; à Pfîmesy 407 ; à Rétfael , 
a49;àRoubaay xp8; à Rouen, 139; 
àTurcoing, 2o8;àSainte-Marie-aux- 
Mines, 63; à Saint-Quentin, xaa; à 
Sedan, a56; à Tarare» x86; à Zurich 
(canton de), 4^3; 



E. 



BaU'de-vie de grains et de pom^ 
mes de terre. Son très bas prix ré- 
pand rivroguerie dans le Nord ; II , 
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35 e/ 36« — Maladie ^« &it naître 
lliabitude d^en boire les ncatins à jeun; 

I^ 291. 

Ecoles entretenues par quelques 
labricans pour les eofans employés 
dans leurs manufactures; 1^ 5t et 
4a I . — y oy . Instruction, — d*arts et 
métiers (note sur les} ; II, 161 ^^ suh. 

Economie (défaut d') ou impré^ 
voyance; II, 47 *' 48, 

Xlbeuf (ouirriers de la fabrique des 
draps d'); I, 167 à 172, — Nombre 
d'ouvriers; 167. — l^eur logement, 
leur nourriture, ibid. — Leurs gains ; 
168 et 169. — Lear économie, leur 
ineonduite, leurs Qioeurs; 169 «t 170. 

— lieur santé; X7x« — Sociétés de 
secours mutuels, ibid» -^ Caisse d*é- 
liargnesy <^i</.^— Leur condition; 171 

et 17». 

Emeutes^ Ce n*est pas pendant les 
crises commerciales qu^elles sont le 
plus à craindre de lu part des ouvriers; 
II, 71 et'3%, 

Mmigraiimi des gens de la cam- 
pagne jans les lienx de fabrique; II ^ 
a88 et 289. — Motif qui la déter- 
mine; 307 , 3a8 et 3o9« — Quels en 
«ont les suites pour les ouvriers; 309, 
S 10 et 3i8, — Des ouvriers en soie* 
ries de Lyon dans les campagnes ; I , 
389 ; et ]usqu*en .Suisse ; 390. 

Smmb&t, inçéoienr; n, 195, 196, 

197* 

Emploi des enfans dans les nyaiu«> 
factures. — Voy, MnftmA^ 

Bnfan$. Vojeii pour leur em- 
ploi dans les différentes fabriques , les 
Bovns des viUes où eU<» sont situées^ 

Enfans employés àsfks les manu'r 
factures; II, 110 et 9uiu. -^ Lems 
claires ; 1 1 x • — Le travail de xuiil 
et bors des yeux de leurs pareps, 
oinse de leur démoralisaHon ; ibid, 

— Proportions de ceux qui sont uor 
pli»yés sous les y«mi de leurs parens ; 
1X3. — Plus les enfans sont reçu^ 
ieunes dans les manufactures» plus 
\is laissent à désirer sous le rapport 
de riostructiou ; ibid,^ et sous le rap- 
port moral; ix3. — ;- Cet état dff 



cboses résulte>t-il de la vie des fabri- 
ques? iiZ et suiv,'-^ Mauvais trai- 
temens exercés envers les enfans; 
1x5 et suiv, — Questions relatives 
aux enfans , et qui ont été proposées 
par le ministre du commerce aux 
chambres de commerce , aux cbamr 
bres consultatives et aux conseils 
de prud'hommes, avec les réponses de 
ces conseils et de ces diambres ;.ii8 
et suiv, — i"* question. Depuis quel 
âge les enfans seront-ils reçus dans 
les fabriques ? 1 18. — a* La durée 
du trayait sera-t-elle graduée suivant 
l'âge ? XI 9. — 3* Leurs forces 
physiques devront-elles être en rapport 
avec l'âge « «/c,? lao. «- 4^ ^ quel 
âge l'adolescent pourm~t-4l s'enga^ 
ger? ibid. — 5^, Les 'veillées seront- 
elles interdites aux ei?/aaj?ibid. — 
6^ Les enfans seront -ils astreints 
à suivre les écoles P lai. <— Exa- 
men des réponses à la première ques- 
tion ; laa, — des réponses à la 
deuxième question; laa et i23,— • 
Eelais d'eofans; X23. — Examen 
des réponses à la sixième question ; 
xa4. — A quels établisscmens devrait 
s'appliquer une loi qui fixerait la du** 
rée du travail des enfans en raison 
de rage; xa5. -*— Durée de leur tr»* 
vail; n, 119 et suiv,; IT, 4ia. — 
Assertions émises à la tribune de la 
Chambre des Députés, et observations 
sur ces assertions; XI, 4x7 u^\%, — 
lis ne peuvent être reçus dans 1#| 
manu£u^ures de l'Autriche awint 
l'âge de huit ans accomplis; II» 30^4 

— Règlement prussien qui r^e lewv 
travail d'après l'âge; II, 3&i «/ 36s^« 
-^ Avintagfss et iacpnvéniens de 
fixer d'après l'j^e un maximum d« 
durée à leur travail ; II, 3&8 et 350. 

— Nécessité d'une loi ou d'un rè- 
glement qui fixe cette dorée en.Ffaiice; 
II , 36^ et 363.— Des manufacturiers 
le demandent; 367, 392 et 396, •— 
Ages avant Wsfuâls U$ consdja du 
commerce et des manufactures es4 
d'avis qu'on ne doit pas les recevoir, 
dans les grands ateliers ; II, 403, — 
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Durée da trtftil idon Vâge ; ibid. — 
Abtu qui risultent de leur emploi 
dans les manufoctores , ligoalés aux 
chainbres et an gouTernement ; II, 
391 y 396 et sttw, •— Leur instruc- 
tion primaire; II , 364 ^t 365. ^- 
Biiière des enftns employés dans 
les manufiKîtttres de l'Alsace; 11^ 87 
0t 88. — Cause particulière qui 
ruine leur Moté dans les petites fila* 
latures d'Amiens ;!, iio«/3ii. — 
Ils sont admis moins jeunes dans les 
manufactures de Sedan que dans les 
autres; I, 277. — Leur bon état de 
santé dans cette ville ; 278. 

Bnfant, Nombres d'enftms par 
mariage, et proportion des naissances 
illégitimes^ dans les villes et les dé* 
partemois manubcturiers en France; 
II , 376^ 377 ef 278. Yoy. la note, 

Bnfans illégitimes. A Mulhouse 
leur proportion est en raison directe 
de la misère des parens; I^ B5, — » 
n en est de même de la facilité avec 
laquelle ceux-ci les reconnaissent; 
ihid, •— Plus de la moitié de ces en- 
fuis sont reconnus par les pères au 
moment de la naiisanoe; H, a83. 
Yoy. la note, 

Bnfans nouveau-nés des ouvriers 
en soieries de Lyon mis en nourrice 
par économie; I, 394 et 395. 

Bnfant , ratlacbeurs dans les fila- 
tures de coton ; 1 1 4* 

Bnfant tireurs dans les manu- 
fiietnres d'indiennes ; I. 10. 

Engagement volontaires et 
.remplacemens pour l'armée rendus 
plus nombreux par les crises indus- 
trielles; n', 3i4, 3i5e/3i6. 

Bnnemis des ouvriers. Ce sont 
firéquemment les petits fabricans sor- 
tis de leur rang ; II , 6a et 63. 

Bnoueuses. Yoy. Nopemes, 

EsoHsa de Zurich; H, ii4f 919* 

Bstaims ou laine d'Estame; II, 



Les 
oc- 



Xtats-Unîf d*Amériqae. L«« 
propriétaires des manufiictures s'y oc- 
cupent de maintenir les bonnes mœurs 
parmi les ouvriers ; n , 76 ef tuiv. 



Bxemple (influence^ 1*); n, 48 
ettuip, 

Bxemptions nombreuses du ser- 
vice militaire parmi les hommes des 
pays de fabriques; n a45, 246, 398 
te 399. 

ExpiLLT (l'Abbé) ; I^ a 1 9, a 53. 

Exportation, Voyez Manufaetute, 

F. 

Fabricans. Leur influence sur le 
sort et la moralité des ouvriers (Con-^ 
elusiom) ; H, 368, 369 et 371. 

Fabricans de l'Alsace. Efforts de 
beaucoup d*entre^eux pour soulager 
la misère de leurs ouvriers; 1, 56 à 6 1 . 
-— Ils signalent eux-mêmes le dépéris- 
sement rapide des enfans employés 
dans les manufiictures de coton, et 
ils demandent qu'on y remédie par 
une loi qui diininue la durée trop 
longue du travail de ces enfans ; Il , 
^i et sidp, ; 396 et suiv^ 

Fabricant (petits) sortis de la 
classe ouvrière. Leur conduite envers 
les ouvriers ; II, 69 , 63, et ConeUi- 
sions ; 369. 

Fabrique et Manufacture, Si- 
gnification donnée dans cet ouvrage à 
ces deux mots ; I, viij de Vlntroduc^ 
tion. 

Fabrique d'Amiens , Avignon , 
Bédarieux, Dametal, Elbeuf, Bé* 
ranit (département de 1*) Lodève , 
Louviers , Lyon , Malhoiise , Nimes ^ 
Eeims , Rethel , Eoubaix , Rouen , 
Saint-Chamond, Saînte-Marie-anx— 
Mines, Saint-Etienne, Saint-Quen- 
tin, Sedan, Tarare, Torcoing, Ta- 
femmes, Zurich (canton de). Tbyez 
ces noms, » De soieries du midi de la 
Fnnce ; 1 , 404 ^ *uip, 

Fauchxb (Léon) ; II , xoo. 

Favbx (Jules) de Lyon; 1, 374, 375^ 
376^ 384. 

FAUQosT'LxMAiTaB , de Rouen* 
I, 137. 

FxBaBa(Pablo);n, 971,372, 273^ 

991, 

Femmes d^ ouvrière* Leurs bon- 
nes qualités ; II , 65, 
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Filage du coton ; I, 3. 

Filage delà soie. Voyez Dévidage 
des cocons. 

Filatures de coton (ateliers des) ; 
I, 5. 

Filles (les jeunes) se perdent dans 
les ateliers des manufactures ; II» 5o 
et suiv, 

Filtiers ou retordeurs de fils dans 
la ville de Liile ; 1, 89. 

FiiTLAisoK ( John ); II » 190, 

FosLxx- ; II f 36a. 

Foulage des pièces de drap; I, 

309 et a 10. 
F0UL1.VT9 de la Croix-Rousse; I, 

39». 

F01TRIB& (Charles). Essai de son 
système à Condé-snr^Vesgre; II, 3a8. 

FoDairxs& (Beajamin); I, 3a 6. 

FouBirxvAT* , de Rethel ; 1 , 35a, 

FRÉGIK&; n,aSi, a83. 

FuLCHiRoir ; n^ 404, 411. 

G. 

Gains, Voyez Salaires, 

Garnissage. Voyez Lainage, 

GASPARiir(de);I, 359, 38o, 388. 
11,387, 388 «/389. 
i Générosité des ouvriers; II, 71. 

GÉRANDO (baron de) ; II, 33, 190, 
193, a8r. 

Gbrspach (le docteur Jeap) de 
Thann ; II, 96 , ao4. 

GiROD (de TAin); I, 356,358. 

GoDSMARD, de Lyon ; I, 36 1* 

Goitre , maladie autrefois très fré- 
quente à Reims , -et qui ne s'y observe 
presque plus ; I, a 44. 

GossEACMB, de Rouen; II , 3o7, 

Gossioa, de Rouen ; i, i58. 

GoAKDm (V.) d*Elbeuf ; I, 168. 

Graveurs des manufactures d'in- 
diennes ;I, 8. 

Guerre {la) fait la prospérité de la 
fabrique de Lodève , et la paix , au 
contraire, y diminue la quantité de 
travail ; 1 , 33o ef 33 1 . 

Guerry; I,i 26a; II, i53, i55, 

Guizot; II, 69. 

Gtsi , de Zurich ; 1 , 4a9. 

II, 



H. 



. BahilUment des ouvriers. Pro- 
portion pi>ur laquelle il entre dans 
leurs dépenses ; n, aa. 

Haine (la) que les ouvriers portent 
à leurs cheCi est souvent méritée ; II, 
57. 

Hant^HIiîn , décès par âges et 
par sexe dans le département; II, 
375. 

Hbilmank (Josué) de Mulhouse ; I , 

19. 

Hbitriot (Edouard) de Reims ; I, 
ai9-a35. 

Hérault (département de T) fa- 
briques autres que celle de Lodève ; 
I, 33a tff suiv, 

HoFFMBisTmB , de Zurich; I, 4a 9. 

UoRNBR (Léonard); H, loa, io3, 
104, io5,4iz. 

UouoET (docteur) de Gand ; II, 6 r. 

Humanité des fabricans de TAl- 
sace; I, 56 etsuiv,; II, 91, 95, 96. 



I. 



Ignorance. Voy. Instruction. 

Immigration. Voy. Emigration. 

Imprévoyance et défaut d^éco- 
nomie des ouvriers ; II , 4 7 «f 4 8 . 

Imprimeurs d'indiennes; I, 9, 

Inconvénient et avantages des 
machines pour les ouvriers; n, 995 
et suiv. 

Indiennes (manufactures d'). Tra« 
VAUX de leurs ouvriers ; 1 , 8 0/ suiv. 

Industrialisme sous le point de 
vue moral; II, 3x9 ^ 3a6«/37o. 

Industrie. Sou organisation ac- 
tuelle, ses avantages et ses inconvéniens 
pour les ouvriers; II, 30^ et suiç. 

Industrie cotonnière. Travaux 
des ouvriers; I, a etsuiv, —Prépa- 
ration; 3. — Son cardage; ibid, — 
Son filage; ibid,r — Puis il est dévidé; 
mis en écheveaux, pesé et numéroté, 
4. — Ouvriers chargés de ces di- 
verses opérations ; îAid, — Conditions 
dans lesquelles ils. travaillent; 4 «' 5. 
-OpératioDS qui ont I ieu pour le lissage 
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des toiles ; 6. — Deux sortes d'ateliers 
de tissage ; ilfid, — Conditions diffé- 
rentes dans lesquelles y travaillent les 
ouvriers; 6^7.-**- Opérations qui 
oui lieu dans les manufacluics d*in-» 
diennes ou d'impression des toiles^ 
8. — Ouvriers qui les exécutent et 
conditions dans lesquelles ils travail- 
lent; 8, 9 «< 10. — Coulurièrct et 
nopetues ou inoueuies ; i r . —« Tra* 
Taux d*apprèts; 11 et 12. — Condi- 
tions daôa lesquelles travaillent les 
ouvriers; ihid,' 

Indusitie cotonnière. Résumé de 
ce qui concerne les ouvriers qa*elU 
emploie ; I, 4^7 et suiv, Yoy. Amiens^ 
LUiê, MmhoMse^ Rouhmxy Rouem^ 
Sainie-Marie'aux-Mînes, Smint-Quên- 
tin^ Tarare, Turcoing^ Zwrith, 

Industrie lainière. Travaux des 
ouvriers; I, 199 et juit^. — -But de 
ces travaux et lieux où on les exé- 
cute; 199. — Triage de la laine; 
aoo. — tavage, dégraissage et tein- 
ture de la laine; 200 et aoi. — Son 
battage ; 201 ef 20a. — Son cardage; 
ao2 et ao3. — Son filage; 204. — 
Ouvriers chargés de ces opérations; 
aoo à ao5. — Ltinea courtes ou car- 
dées et laines longues ou peignées^ 
leur distribution; ao5. — Prépara- 
tions que l'on fait subir aux laines 
longues; ao5 et juiV. •— Peignage ;. 
ao5. -^ Défeutrage ; ao6. «— Redres^ 
sèment des zigzags; ibid. — Etirage^ 
filage ; ao7 . — Tiaaa^ ; i^iW. —Ate- 
liers où H a lieu; 307 et ao8. •— 
Ouvriers qui en sont chargés; ao8. — 
Opérations qui succèdent au tissage * 
foulage; 10g. — Lainage; aïo. — 
Tonture; an. — • Ouvriers chargés 
de ces opérations; aii et aia. — * 
Derniers apprêts donnés aux étoffes 
de laine: 21a «^ ai 3^ — Perfeotitin-* 
nem^is introduits dans la fabrication 
depuis une trentaine d^années; 214 
fit azS. 

Industrie lainière. Résumé de 
ce qui concerne les ouvriers qu'elle 
emploie ; ' I, 440 et suiv, Voj^z 
Amiens ; Bédarieu» ; Carcasscnne ; 



Darnétal; JBièat/f Lodèpe; Lowners ; 
Reims ; Rethel ; Roukmis $ Sedan ; 
Turcoing. 

Industrie lainière dans le midi de 
la France; I, 319 à 34i. 

Industrie de la soie. Travaux 
des ouvriers ; 1 , 341 «f suiv. — Dé* 
vidage ou tirage des cocons (filage) ; 
34i. «« Perfaetionnemena qu'a reçus 
cette opération ; 34a. — Orgaunnage 
ou moulinage ; 343 M 344. — Tein- 
ture ; 344. *— Epoque de l'année où 
se pratique le dévidage dos cooois ; 
344. — Ouvrières qui en sont ohar* 
gées. — » Leur malpropreté et leur as- 
pect misérable. — Odeur repoussante 
qu'elles répandent.— Sensibilité dou- 
loureuse qu'acquiert le bout de leurs 
doigta ; 345. — Ouvrières chargées 
de l'organsinage. — Leur condition ; 
346. — Cardage de la bourre de soie. 

— Conditions dans lesquelles les ou- 
vriers travaillent ; 348 , 349 et 35o. 

— Décreusage on dégommage de la 
soie ; 348. — Son filage^ son tissage^ 
etc. ; 35o, 35i et 35a. 

Industrie àe la soie. Résumé de ce 
qui concerne les ouvriers qu'elle em- 
ploie ; 1 , 44a et suip, Yoyez Api^ 
gnon; Lfon; Nîmes; Saint^Mtienne 
et Saint^Chamond ; Zurich, 

Influence des chefs de manufao* 
tures sur le sort et la nMxiilité des 
ouvriers {Conclusions) ; II, 358 , 369 
et 371. 

Influence des machines modernes 
sur le travail et le sort des ouvriers ; 
Tly%^Sà 3o6,«fStt5. 

Influence de l'organisation ao* 
tuelle de l'industrie sur le sort des 
ouvriers ; II , 807 «/ suh. 

Insahibritè.yoyet Santé» 

Institutions de prévoyance (oon- 
sidérations générales sur les) ; II « 
191 e^ 191. Voyez Caisses d^ épargnes; 
Caisses de secours; Ateliers de trapaa» 
pnbHos dans lé temps de crise; Caisses 
des invalides de l'industrie ; Bureaux 
déplacement • Banque générale ^ etc. 

Instruction et ignorance ; II , i5o 
et suiv» — Ignoranoe des ouvi^ters , et 
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impossibilité où se trouvent les eaùm 
employés dans les manufactures de fré- 
quenter les écoles^ i5o. — L'instruc- 
tion primaire est moins r^e ai^jour- 
d'hui parmi eux^ qu'elle ne l'éttit 
autrefois. — Progrès qu'elle fait j 
i5x , i52tf/ i53. — L'instruction en 
se répandant chez le peuple, ne ré- 
prime pas les mauvais penchans et ne 
diminue pas le nombre des crimes ^ 
i53 etsuiv, — - Elle n'éloigne des ac- 
tions honteuses et criminelles qu'au- 
tant qu'elle est combinée avec l'édu- 
cation , l'esprit religieux et l'habitude 
des bonnes mœurs ; 1 58.— >Ed France, 
rinbtruotion qui consiste à savoir lire et 
éc»ire ne prévient même pas la misère^ 
son seul effet est de b déplacer ; ihid; 
-— Cependant elle augmente la masse 
du travail ^ 159. — Itote sur les 
écoles d'arts et métiers; 161 etsuiv^ 
Instruction primaire des en£ans 
employés dans les manufoctures ; II , 
i%iet iikkj 364 e/ 365. 

Instruction primaire. Nécessité 
d'y avoir égard dans la rédaction d'une 
loi ou d'un règlement qui fixerait un 
maximum à la durée journalière du 
travail des enfans dans les manoiao- 
tures; U, io8. 

Intempérance (l*) n'est pas plus 
générale en France ai^ourd'hui qu'au- 
trefois; II, 70. — Voyea Ivrognerie^ 
InkH>dtiction / 1 » v. 
Invalides de l'industrie (oaiise 

; II, 199 ât aoo. 
Irréligion. U y eu a moin» en 
France qu'on ne le dit ; H ^ 69 «4 70, 
Ivrognerie des ouvriers; II« 33 
Usui¥, — Est un vioe très commua 
parmi les ouvriers des manufeuîtiirea; 
^4. -*-<- Sex.e, âge, oceupatioas et clir^ 
BMts qui en facilitent le développe^ 
ment; 35. — Autres causes qui pr(k- 
pagent l'ivrognerie ; Oid, -^ Set f»- 
Bestes conséquences, S?.— > Moyeni 
proposés pour la préveuir ou en dimi* 
nuer la fnéquence; i8 , 39 «t 4*^. — 
Ce but ne pourrait être atteint que 
par le concourt des maîtres; mais ce 
coneours est très dificile à obtenir; 



41 • ^-Jusqu'ici ks seuls ûlirkins 
de Sedan se sont entendus pour répri- 
mer l'ivrognerie parmi leurs ouvriers 
et ils ont eu le bonheur de réussir.—- 
Moyens qu'ils ont employés:; 4a et 

43. — Gomment les pompes à feu 
deviennent quelquefois causes d'ivro-^ 
gnerie, et comment on pourrait l'em- 
pêcher ^ p. 43* -~ L'ivresie est trop 
souvent regardée comme circonstance 
atténuante des délits et de& crimes ; 

44, —Les rapports sur les sociétés 
de tempérance (ks Etats-Unis parais- 
sent exagérer leur utilité. C'est sur- 
tout dans la ville d'Amiens , la seule 
de notre pays où il y en ait «ne, 
qu'on est le moins disposé à en re- 
connaître les avantages; ^ieieuiv,-^ 
N'est pas plus comnmne qu'autrefoit 
en France; II, 70. 

Ivrognerie des ouvriers d'A- 
miens; I^ «89. — - Essais laitt par 
quelques manufacturiers pour dimi-» 
nuer sa fréquence; 190. —A LtUe; 
I9 79* 84» 85, 104» u>B et xo6. 



J. 



JiLQQUâaT. Heureuse iafluenoe de 
son métier sur la santé des ouvriers; 
ly 37o;II,a4» e^a43. 

JoLT , de Saii^-Queatin ; I ^ 1 1 7 ^ 
118, taa, xa4; 11 ^ 84* 

JouaDAiNRiioui.BÂU, de Lowiers; 
I, 173. 

JouaoF , de Saint-Pétersbo«rg ; II , 
358. 

K. 

Koaeiiuir (André), de Mulhauie ; 
ly %k, sSf 58, $9^ 69;II,4i3i» 

KoMBLur (Kicoîas); 1,37, K% 4i» 
. KutHARV f de LiUe ; ï , 88; 



.L*BOuat;I, 290. 
LAG»ipxLi«; II, 296. 
Laeteurs* Enfans qui aident lit 
peigneurs de laine ; ly ao6{ 11^ a3oh . 
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La Farblui (de) ; Il , 340 , SBg , 
390. 

Laine* "Voy. Industrie Imnière, 

Lainage ou garuissage dans l'in- 
dustrie lainière;!, 310 «fait. 
- Xafn«« surges; I, aoo. — Chau- 
lée; ibid, — Dessuintée ou dégrais- 
sée; aoi» — Cardée, courte ou 
grasse , ^oS, — Longue , peignée ou 
d*estame ; ibid, 

Lambkt , de Lille; I, 81. 

Lanceur* ; I « 354. 

LÀPiJkCs(le marquis de);lL SgS. 

LAumufT (Henri), d'Amiens; I, 
3o8. 

Lavouibr. n, r6, 27. 

Leçon» de mauvaises mœurs 
données aux jeunes gens des deux 
sexes dans les ateliers des manufac- 
tures ; II , 5o et smv, 

LiFOETy d'Elbeuf; I, 168. 

LBi.oiro , de Rouen; I, i35, x37, 
146^ x47, 148, x55, i63, i65, 180 
et sut», 

LBsoun:.UBZ (Aleiandre)^ de Dar- 
nétal;I, 163, x66. 

Lbstiboudois (Thémistocle), de 
Lille; I, 88, 

Leutitbh , de Tarare ; 1 , 164. 

Letailet , de Reims; II, 9ta6. 

Liberté (la) laissée aux ouvriers 
employés à la lâche, contribue à leur 
donner de mauvaises mœurs ; II , 66. 

Xôlle (ouvrisrs de la ville de) ; I , 
j^ et suiff, — Accroissement de la 
population des environs ; ibid, — • 
Ifombre des pauvres dans cette ville ; 
*78. — Tableau des ouvriers et de 
leur misère, par M. de Yiileneuve- 
Bargemont ; 79.— Logemens, mœurs 
et misère des ouvriers de l'industrie 
ootonnière qui habitent la rue des 
Etaques; 8o. -—Leur misérable mo- 
bilier ; 8s. — - Leur promiscuité ,83. 
.— Leurs cabarets ; 84. — Etat des 
pauvres ouvriers en x 83a , tel qu'il a 
été tracé alors dans un rapport à la 
municipalité; 86, note ^, — Autre 
tableau dans un rapport au ministre 
du commerce, en x 837 ; 88, note, — 
Tableau des ouvriers de bonne con« 



duite; ibid, — ^ Mélange des sexes 
dans les ateliers ; ibid, ^- Durée du 
travail journalier ; I, 89. ^- Ouvriers 
filtiers ou retordeurs de fils ; ibid, — 
Salaires payés aux ouvriers; 91. — 
Recettes et dépenses d'une Emilie 
d'ouvriers ; 1 00. — Nourriture ; loa. 

— Mauvaise santé des ouvriers; xo3. 

— Sociétés de secours mutuels contre 
la maladie; ibid, — Ivrognerie des 
ouvriers de Lille ; 104. 

&ille (nombre des ouvriers dans 
l'arrondissement de); I, 107. 

Livret des ouvriers; II, i39 et 
suif, — Leur utilité; 140. —Beau- 
coup d'ouvriers n'eu ont point; x4x. 
-— Arrêté du çouvemement en date 
du 9 frimaire an xii ; ibid, 

lû>dève (fabrique de); I, 3x9 et 
suiv, — Nombre d'ouvriers employés 
par celte fabrique; 3tg et 3ao. — 
Comment ils se partagent pour les oc- 
cupations ; ibid, — Les tisserands ne 
travaillent pas chez eux; 3ao. — Du- 
rée de la journée de travail; ibid, — 
Nombre d'individus par famille; 3a i. 

— Naissances par Djariage ; ibid. — 
Logement des ouvriers; 3a a. — Leur 
ameublement ; ibid, — Leur chauf- 
fage, leurs vétemens ; ibid. — Ih sont 
actifs , laborieux et sobres ; 3aa et 
3a3. — Leurs bonnes mœurs; 3a3. 

— Petite proportion des naissances 
illégitimes; 3a3 et 3a4. —Ages du 
mariage des ouvriers; 3a 4 et 3a 5. — 
La réunion des sexes dans les ateliers 
est pou nuisible à Lodève; 3a5. — 
Précautions qu'ils prennent contre les 
intempéries ; ibid, — Fenêtres des 
ateliers maintenues ouvertes ; 3a 6.— 
Salaires; ibid, — Nourriture; 317. — 
Prix de la nourriture; ibid. — Loyer; 
ibid. — Quelques nouveau-nés mis 
en nourrice; ibid. — Les maîtres peN 
mettent aux mères de se faire apporter 
leurs enfans dans les ateliers, pour les 
allaiter ; 3a8. — Peu d'étrangers 
parmi les ouvriers de Lodève; ûfid, 

— Accroissement de la population de 
la ville ; ibid, Y. la note, — Santé des 
ouvriers de Lodève; ibid, — Caisse 
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d'épargnes; 3a8 et 3ag. — Sociétés 
àe secours mutuels contre la ma- 
ladie; 439. — Un sociétaire passe 
la nuit auprès de chaque malade qui 
eo a besoin ; 33o. — Le salaire est 
plus élevé à Lodève que dans tout le 
reste du midi de la Fiance; ihid. — 
La cause en est dans la position ex- 
ceptioanelle de cette fabrique; i^id, 
— La guerre est ici une cause de 
prospérité; 33o «f33f. — Au con- 
traire la paix diminue la quantité du 
travail; 33 t. 

Logemens d'ouvriers. Ils se sont 
améliorés ; II , 5 cf 6. — Les ou- 
vriers honnêtes et les ouvriers de 
mauvaise conduite se logent très sou- 
vent dans des mes différentes ; 6, — 
Voy. Loyer, 

Loi anglaise relative au travail des 
enfaus. Voy. Angleterre, — Prussien- 
ne sur le même sujet. Yoy. Régle^ 
ment, 

LoKBâEO (H. C. ) de Genève ; 

II| 221. 

Longueur excessive du travail. 
Voy. Durée du travail. 

Zioos. Ce que l'auteur y a vu dans 
la maison centrale de détention; II, 
3o5 et 3o6. 

Iionviers (fabrique de); I, 173 et 
suiv. — Détails sur les salaires payés 
aux ouvriers; ibid, — Nombre des 
ouvriers; ibid. 

Loyer. Proportion pour laquelle il 
entre dans la dépense générale des 
ouvriers; II , 22. — N'est pas payé 
ou ne l'est qu'en partie dans les temps 
de détresse ; ibid, — Se paie ordinai- 
rement à la semaine dans les villes de 
Lille, Mulhouse^ Amiens, Rouen^ etc.; 
a3. 

Xiowell, aux Etats-Unis d'Améri- 
que. Soins que l'on y prend de préser- 
ver la moralité des femmes qui travail- 
lent dans les manufactures; II , 78 «< 
suiv, 

Zt/?tc2i( chômage du) quelquefois 
favorisé par l'établissement d'une 
pompe à feu;I, 225. 

Iiyon (^brique de) ; 1 , 352 et suiv. 



^- Les hommes sont chargés de tein- 
dre la soie, les femmes d'en ourdir les 
fils ; 353. «- Les tisserands ou tisseurs 
occupent le premier rang parmi les 
bnvriers; ibid. — Organisation de la 
fabrique de Lyon^ ibid.^ Le marchand" 
fabricant n'est que négociant ; 353,— 
Ce qu'est le chef d'atelier. Hôle qu'il 
joue dans la fabrication des soieries ; 
354. — Ck)mpagnons, apprentis et 
lanceurs ; ibid, — Deux classes de 
tisserands : ceux qui possèdent les 
métiers et ceux qui n'en ont pas ; 355. 
— Les compagnons ne connaissent que 
les chefs d'ateliers, et ceux-ci tra- 
vaillent successivement et souvent 'à* 
la-fois pour plusieurs fabricant; ibid, 
— Conséquence de cet état de choses ; 

355 «^ 356* — Manufacture de la 
Sauvagère, son organisation, sollici- 
tude du maître pour ses ouvriers, etc. ; 

356 et 357. — Nombre des ouvriers 
de la fabrique de Lyon et des métiers 
qu'ils conduiseut; 359 et suiv, '— 
Grises fréquentes de la fabrique lyon- 

glaise, et leur influence sur le nombre 
des ouvriers et des métiers; 36o et 
36 1 . — Logemenâ des ouvriers ; 36 1 
«/ 362. — Leur chauffage; 363.— 
Leurs vétemens; ibid, — Luxe de leurs 
habits les diaoanches et les jours de 
fêles; £^m/. -r- Leur manque d'écono- 
mie et leurs moeurs; ibid, — Portrait 
de l'ouvrier lyonnais en soieries ; 364 
tff 365. — Leur état physique , moral 
et intellectuel est amélioré; 366. — 
Résultats de l'observation de l'auteur 
dans les rues , ^ur la place publique 
et dans les cafés; 367 et 368. — So- 
briété des ouvriers en soieries de Lyon ; 
ils sont plus avancés dans la civilisa- 
tion que la plupart des autres ouvriers; 
367 et suiv, — Leur état de santé au- 
trefois; 364 et 365. —Actuellement ; 
369 et 370. — Comment les métiers 
à la Jacquart ont contribué à l'amé- 
lioration de leur santé; 370. —Au- 
tres causes de cette amélioration ; 37 z» 
—Mécontentement des ouvriers; ibid, 
^— Leur irritation contre les fabri- 
cans; 373. —Influence des insur- 
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jnectiotts lyoïmaises de i83i et x834 
sur leur caractère et leurs mceurs; 
3 7 3. — Salaires ; 3? 4 <^' sttw, — Faits 
divers pour arriver à leur évaluation ; 
377, — Chômages; 379 et 38i. — 
Détails sur les dépenses des ouvriers 
de Lyon; 38a à 383. — Queb sont 
ceux qui peuvent Caire des épargnes et 
ceux qui nele peuveut pas; 3 84. - Leur 
nourriture; 385 et 386. — Elle seule 
•erait bin de rendre vraisemblable k 
dûsère dont ils se plaignaient; 386. 
•• Leur position matérielle est habi- 
tuellement bien meilleure que celle 
des ouvriers de beaucoup de profe»- 
BÎons;387. — Leur résignation et leur 
patience pendant la crise de 1837 ; 

388. — Cherté de leur loyer; 388 et 

389. — Cette cherté et Pélévation des 
octrois déterminent beaucoup d'entre 
eux à quitter la ville de Lyon pour 
aller s'établir dans les villages ; 389. 
'^Les insurrections de i83i et i8;}4 
y ont aussi contribué. Des. ouvriers 
ont même été s'établir en Suisse; 390. 
•«-La ville de Lyon menacée de par- 
tager le monopole des soieries façon- 
nées; 391, — Age du mariage des 
ouvriers en soieries, et petit nom- 
bre de leurs en£ans; 39a ei suiv* 

Ifon)bre considérable ^ie leurs nou- 
veau-nés mis en nourrice; 394.*— 
Il est là preuve qu'ils ne sont pas mi- 
sérables; 395.^ Instruction donnée 
à leurs enfans; ibid, — Age où les 
enfans cessent d'être à charge à leurs 
parens; ibid. — Quels sont ceux de 
ces ouvriers qui réclament l'entrée à 
rhôpiial lorsqu'ils sont malades ; 396. 
— Caisse d'épargnes de Lyon; ibid. 

. — Sociétés de secours mutuels contre 
la maladie; 397. — La question du 
sort des ouvriers en soieries de Lyon 
«*e»l pas éclairée par Texamen de leur 
«ortalité; 597 à 399. 

M. 

■ V 

Macouloch (frères) de Tarare; ï, 
186, 193. 



Machines* Leur infliieiice sur le 
sort des ouvriers; n, %^% à 3o6 . et 
3a5. ^ 

Machine à vapcor, coament elle 
devient quelquefois cause d'ivrogne- 
tiey et comment on pent l'empêcher: 

IX, 43. *^ ' 

Af AiLLBT (le docteur) , de Reims ; 
I,a44. 

Maison centrale de détention de 
Loos. Ce que l'auteur y a vu ; II, 3o5 
et 306. 

Maiires. Leurs torts envers les 
ouvriers , II, 5i, 5a , 57 etstâif. — Les 
bons maîtres sont aimés et respectés 
par leurs ouvriers; n, 58, $9.— 
C'est seulement de leur concours qu'il 
faut attendre la moralisation des 
ouvriers {Conclusions); n, 37t. — 
Intérêt qu'ils y ont; 37t. 

Malades (ouvriers) auxquels plu- 
sieurs febricans font donner I^ con- 
seils du médecin et les remèdes ; 1, 60. 
— Caisses de secours pour eux dans 
beaucoup de manufactures; II, 189. 
—.A Amiens; I, a 17. — Usage à 
Sedan de leur conserver leur métier 
ou emploi dans les manufactures;!, 
1173. 

Malult, d'Amiens; I, 3oi. 

Mallbt (Edouard); II, a 84. 

Malivcs;!, 393; H, a8a. 

MâVDouL , de Carcassonne ; 1, 335. 

Manufacture et fabrique (si- 
gnification donnée dans cet ouvrage à 
ces deux mots; I, viij de Vlntroduc^ 
tion. 

Manufactures (les) où l'on réu- 
nit pêle-mêle de nombreux travail- 
leurs sont ordinairement des écoles 
d'ivrognerie et de libertinage; II, 
49 cf jttzV. — Ne se peuplent pas aux 
dépens des campagnes; II, 593. — 
Leurs produits destinés à l'exporta- 
tion, sont moins dans l'intérêt du 
' pays que ceux qui ne s'exportent pas ; 
II, 3i 7. — Nécessité de leur surveil- 
lance {Concisions); II, 365 et 366. 
Voy. Influence des chefs. 

Manufactures de coton (les) 
aux Etats-Unis d'Amérique sont 
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«MDipIcf de daagtrs pour les nœm . 
det ouf rièrei ; n, 76 «r /nêr. 
. Mariages dss ouvriers. -*- Ob»** 
tedcs que Toû apporte à celui des 
pftuvres dans certains paya ; II , aSo 
(▼oy. la note) y tt aS3. —• Avantagea 
et iDconvéoieiia de le retarder ( a8< 
et i8a. — Ages du mariage des ou* 
mers, ftSS «t «wV. *^ Autres laits 
qui It cônoernent , atS e/ ai6» 

MimsflÀii& (!•); Ui «?>> >7«) ^73» 
•90, S91. 

MA&Ttir (docteur) 9 de Lyoa( I» 
365. 

Martin (du Nord); II, 418. 

MAETiaiàaB (Eeole de La), à Lytrn^ 
I> 395» 

MaUèrti prtmiirts volées par 
les ouvriers; II, 55 et Sô.***- Une so» 
cieté a été eréée à Reitts dans le but 
de prévenir ce toI( I, ^^9 el i3o. 

Mauvaiêêê mtetirt des ouvriers. 
Les maîtres y contribuent ; H^ 6 1, 5i, 
55 *< iui9. *-« La liberté eccordéè aux 
ouvriers qui travaillent à la tà«he, et 
le choix du samedi pour le jour de 
paie y y oontribuent aussi ; II , 66 ^^69 . 

iUÉiattge des sexes dans les ate» 
liers ; n, 5i, 60. -^ Nécessité de le 
âdre cesser (Cftwie/cf^/oM^), 355 ef 356. 

Mttiers à la Jacquart. Ils ont une 
beureuse ii^uence sur la santé et la 
constitution des tisserands de «oieries; 
I, S7ô;n,a4»,443. 

Ma¥kHtK>anr (baron de); il, 356. 

Metitcer, de Lyon; I, 55i, 

Midi de la FrMce (fabriques de 
soieries du) ; I, 404 tt snh. 

Mthht (Auguste), de Lîtte; t, 9 6, 83 . 

MiLvat (L.); If , 7, a46, 187 ,1^89, 

490, N 

MtMXkMt. , de Roubaix ; t^ ^6 , 
107, iô8;II, 84. 

Mtsèft. Elle abrège la vie, surtout 
pour les enfans en bas âge; lî, >5i , 
«5a, ii53, a54, 177 > 278 et nfg. — 
Excessive en France en 1698 ; Ô. i 
etsuh, — Tableau de i^ancien état 
de misère des ouvriers dans la ville de 
Reims; 1 , 239 ef su'w, — Des émi- 
gratts «ciliie» ou allemands qui tra- 



vaillent dans les manulacturei d'AI« 
•aoe;iI,87. 
BliTcsBi.1. (le decteor James)) tl ^ 

14* 

Moeurs et principes moraux dea ott<* 
inriers, considérés en gikiéral ; ft, 84 ef 
tmh» Voy. Lefotu j MûHPùiies mo$Hfs% 
*^\m) dissolues des ouvriers résultent 
surtout de la licence des discours que 
Ita jeunes gens entendent dans les ate- 
liers des manufkctanss) n, 5o etsaip. 
'^ L'égoïsme des maitret en est très 
souvent eause; 5i, 5â, 55 et iuh. -^ 
des ouvriers manufiicturiers de Lille; 
I> 79)69,85,87, 88 ef 89k--^des 
nu^ers à Reims; I^ «39 et iulv. 

MoukAir; II, 4. 

MoKVALOoir (J.<^B.); l, 364> 87 z \ 
n, l63 194. 

MoRmuATiK; n, 194. 

MùnU^de-^iété ^ 11, t^ù et 191. 

Moral AtsvaAxnt recommandé 
par Maltbus observé par les ouvriers 
en soieries de Lyon; 1, 39 S. 

MûraUsation des ouvriers. Elle 
dépend des (^efe de l'industrie {Con*' 
tlnsions); II, 371. — Intérêt qu'il» 
y ont; 37a; 

MoROoûis (baron de)'; II, ao, a 8, 
3a.a88. 

Mortalité. Influence de l'habitude 
de boire de l'eau^de-vie les matins à 
Jeun; I, 291. — Celle des ouvricii 
de Lyon n'éclaire pas la question de 
leur sort; ï, 397 et su'w, — par âges 
en Angleterre, considérée dans s«i 
râppT)rts aveci'agricuHure,nndu$trie 
manufoctturière et l'habitation dans 
les villes et dans les campagnes; tl^ 
^65 tt stdv, -^ par âges et par sexe 
dans le département du Haut- Rhin; 
II, 375. — selon les diverses profes* 
sions à Mulhouse; H, 347 etsuiv.y 
876 et sulv, 

Mpulinage de la soie ; I, 343 ^ 

344. 

Mùuliniër, ou maître tireur de 
la soie; I, 346. 

MouTtE (Xavier) d* Avignon; ïj 
404* 

Mouvement de la population bu« 
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viière; II, ^fSetnUv, — La morta- 
lité est rapide, les mariages précoces 
et les naissaoces nombreuses; a86 et 
287. — - Accroissement ooiisidérable 
de la population dans les proTinces et 
les Tilles manufacturières; 287 et 
sutp, — Les manu&ctures ne se peu- 
plent pas aux dépens des campagnes; 
293, 

Mulhowfa (ouvriers de la fobriipie 
de) et de la plaine d* Alsace; l, t^ et 
suip, — Leur nombre en 1817; x4, 

— en i834> i^* ^- «n i835; 17. — 
Comment ils se divisent pour les oc- 
cupations; x8. — • Durée journalière 
de leur travail; ai. ^- Cherté de leurs 
loyers ;, 14 et a8. — Nécessité pour 
beaucoup qui travaillent dans les ma- 
nnfoctures de Mulhouse de se loger 
loin de la yille; a5. — Misère de ces 
ouvriers; aO, a8. — Leurs logemens; 
97, 29.— Leur mobilier; iàid, — 
C'est surtout en Alsace que les manu- 
factures appellent les pauvres des au- 
tres pays; 39. — - Caractère moral de 
ces pauvres; ihid. -» Leur santé ne 
tarde pas à s*altérer; 3o. — Yétemens 
des ouvriers; 3ô. — Malpropreté des 
plus pauvres; ibid, — Mœurs dis- 
solues de ceux, des grands ateliers; 
3i, 3a. — Naissances illégitimes à 
Mulhouse, 3a. -— Nombre considéra- 
ble d'unions concubinaires. Beaucoup 
ne sont pas produites par le libertinage; 
33. — Dans quelques manufactures 
les hommes et les femmes ne travail- 
lent pas ensemble ; 34. -^ Ivrognerie; 
35. — Enfans exploités d'une manière 
infâme par leurs pères; ibid, (la noté), 

— Instruction et ignorance des ou- 
vriers; 36. — Salaires dans les fila- 
tures de coton; 37. — dans les tis- 
sages; 39. — dans les manufactures 
d'indiennes; 4i> —dans les ateliers 
de construction; 43. — Remarques 
sur (es salaires en général; i^i^. — 
Nourriture des ouvriers, et prix qu'el- 
le leur coûte; 44. Dépenses indis- 
pensables à leur entretien; 46, ^- 
Ouvriers qui peuvent faire des épar- 
gnes; iéid, — Causes qui s'y oppo- 



sent; 47^ 49* —* Sort misérable des 
ouvriers étrangers au pays par leur 
naissance; 47. — Leur nombre, etc.; 
iàid. — Sort meilleur des ouvriers nés 
dans le pays; 48. — Ouvriers à-la- 
fois industriels et agricoles; 49. ^- 
Les manufactures sont l'unique res- 
source de presque tous les ouvriers 
de Mulhouse; ibid, — Détails sur les 
naissances et la fécondité des maria- 
ges dans cette ville et dans le dépar- 
tement du Haut-Rhin ; 5o. *— Age 
moyen du mariage dans la classe oti- 
vrière, à Mulhouse; 5 1. — FécondilC 
comparée des mariages, et proportion 
des naissances illégitimes, selon les di- 
verses professions, dans cette ville; 5a. 
— La prospérité de la fabrique y mul^ 
ti^e les mariages, et les crises indus- 
tridies en diminuent le nombre; 54. 
— Le grand nombre des en&ns illé- 
gitimes n'est pas à Mulhouse une me- 
sure certaine du relâchement des 
mœun; ihid, — Leur proportion est 
en raison directe de la misère des pa- 
rens; 55. —- Il en est de même de la 
facilité avec laquelle ceux-ci les recon- 
naissent ; i^iJ. — Effoctsdela Société 
industrielle de Mulhouse pour alléger 
le travail des enfiins dans les manufac- 
tureSy 56 ; II, 96, 97, 396 et siùv, — 
Ecoles entretenues par quelques fa- 
bricans, pour les enfans employés 
dans leurs ateliers ^ 57. — Sacrifices 
de beaucoup de maîtres pour soulager 
la misère de leurs ouvriers, et pour 
améliorer leurs mœurs, 58 etsuiv, — 
Heureux résultats qu'ils en obtien- 
nent y 60. -— Plusieurs fabricaos font 
soigner leurs ouvriers malades, et ont 
institué pour ceux-ci des caisses de 
prévoyance et de secours mutuels, 59 
et 60. — Tableau des enfans qui tra- 
vaillent dans les manufactures de cette 
ville; Uy^T et 88. — Décès par sexe, 
par âges et par professions^ U^ 947 
et suiv., 3 7 6 0f suiv, 

MuEALT (de), de Zurich; I, 49S. 

N. 
Naissances par mariages^ et pro- 
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portion de celles qui sont illégitimes^ 
dans les villes et les départemens ma- 
nufacturiers en France; II, 276, a 7 7 
«/ 978. "Voy. la note, 

Nayille; II, 15^, aor, 980. 

Nécessite de séparer les sexes dans 
les ateliers des grandes manufactures, 
de diminuer le trop long travail des 
enfans , et de s^opposer aux abus qui 
résultent des avances de salaires {Con- 
clusions); II, 355, 356, 357 et 36o. 

Nécessite de surveiller les manu- 
factures ( Conclusions ); II, 365 et 
366, 

Nécessite d'un règlement ou d*une 
loi sur le travail des enSeids en France 
(Conclusions); II, 36a et 363. — Ce 
règlement est demandé par des manu- 
facturiers contre leur propre inlérèt^ 
97. 367. 

Necksr- II, 366. 

Iflmes (fabrique de); I, 406 et 
suiv. — Comment se divisent les Ou- 
vriers,, 406. — Leurs âges, 407. — 
Durée de la journée de travail, ibid, 

— LogemeuS) 407^/408. — Leur 
ameublement, ibid, — Chauffage et 
vélemens, 408 et 409. — Ils sont in- 
telligens, laborieux, sobres et de 
bonnes mœurs , mais imprévoyans et 
rarement économes^ à Texception tou- 
tefois des bonnetiers, 409. — Leurs 
salaires, ibid, — Leur misère, ^10 et 
suiv, — Leur nourriture et leurs dé- 
penses, 410 etsuiv, — Les plus aisés 
mettent par économie leurs enfans 
nouveau-nés en nourrice, 412.— 
Ages où ils se marient, ihid, — Nom- 
bre d*enfans par ménage , 4 1 3. — Peu 
de naissances illégitimes, ibid.—'liih' 
bitudes morales chez le peuple d? 
Nimes , ibid. — Santé des ouvriers en 
soie et soieries , 414. — Nombre des 
ouvriers de la fabrique en i836,i^/^. 

— En 1809 , 4i5. Voy. la note, — 
Caisse d'épargnes et sociétés de se- 
cours mutuels^ 4(6. — Chômages fré- 
quens , et cause à laquelle il faut les 
attribuer, 416^/417. 

Bliities. Insalubrité des ateliers de 
la maison centrale , où se fait le car^ 



dage de la soie; 1, 349 ; II, 93 5^ 936, 
937 '0/938. 

NoiRiT (Ch.), de Eouen ; I , i5 5, 
x63, 164, i65. 

Nombres des ouvriers en coton, 
eu laine et en soie, teb qu*on les a 
évaluées à la tribune de la diambre 
des Députés^ en 1839; II, 4o3 etAo\, 

Nopeuses ; I ^ i r. 

Word (Ouvriers industries dans 
le département du] ; I, 74 et suiv, — 
Leur nombre en 1898 ; 75. — Gom- 
ment ils s'y divisaient pour Tàge et 
l'état civil ; ibid, — Leur rapport i la 
population 5 76. — Combien étaient 
inscrits en 1898 sur les registres det 
bureaux de bienfaisance ; 7 7 . — Com- 
bien en i833 ; ibid, -— Ouvriers qui 
fabriquent les châles de laine et autres 
tissus imitant ceux de l'Inde ; 1 , 1 14. 
— Ouvrières en tulle ; x 1 5. 

Nourriture des ouvriers. Elle s'est 
améliorée, du moins dans les vUles et 
dans quelques provinces. Le pain est 
surtout meilleur ; II, 7 et 8.^— Propor- 
tion pour laquelle elle entre,dans leurs 
dépenses ; 11^ 9 1 et 99. 

Nouveau-nés des ouvriers en soie- 
ries de Lyon mis en nourrice par éco- 
nomie; I, 394 et 395, — Des ouvriers 
de Sedan; 971. 

Numérotage des fils de coton ; I , 
4 (La note 1). 



0. 



Observations sur différeaies as- 
sertions émises à la tribune de la 
Chambre des députés j II, 417 et^iS, 

Organsinage de la soie; I^ 343 
et 344. 

Ourdissage ; 1,6. 

Ouvriers, Leur condition maté- 
rielle, leurs logemens^ leurs vête- 
mens, leur nourriture , etc.; II, i et 
suiv, ^~ Mesures prises dans l'intérêt 
des ouvriers des manufactures en An- 
gleterre; n, 94. — En Prusse; II, 
36 c, 369. — En "Rvissie (Conclusions); 
II, 356, 357, 358. — Leurs qualités 
et leurs défauts, leurs vices et leurs 
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Yerttis ^ résolteot lurtout 6m cnfcon-* 
stances dans lesquelles ils vivent ; en 
Qtt kDOt, des exemples ; Il , 48 «/ «wV. 
— Ils aiment et respectent ordinaire^ 
ment les bons mâitrès; n, 6% et 59.*— 
Ceux qui les portent 4 rincondnite et 
at monireat sans pitié avec eue» sont 
surtout los petits £sbrio«nt sortie 
de leurs rangs; 11^ 6% et 63. ^- 
Qoels sont ordinairement ùenx de 
mauvaises miOBum; II, 64 é *^ Ils sont 
naturellement portés à soooiirir bs^ 
antres dans toute espèce de besoins; 
U, 7i« «^ Des manuàetnres moins 
propr« que les antres honnnes ail 
métier des arnm; U, !i44. a 45, 946, 
*47> ^7> 398, S99, 40S •* 4tt9^ -• 
Leur eondition ; Il ^ 34a tt suivé -^ 
Nombres des Ouvriers en coton > en 
laine et en soie , tels qu*on les a éta^ 
lues approkimatitement à la tHbune 
4e U Chambre des députés; n, 40) et 
4o4« 

(hmrters de Tindustrie eoton» 
ntère. Leurs travaux $ 1 , 1 e^ suiç, — 
Résumé de ce qui les conoeme;!, 4)7 
etsuiv, 

ÛwùrUré lie f industrie laini^e. 
Leurs travaux; I, 199^/ ^uio.— Ré- 
sumé de ce qui les concerne; I, 44o • 
et stdv. 

Ouvriers en soie et soieries. Leurs 
travaux; I, 34i. — Il y a parmi ceux 
qui sont chargés des premières opé- 
rations un grand nombre d'itulividus 
faibles et de mauvaise constitution; I, 
35 t. — Résumé de ce qui les con- 
cerne* I, 442 et suîv. 

Ouvriers tullistes, à Saint-Quen- 
tin;!, i3a, 134. 

Ouvriers industriels des villes, 
comparés avec ceux des campagnes ; I, 
445, 446; II, 398 et 399. Voy. 
Campagnes. — ConcUtion, 

Ouvriers malades. Usage à Sedan 
4e leur conserver leur métier ou em- 
ploi dans les mftnu&ctures; I, 97». 

Ouvriers deoboque fabriqoe.Yoy, 
iesmms Je <xs faMques. 

Owizf (Robert); H, 74, 383, 



P. 



Pain, Celui do peuple ost meil- 
leur qu'autrefois dans les villes et dans 
beaucoup d'autres locaUtélI«<*ïféoes- 
sité de recommencer les rechtrobei de 
M* Tessier ; n, 7 «tf 8. — Il vaut mienx 
pour l'ouvrier te payer à un prix élevé, 
toujours le même, que le payer tanlét 
cber «t tantôt bon marcbé; n, t6. 
Voy. auui la note^-^Vn* très légère 
augmentation dans son prix est une 
calamité pour les classes ouvrières^ tl, 
I9,— Son haut prix importe moins au 
journriier de U campagne qu'à celui 
des villes, et son très bas prix eit 
noisible aux ouvriers de ragrtciul^ 
ture> ao. 

Paix (la), qui amène la prospérité 
générale de Tindustrie, diminue la 
quantité du tr*vail à Lodèvo) 1, 33o 
er33i. 

PAKBnT^DtJ^ÂTfcLar ; 1 , 207 ; II, 

10, 54 ) lift. 
Passt (Hippolyte); I, 173^ k76, 

I77$n,47« 

PATtssiini; II , àa7) 3t8, 219^ 

n3o, a3t. 

Patr&nmge. Il doit être exercé par 
les maîtres envers les onvrieis (Cbf»^ 
ebêiiam)\ U, 379, 

Paowciis; II, 71. 

Peigneurs dans Tindustriv ki** 
nière. Leur travail ; 1 , 2o5 €f âo6. 

PEirir.Ses colonies «tons i* Amérique 
daI^ord;n, 355. 

PxKOT (Aclulle) ; I, i5^ 3tt, 48; 
n,85,97 ^a49,»5o. 

PètUiûns aux chambres pour ob- 
tenu* une loi sur le travail des encans 
{Conciiuhns) ; II , 3^7 . ^» A la diam- 
bre des paitrs; 591 et stàv, — A la 
diambre des députés; 396 et iui9. 

Petits fahricans sortis de la 
classe ouvrière. Leur conduite envers 
les ouvriers {ConeiusioMs) ; II, 369. 

Phalattstère de» fouriér4stes ; II, 
3a 7 et suiv, 

Piaeemeni (bureau de ) 4es ou- 
vriers; II, 198, 
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Plan à» Touvrage; Voy. VlfUro^ 
duction dans le tome I. 

Pioquettrs» Eufaiis employés dans 
lift filatures de laiiM; I| ao3 6/ ao4« 

Plusage ou épluchage dans Tia- 
dustrie lainière ; I , ao c . Voir la Jiote. 

PoiTEyur,,deLouviers;I, 17 s. 

I^mmes de (erre, filles nourris* 
sent mal quand elles sont Biragées 
seules. Misère des ouvriers qui sont 
réduits à en faire habitueUement leur 
Donrriture , lorsque leur réoolte vient/ 
« manquer ; U 9 9* 

Pompes à feu. (Comment elles 
peuvent devenir cause de chômage les 
lundis, et par conséquent d'ivrognerie; 

I , 23 5. — Et commtsnt on peut Vtm- 
pécher; II, 43. 

Population ouvrière, "Voy. Moit^ 
vementt — Elle augmente considéra- 
blement dans les provinces et les villes 
manufacturières; II , 287 et iuiv,'^ 
Celle des pays de febriques est moins 
vigoureuse que celle des campagnes ; 
n, 3986/399. 

Pou&cELLB - D*E8TRis d'Amicns ; 
I^ 3oi. 

Prévoyance. Toy. Institutions de 
prévoyance, 

ProsUiuUon.'lM atdiers de beau- 
coup de mayiufiactnres y préparent; 

II , S^et suh» 

Pruét hommes {eoB39i\5dt)\ U, 
143 êtsuiv. 

Prvjxeli:.b de Lyon ; I, 388. 

Pmsse. Un règlement y règle la 
durée du travail des enfans d'après 
leur âge {Conclusions) \ II, 36x et 
362,Voy. £of. 



Q. 



Qualités des ouvriers. Les bonnes 
et les mauvaises résultent surtout de 
Texemple ; II , 48 et suîv. 

Questions relatives aux enfans, 
et qui ont été proposées par le mi- 
nistre du commerce au& chambres du 
commerce, aux chambres consulta- 
tives et aux conseils de prbd*hommes. 



iseknsles 



Yoy* Misant 
mstfocUass. 

Q9UM.it; II y i55« 

R. 



aj^iinraviLi.B(de); I, a68; 11^ 3o9, 
il4MAiEiiri;I^ ftm7, a4i. 
Mattaekeurs dans les filatures de 

4Dton; I, 4*— Dâu» les fikturei^ 

lame; fto5. 

BecruUm^nt militaire. Il 
trouve proportion gardée b^en moins 
d'boeunea parmi les ouvriers indus-*- 
triels, que parmi les dasses aisées de 
la population; I y 3tft ef ssdv, -^ St 
parmi les ouvriers des manufictures 
que parmi les ouvriers de la campagne 
II y 398 y 399 et 4o<K 

Bègtnération momie des ouvriers 
(la) est une des néceisités deVépoque 
«ctuelle; n, 7i«/73. *^ Elle ne peut 
sV>pérer qu'avec le concours des fk" 
brieans;mais ce concours parait de«- 
^r être bien difficile ; 7 3 etsnîp. 

Réffiemeni prussien relatif à k 
durée du travail des enfans et à leur 
instruction primaire (AMicAukmi);!!^ 
36ie/36s. 

Reims (febrique de); I, si6 et 
jui>. — Nombre des ouvriers em^ 
ployés par cette fabrique ^ a 16 et 
1 1 7. •— Combien il y en a dans le 
département de la Marne ^ à Reims, 
dans les autres communes et dans les 
départemens^ voisins j a 1 7 . — Com- 
ment ceux de Reims se divisent pour 
le sexe et les occupations; az8. Voy. 
la note, — Progrès continuels de la 
fabrique Rémoise depuis viugt ansj 
319.— Ouvriers qui travaillent chez 
eut et chez les fabricans; aao. ^Durée 
de la journée; an. — Logement dés 
familles d'ouvriers en vHle, leur prix^ 
leur ameublement; aaa et aaS. — 
Vétemens des ouvriers; aa4. — Leur 
caractère, kurs mœurs, leur Ivro- 
gnerie; aa4 et aiS. — Chômage du 
lundi; comment, par suite de ï'éta'- 
Missement' des pompes à feu comme 
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moteuKf des fiibricans tu donnent 
l'habitude à leurs ouTriers; aa5, — 
Dissolutioo des mœurs à Reims; i%6 
«/ 327. — - Proportion des naissances 
illégitimes à Reims et dans le dépar- 
ment de la Marne; ^«7. — Rensei- 
goemens puisés auprès d'un cabaretier 
sur le sort et les mœurs d'une partie 
des ouTriers de la ville; as8 et aag. 
— Société dite des Déchets^ a a 9 e/ a 3o. 

— L'instruction primaire paraît faire 
des progrès parmi les ouvriers de la 
ville 93o. — Iicurs salaires; a3i à 
a 35. — Leur nourriture et combien 
elle coûte; a 35 à a 3 7. — Leurs dé- 
penses; a36 à a38. — Très peu son- 
gent à faire des épargnes; a 38. — 
Bu(^et d'une famille très pauvre; a 39 
et a4o. Yoy, ia note. — Tableau de 
l'ancien état de misère des ouvriers 
de Reims; a 39 et /«iV.^Peu d'eu- 
fiins à Reims chez les ouvriers; a4i* 

— Faible fécondité des mariages; a4z 
«^ a4a. — Allaitement des enfims au 
biberon, et funestes effets qui en ré- 
sultent ; a 4a ef a43. — Grand nom- 
bre de scrofuleux parmi les ouvriers 
de Reims; 343. — Le goitre^ au- 
trefois très fréquent dans cette ville^ 
ne s'y observe presque plus; a 44. — 
Autres détails sur la santé des ou- 
vriers; ibid. — Caisse d'épargnes; 
a 45. — Sociétés de secours mutuels j 
245 et a46. — Nombre des pauvres 
secourus à Reims par le bureau de 
bienfaisance ; 1 , 246. • — Utilité de la 
société de Charité maternelle qui 
existe dans celte ville ; a46 «^ 

a47« 

Relais d'enfans se remplaçant cha- 
que jour dans le travail des manufac- 
tures; II, 104 et io5 y ia3 et ia4. 

Religion, Est plus générale et a 
plus de force en France qu'on ne le 
dit; 11^ 69 e^ 70. 

REMAGXiE; If 3 a 4, 

Remplacetnens et engagemens 
volontaires pour l'armée, rendus plus 
nombreux par les crises industrielles; 
II, 3i4,3i5e/3i6. 

Reproches faits aux ouvriers des 



manufactures par les fobricans; 11^ 
Ô4 et suiç, 

Héthel ( fabrique de , ; I , a48 et 
tuiv, — Succursale de la fabrique de 
Reims; a48. — Nombre des ouvriers 
de la ville; ibid, — Ouvriers qui em- 
portent les matières premières dans 
leur domicile, a49. — Durée de la 
journée cher les fabri^ans; * ibid. — 
Logemens des familles d'ouvriers dans 
la ville; ibid* — Ivrognerie des ou- 
vriers ; ibid. — Mœurs moins dissolues 
que dans la plupart des autres villes 
manufocturières ; 349 et aSo. — Sa- 
laires des ouvriers de Réthel ; a5o et 
a$ I ; II , 417. — Leur nourriture ; 
I, a 5o «f a 5 1 • — Les ouvriers qui ont de 
l'économie «ont assez aisés; a5a. — > 
Santé des ouvriers de la ville ; I , ibid» 

Reiordeurs de fils. Voy. FiUiers. 

Réunion (la) des ouvriers dans les 
ateliers des manufactures entraîne la 
corruption de leurs mœurs; U, 5o, 
Siy âa, 53, 60, 61 et 6a. 

RiBOULEAtT (Jourd. ) de Louviers • 
I, 173. 

RlOLMAH; II, 267, 269. 

RoifA]f;I, 37, 39, 41; II, 84. 

Rossi; II, 35ay363. . 

Roubaix et Tnroomg ; I9 107.— 
Nombre des ouvriers; 108. — Durée 
de la journée; 108. *— Logement des 
ouvriers ; 109. — Mœurs; 109. — 
Comment vêtus ; 110. — Gains; iti- 

— Nourriture; ibid, — Pensions; r la. 

— Recettes et dépenses ; ihid, — 
Cause qui rend les mariages hâtifs ; 
II 3. — Santé; ibid. — Sociétés de se- 
cours mutuels ; ibid, — Contrebande; 
ibid. — Les ouvriers de Roubaix et de 
Turcoing ont un meilleur sort et va- 
lent mieux que ceux de Lille; 1 14. 

Houbaix et Vaxeminesi naguère 
village, et aujourd'hui villes populeu* 
ses; I, 74. 

BiOuen ( fabrique de ; ; I , i35 à 
i65, 177 à i83. — Nombre d'ou- 
vriers de l'industrie cotonnière en 
i8a9, 1833, i834 et i835 : i35 et 
sidv. ^— Durée journalière du travail^ 
nourritiu'e ^ vétemens , logemens y 
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moeurs : iBp. —Salaires payés dans tutioD , et inaavaîse santé des tisse- 



la Tille depuis i8a5 jusqu'à i835; 
t4o et siùv. — Gains d*un ménage ; 
144. — Dépenses des ouvriers de la 
▼ille et des campagnes ; i45. ^ Ta- 
bleaux détaillés de ces dépenses ; 146 
à 149. — Tableaux des salaires et des 
dépenses , celles-ci réduites à leur mi- 
nimum • 1 5o et i5i. — Condition des 
ouvriers ^ i5a a i54. — Détails con- 
cernant les tisserands; i55 et i56. — 
Nourriture et logement des ouvriers 
dans leurs pensions; iB^j à 1Ô9. ^^ 
Leurs mœurs; 160. — - Détails sur les 
ouv|riers de la campagne de Rouen ; 
x6i à i65. — Sort ou condition des 
ouvriers manufacturiers delà fabrique; 
171 et 17a. 

Russie. On y prépare nne législa- 
tion des manufactures (Conclusions) '^ 
11, 356. — Mesures qu'on y a déjà 
prises en faveur des ouvriers; 356 
3576/ 358, /a note. 
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SADLBRy de Londres ; II, %S% 264. 

Sacha (Don Ramon de la) ; II ,*63, 
64 et 77. 

Samt-Ohamond , sa fabrique ; I, 
400 etsuiv. 

Saînt-Etîenne ( fabrique de ). -^ 
Détails sur les ouvriers de cette fabri- 
que ; I, 400 et smv, 

Sainte-Marîe-aiiz-Mînes (ou- 
vriers de la fabrique de) ; 1 ^ 6 1 et 
suiv. -^ Nombre de ces ouvriers^ et 
comment ils se divisent entre eux ; 
63. — Ils se composent principale- 
ment de tisserands à la main; ibid,-^ 
Durée de leur journée de travail ; 63. 

— Leurs logemens, etc. ibid, — Leurs 
mœurs ; 64. — Leurs salaires ; ibid, 
et suiv, — Cherté de leurs loyers ; 67. 

— Leur nourriture; ibid, —Dépen- 
ses nécessaires à leur entretien ; 68. 

— Secours accoitlés aux pauvres par 
le bureau de bienfaisance; ibid, — 
Age moyeu auquel se marient les ou- 
vriers ; 69; — Nombre d'enfaos par 
mariage ; ibid, — Faiblesse de consti- 



rands, 70. — Emigrans Tenus de l'au- 
tre côté du Rhin ; 79. — Beaucoup de 
ceux-ci vivent en concubinage ; ibid, 

— Caisse d*épargnes et sociétés de se- 
cours mutuels ; 7 3w 

Saint-Mako-Girardiit ; II, 168, 
36o. • 

Saint-M ARCEAUX (dc), maire de 
Reims; I, 317, aao, «39. 

Saînt-Quentîn ( fiabrique de) I , 
116 etsuîv, — La ville de Saint-Quen- 
tin était autrefois le centre d'une fa- 
brication considérable de toiles de 
lin; 116. — Nombre d'ouvriers qu'elle 
occupait eu 1789, et en i9^5 libid. 

— Nombre d'ouvriers employés par 
l'industrie cotonnière en i8a5 et 
i834; 117; en i83K; xi8. — Con- 
dition des tisserands de cette fabrique; 
119, lao et lai. — Des ouvriers 
des filatures de cotdn;i3û/. — Durée 
de la journée; laa.— Logemensdes 
ouvriers en ville; ibid, —-Leurs 
mœurs; 133 et ia4. — Leurs gains; 
Z94, laSèt laS. — Leurs dépenses; 
ia6 , lay et 119. — Leur nourri- 
ture; 127^ ia8 ,1^9. — Même cho- 
ses observées à la campagne; i^g et 
z3o.— Etat de l'instruction pri- 
maire chez les ouvriers; i3o. — 
Santé de ces ouvriers ; ibid. — Caisse 
d'épargnes et sociétés de secours mu- 
tuels 1 3 1; — En 18 35, quelques fila- 
tures n'avaient encore qu'un manège 
pour moteur; i3i.— Ouvriers tul- 
listes; i33 ef i34. 

Salaires des ouvriers. Détails sur 
ce sujet , considéré en général , et 
dans ses rapports avec le genre de 
travail, la force musculaire, le sexe^ 
l'âge, les besoins, la position de cé- 
libataires ou de chefs d'une famille 
chargée d'enfans en bas ftge y etc. ; II, 
10 0^ sttiv. 

Salaires et dépenses des ouvriers 
à différentes époques, depuis la fin 
du dix-septième siècle; II, a5 ef 5inV. 

— Suite de cette noie ; 387 , 388 et 
389. — L'important pour l'ouvrier 
est plus encore d'avoir des salaires sta- 
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Mtt qoe det ttltirtti étefés. Preutct 
de cette HMTtMMi; H, i6a< 17. — 
ProportioB dflt ouvriers d*eM filature 
de ootoB qui ne gaguent pat asseï , 
dieoun eo particulier ^ pour leur ttrict 
nécessaire; 17* -— Les crises coin* 
nerôalea laissent surtout sans pain 
les ouvriers les meias rétribués ; li. 
•^" I>ix œntiBies par Jour au dessus 
ou au dessous do taux nécessaire à 
Tentretien d'un travailleur économe et 
sans fimiUe , suffisent pour le placer 
dans une sorte d'aisance ou pour le 
jeter dans une grande gène; 19. -« 
fesfloence, sous ce rapport, d'une 
augmenlatien ou d'une diminntien 
de quelques cenlimes dans le prix 
du pain;f^Mt — «LelMntpradupain 
Miporte moins au journalier de ta 
oampegne qu'à celui des vîMes. — La 
Irèabes prix du grain nuiiible aux en* 
vfiersde l'agnculture; n , eo. Yoj. 
le Mo/e. — Les forts salaires ne sont 
pas une garanlie de moralité; ad, 
-•- Bxfimple d*ttn aocroâssevent desto 
laire qui n*a servi qu^à corrompre, les 
eui i iiB s el à les rendre, assare-t-on^ 
pins pamrres f II, 48. Toy. U Moto 

Saimàf^ (1^ tpiolidien oooMBun du 
manoMivrier est égal à la valeur de S 
à 6 kilograbiaies du blé en usage, 
quand ee blé est du seigle, du méleil 
eu dnlroasent^ n , 33 e# %èB. 

SmtMtre» (les) des ouvriers de l'in^ 
dastrie soat beaucoup phu forts y en 
général, que ceux des ouvriers de l'a*^ 
gricutturei II , 344* — -* Salaire» et 
dépenses te ouvriers pendant les dtf* 
lérentes périodes de la vie; II, S%ê d 
fuip. — > Les salaires élevés payés par 
hi fidMTÎque de Sedan ^ ieat qu*il n'y n 
plus de simples ouvriers de l'agrienl- 
ture^ans le pays; I, %éÈ, 

Salaires des ouvriers dans les 
différentes viUee manulsctnrières.Toir 
iêg noms tU tes wiles^ 

Salaires des enfsn»; II , 1 1 1 . 

Salles étasiler II, 14» «'149. 

Samedi (le<^M>ix général du) peur 
le jour de paie est une des causeï de 



rineonduite des ouvriers; II, 67» 
Santé desouvriers; If, ao3 et suit», 
Smnié des ouvriers qui font le su- 
jet de cet ouvrage^ Considérations 
générales ; H, &43 etsuiv^ — Aucune 
maladie ne les attaque exclusivement» 
%i% et %ii, — ' Fréquence des ftci'o-> 
fuies parmi eux; i6id. — Leur sta- 
ture- est petite et grète ; ibid. — Faits 
qui le prouvent; a45, a46 ei^ij,^^ 
Résultats épouvantables de la rtierta- 
lité aeloti les diverses professions à 
Mulhouse; «47 à %S% ei 37$ m 385. 
— • Différenoea énormes sous ce raf^ 
port , entre les dilféreutes professions 
ou conditions; %$i * 375 et suiv. «^ 
Faits qui expliquent ces différeoces ; 
253 à a5 5. — Elles portent principe* 
lement sur les enfiios en très bas âge, 
a 54* 375 et fuip, -« L'évaluation dé 
la me pvoMle foadée y comme elle 
a toujours lieu, snr les seuls décès, 
n'est pas exacte; «56 et aS^.^-^Vex- 
cessive mortalité observée à Mulhouse 
dans certaines prolessions n'est pas 
particulière aux manufactures; a57 
aSS» 375tff««V. — Aeoidenset bles- 
sures: aSp. •* Moyen d'en prévenir 
beaucoup ; ibid,^ -» Les ouvriers des 
campagnes mieux pertans <pie ceux 
des villes^ surtout les enfans; a6o. 
Exagération en sens contraire de 
M. Ure et de M. Sadler sur la santé 
des ouvriers des manufaotures en An- 
gleterre ; atli, nëa. -«^ ^l&MPtaHté par 
é^es en Augleterte, considérée dans 
aas rapports avee l'agricititure , l'in- 
dustrie manufacturière» etrhabitatten 
dans les rtUes et dans les campagnes; 
a65à %*jS, 

Santé des ouvriers empilés dans 
les manufactures de cotcm : II.—- On 
aoense le non-renouveUenoent de l'air 
dans les filatures de ootoa de pro^ 
duire beaucoup de maladie; »o3. — 
Quantité d*air accordée à chaque ou- 
vrier dans les ateliers ; ao3, 2049 ^^^ 
et ao6. ^ EUe est suffisante; ao6 e< 
eo7.—« Quantité d'air accordée aux 
tisserands; 907. — < Les plus mal par- 
tagés sont les batteurs à la baguette $ 
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ièid, — Effets peniioi«iix attrilivés 
«ox émanations &e Thalle^ de la ooHe, 
à certains procédés de teioture, et aux 
exhalaisons des outriers; aoS et 909. 
— Insalubntc des ateliers où l'on bat 
le coton; 909. — Elle est produite , 
par le dutet et tes poussières que les 
batteurs respirent abondamment; 
«10. •— Maladies qui en résultent: 
{phthiaiê^pnêumônk cûtùrmêuH)\ 9 1 f . 
— - L'invention des mat^inea à battre 
la laine et le coton, surtout le der* 
nier, a été un grand bienfait pour 
les ouvriers; 91 3. — Une insalubrité 
de même natufe menace les ontriera 
chargés des premières opérations du 
cardage ; 914.— Emploi d'un masque 
en gaie, impossible ; ièid, -«-Le biat- 
tage du coton à la mécanique vient 
d*étre beaucoup assaini; 914 ef9i5. 
-~ Température élevée dans plusieurs 
aleUers , et son influence sur la santé; 
91$, 916, 917 et 9iS. —Santé des 
femmes employées è Tapprét éco&sais^ 
a I ^ , — Santé des débowreun et des 
ttiguiseurt de 0«»/(9^; ^lo, 911 ef «99. 
— - Résumé concernant la santé des 
ouvriers en coton ; 999 et 99 3. 

Santé des ouvriers en laine; II, 
993 tf^ suiv. — Le travail de la laine 
moins insalubre que celui du coton ^ 
993 tff sMÎv. — Les médedns en ont 
singulièrement exagéré l'insalubrité; 
ik%jy 998, 999^930. Toj.lanole.— 
Autres causes qui font que la santé 
des ouvriers en laine est générale- 
ment meilleure, surtout pour les en- 
fuis y que la santé des ouvriers en 
coton; 939. 

Santé des ouvriers employés aux 
premières préparations de la soie; n, 
933 ff suh. -— Insalubrité du dévi> 
dage ou tirage des cocons; 933 ^ 
934. -^ Les médecins Vont exagérée; 
ièid, -— Insalubrité du cardage de la 
filoselle ou des débris de cocons ; 995 
à 9S8. -» Ce qui a lieu sous ce rap- 
port dans la maison centrale de aé<^ 
tention de Nîmes; ièid. 

Santé des tisserands; n^ 938 ff 



S^Mié des ottvfkrt de chaque fh- 

brique. Yey. ks nêmê dm ifÙies ok 

sont tiitiéei tes fmèfi^ues* 
fihxSTkt , d*ikmiens ; 1 , 199. 
SativAgère (manufacture de la) , 

près Lyon. Sollicitude du maître pour 

ses ouvriers , etc.; I, 3â»6 #r B57. 
Soui.iTimmata(Nieoks), deOneb* 

wlllei'; 1 , 19 , 91 2 37, 57, 60, «1 5 

II, 95, ro5. 
Scatvt, de liNe; 1 , 76. 
Serûfltiet, Leur ft^uence parmi 

les populations ouvrières des manu^ 

factures; II, 944. — A. Keima; I. 

949. 
Séchage à la rame des pièces de 

draps; I, 919. 

Seeours mutuels, Yoy. Sodé^ 

tés de), 

Meêma (fabrique de); I, '993 et 
stup, — La ville de Sedan n'a point 
participé à ^augmentation de la pa* 
putalion que Pon observe dans les au* 
très villes industrielles. Causes qui 
Pont empêché; 953.— Nombre d'ou- 
vriers employés par cette fabrique ^ 
954. -^ L'ordre des préparations que 
Von donne à la laine , n est pas exae* 
tement le même que dans les autres 
fabriques; 954 > 955.— Durée delà 
journée; 956. -^ Logement des ou- 
vriers à la ville et dans les villages , 
leur ameublement et le prix qu'ils 
coûtent; ^59 et 957.— Leurs vête- 
mens; 958.-^ Ils forment une popu^ 
lation excellente; ièid. -*«M<»ttrs de^ 
jeunes femmes; 958 , 9S9. -~Sedai| 
est la viHe manufacturière du nord d^ 
la France, où les ouvriers fréquentent 
le moios les cabarets: 959. — - Cet 
heureux résultat est du aux fabricans. 
Comment ils robliennent; 9O0 eti6r, 
-~ Les chômeurs de lundis à peine 
connus dans cette ville ; 960. — tf om- 
bre considérable de ceux qui savent 
lire et écrire , et proerès de Tinstruc- 
tion primaire parmi eux ; 96r. -« 
ÂméMoration réelle dans leur état mo- 
ral et intellectuel , 969. — Us sont 
meilleurs, moins pauvres et plusheu^ 
rem que les oumers des autres fabri* 
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qaes; i^û/.— Salaires; a63 et suiv, 
-— L*ottn-ier de la campagoe est très 
souvent petit propriétaire ; 267 . — 
Autres avantages qu'il possède ; Und. 

— En général , ils entretiennent faci- 
lement leur famille , et élèvent con- 
venablement leurs enfaos; aô?. -^ 
Beaucoup font des épargnes ; ibid. — 
Ordre suivant lequel décroit leur ai- 
sance ; ibid, Yoy. la note, — L'éléra- 
tion des salaires payés chez les £Bd>ri- 
cans fiiit qu'il n'y a pas de simples 
journaliers de Tagriculture dans le 
pays 'y a68 • — Les ouvriers de la fa- 
brique sont très bien nourris; a68 et s, 

— Bon marché de tous les alimens; 
a68 . — - Prix des pensions d*ouvriers 
369 . — Les jeunes gens de la ville 
n*y sont pas reçus avant Tàge de 30 
ans sans le consentement des parens ; 
270. — Budget d'un ménage d*ou- 
vriers; 270, 271. — Heureuse po- 
sition de ceux de la fabrique de Se- 
dan; 97 1. — Des ouvriers de cette 
ville mettent par économie leurs nou- 
veau-nés eu nourrice; ibid, — TieiU 
lards nombreux employés dans plu- 
sieurs manufactures de Sedan ; 272 . 
—Propreté remarquable de ces vieil- 
lards et leur bon état de santé ; ibid, 
— Usage très moral qui existe dans la 
plupart des manufactures de la ville; 
272 e/ 373. — Les ouvriers de Sedan 
travaillent très long-temps chez les 
mêmes maîtres; 273. — Motifs qui 
le» y déterminent; ibid, — Généro- 
sité des ouvriers de cette vi'.lc envers 
leurs camarades tombés dans le mal- 
heur ; 274. — Fécondité des mariages 
et proportion des naissances illégiti- 
mes dÂas la ville et Farrondissement 
entier de Sedan; «74 et 275. — Dé- 
position de M. Omin-Gridaine sur les 
ouvriers de la fabrique de Sedan, dans 
l'enquête commerciale dei834;276 
e/ 277. — Amélioration de leur sort 
depuis a5 à 3o ans ; ibid, — Les en- 
fans ne sont pas admis aussi jeunes 
dans les manufactures de Sedan que 
dans les autres; 277. — Bon état de 
sauté de cesenfans; 278, — Caisse 



d'épargnes. Causes qui ont éloigné ou 
éloignent encore les ouvriers d'y fisûre 
des dépôts; 279. — Ils regardent 
comme un meilleur placement d'aug- 
menter leur mobilier ou d'acheter une 
petite maison, un jardin ou un petit 
champ; ibid,-^ Si les ouvriers de Se- 
dan valent mieux que ceux des autres 
villes de fabriques de la France, s'ils 
sont dans une position matérielle pré- 
férable, Phonneur en revient en grande 
partie à leurs fabricans ; ibid, 

Seîne-Inférieure.Princîpales bran- 
ches de l'industrie manufacturière 
dans ce département; I, i35. — 
Condition des ouvriers manuiactiiriers; 
171 et fj^, 

Savioa (Nassau w.); II, 10 1 à loS, 

Sexes» Us devraient être séparés 
dans les ateliers des grandes manu- 
factures (C0A<:/ttJzo/ij); II, 355 et 356. 

Sociétés de charité maternelle. Uti- 
lité de ces sociétés; I, 246 et 247. 

Société dite des déchets à Reims; 
I, 229 et 23o. 

Société industrielle de Mul- 
house. Ses efforts pour diminuer la 
durée du travail des enfans;!, 56; 

H» 9^» 9^, 97» 9* «' 396. Voyez 
Mulhouse, 

Société de secours mutuels con- 
tre la maladie; II, 179 etsuiv. — Leur 
but et leur utilité ; 180 «/ 181. — 
Sur quelles bases elles devraient être 
organisées; 182. — Causes principa- 
les de leur insuccès; 18 3^ 184, 185, 
1 86. — Comment elles s'administrent; 
287. — L'autorité ne les favorise pas 
assez; ibid. — Plusieurs se composent 
de deux sortes de membres; 188. — 
ytile influence des personnes aisées 
qui en font partie; ibid, Yoy. la note 
n** 3* — Caisses de secours fondées 
dans beaucoup de manufactures pour 
les ouvriers malades; 189. — Ouvra- 
ges à consulter sur les Sociétés de se- 
cours mutuels ; 189^^190. Yoy. la 
note. 

Sociétés de secours mutuels contre 
la maladie. — Leur organisation par- 
ticulière à Lille; I, io3. 
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Société de teiDpéraiioe.Lei rapports 
sur Celles des États-Unis d'Amérique 
paraissent exagérer leur utilité. Celle 
d'Amiens est sans influence; II, 45 
et suip,; I, 990. 

Soie. Yoy. Induiirie de la »ie* 

Sollicitude des maîtres envers 
leurs ouvriers ^ U, 417. 

Sort ou condition des ouvriers ; 11^ 
ZK%etsuiv, 

SouquET (LbiuItex): II . 84. 

Stature petite et grêle qes hom- 
mes, daqs les pays de £Bd>rîque ; II • 
398 et 399. 

Staub^ du canton de Zurich; 1, 4' i • 

Supplémens; U , 375 à 419. — 
Supplément n*> i, 375. — N* a, 387. 
*— N»3, 389.— N» 4, 391. 

Surveillance des manufiictures 
comme lieux publics (Conchuions) '^ 
II, 365 «^366. 

Surveillance des ateliers de ia- 
mille; II ^ 419* 



T. 



tahlee de mortalité. Voj. Déeè$ 
et martnlité» 

TaHure (fabrique de); I, 184 et 
suw, -— Nombre des ouvriers qu'elle 
emploie; 184. -^ Ck>mi^ent ils se di- 
visent entre eux pour le sexe et les 
occupations; i85. — Très peu sont 
employés luHS de leur domicile; i86. 
h* Durée de la journée ; ibid, — Lo- 
gemens des ouvriers et comment ils 
sont meublés; 186 et 187. — Chauf- 
fage ; ibid, — ^Vêtemens ; Aid. — Nour^ 
riture des ouvriers; 287 et 188. — > 
.Leurs mœurs, leur économie ^ leur 
tempérance; 18^ 189 et 197. -» 
Nombre d'enfans par mariage; 189. 
"•*- Ages du mariage des ouvriers ; 1 90 
e/ 191. — Salaires; 19a et 193..— 
Revenu d'une famille d'ouvriers; 194. 
— Ses dépenses détaillées; 194 «/ 
195. — ' Dépenses d'un ouvrier isolé ; 
i^û/. — Proportion pour laquelle la 
nourriture et le logement entrent daus 
les dépenses; 196. — Condition des 
ouvriers; ibid, et 197.— Leur sant^ 

IL 



ibid, — Secours qu'ils se donnent 
mutuellement dans leurs maladies; 
Ufid. — N'avaient pas de sociétés de 
secours mutuels en juin i836 ; 197. 

— Ni de caisse d'épargnes ; ibid, — 
Leurs bonnes qualités. 

Tascbxr (comte de) ; Il , 39 1 . 

Tempérance (sociétés de). Voy. 
Sociétés, 

Tetkpératvre élevée dans les ate- 
liers des filatures de coton ; I, 5. — 
Excessive dans les ateliers de X apprêt 
éeotsMSf l, sa. 

.Tbrmk de Lyon ; U , 194. 

Tbssikr (M.). Nécessité de recom- 
menoer ses recherches sur les qualités 
du pain dans les diverses parties de 
kl France; II, 8. 

TÈAKA (A.) ; n, 389. 

Thomson; II, loa. 

Thokps;II, aS4. 

Tirage de la soie. Voy. Dévida^ 
des coccms. 

Tireurs dans les manufrctures 
d'indiennes; I^ 10. 

Tissage à la mécanique tend à 
remplacer le tissage à bras; II, 3ia. 

Tisserands (les) disséminés dans 
les villages et qui ne travaillent sur 
leurs métiers qu'en hiver, ne sont pas 
dans une situation «ussi malheureuse 
que les simples tisserands à l'année; II« 
a 4. — Les premiers contribuent A la 
baisse du salaire des seconds^ et ceux- 
ci prétent-fréquemment leurs bras aux 
travaux de l'agriculture pendant les 
récoltes; ibid, — Les simples tisse- 
rands tte,se ressentent pas ou se res* 
sentent très peu-de4'amélioration gé^ 
nérale qui s'est faite dans le sort des 
ouvriers de l'industrie; a5, 848. — 
Leur santé; II, a 38 et suiv. — d'étof- 
fes de coton; I, 6 et 7; 11^ a 38 et suiv. 

— d'étoffes de laine; I, 207 er ao8; 
II, a4i et suiv, — * d'étoffes de soie ; 
I^ 35i; II, a4x et suiv, 

Topdage ou tonture des pièces de 
draps; I, an. 

Torts graves de certains maitres 
envers leurs ouvriers; II, 5 1, 5a, 57 
et suiv, 

29 
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T0Urbe (l'eAtrftctKW de la) {MTImC 
aiu OBvriert à*Ammu ot àm nviroiu 
de frbriqaer leurs étoffes à hu pris ; 
I. 3o3 et 3o4« 

Travail' Sa dorée JiMnialière; n, 
83 et suiv, Voy, Durée du <mrw/. — 
des eoCws. Avantage» et ioewiTéiileiis 
de kii fixer ua mtuMmtm de durée, 
d*aprés l'âge {Conclusions);; H, 368 «r 
359. Voy. auMÎ 406^409 #/ 41S. 
▼oy. Duréel-^ Sa durée est réglée eil 
Angleterre d'après l'âg^ U» 94 ^ 9^- 
Elle l'est aussi en Prusse {Cûncluswm)^ 
36 1 «^ 36a. 

Travail des eufsBs^ Néeessité 
d'uo ré^^ement oU d'uae loi qui fixe 
sa durée en France (Conclusions); U^ 
36a et 363.T— Des nuinuftcluriersde- 
niandent ce règlement , 367. 

Travail des enfans dans les grands 
atdiers: Ages avant lesqueb ks con- 
seils do commerce et desmanufiMlires 
demandent qu'il n'ait pas lieu; II» 
4o3, — Sa durée d'après l'âge , iiid. 

Travaux des oun-iers de Tiadu»- 
triecotonnière: I, a eisuiv.^De 
rindustrie laimère^ I, 199 ^ '**'<'• 
Vojr. Industrie lainière, -^D^ la soie ; 
I» 34 c etsuiy. 

Travaux publics organâés dans 
les temps de crise; II, 193, 194 
et if^S, 

Tria§e de la laine^ I , aoo. 

TuUe (ouvrières en) du départe- 
ment du Nord: I^ 116. — De Saint- 
Quentin;!, i3a,i34. 

TBiiMK.Ka , de Zurich ; I, 4a9. 

Truek sf$temf mode de paie- 
ment des oihvritrs^ usité en Angle- 
terre ^11^ i37. 

Tteooîag;. Voy* RoîiJbaix. 

Turoot; II, 10, 16, n* 



U. 



UmoB américaine. Voy. EtatS'» 
Unis, 

Ure^II, 12, 16, ai8, a59, «61, 
26a, a63, a68, a74, «75. 

Usage à Sedan de conserver à 
l'ouvrier malade , son métier ou son 



«mploi dms les aMvmfiscturcs; 1, a?^. 
— pernicieux existant dans les ale-« 
Uers des manifinHures ( Coacbtsionsyi 
11,355. 

V. 

VAtJBâH (maré<M de); n, i» a5. 
▼«zemmet; I, 74. 

Velours (coupeurs de); I, a83. 

Vêtement des ouvriers. Ils sont 
meilleurs qu'autrefois ; n, 6 #* 7. — 
Proportibn pour laquelle ils entrent 
dans leurs dépenses; II, aa. Yoy. 
chaque fabrique. 

Viande, On paraît ne pus savoir 
asset en France combien elie esl né-" 
cessaire aux travailleurs. Faits à l'ap- 
pui; n, 9 et 10. 

Vie prohable. Elle n'est pas ex- 
actement évaluée; n, a56 e/a57. 

Vieillards en grand nombre dftns 
plusieurs manufactures de Sedan ; I, 

a7a. 
ynxxMniOT-UnÂXT, de Eeims; H, 

aaô. 

VnxxirurvE-BARGEiioirT (le vî- 

cbmte Alban de);l, 7^, 7®» ^7» '», 
79,86, 10a, 104, 365;II, 3a, 7a, 
353, 363. 

Villes (ouvriers des) comparés aux 
ouvriers industriels des campagnes; I, 
445, 446; II, 398 et Sgg. 

TiifciMrs (Jean-César; ; I, 4i5>; H . 

a3i, a35, aS^. 

Vol des madères premières, H, 54 
55. 

Voir MuRAtT, de Zùridi ; !, 4a8. 

W. 

Weber (le docteur) ; lî, 3i9. 
WiGGiH (TimotHee) ; Û , 7 7 • 
WufSTAKLBY (Ic doctcur) de Man- 
chester; lî, a 59. 

Y. 

Youvo (Arthur); II, 4 » a6, 347. 

Z. 

Zrllkr du cantonde Zurich; 1, 4 a c . 
, ZoBER (J. fils); II, 370. 
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Stirieh (fiibriques du canton suisse 
de); I, 4i 8 et siup, — Deux fabriques, 
une de soieries, l'autre de cotonnades; 
4i8. — Leurs ouvriers travaillent 
presque tous chez eux , et se oompo* 
sent, en grande majorité, de femmes 
et de filles d^agriculteurs; ibid, — La 
fabrique des soieries, la plus impor- 
tante des deux, s*observe principale- 
ment sur les bords du lac de Zurich ; 
419. *— Son organisation; ibid, — 
Nombre de ses métiers et de ses ou-^ 
vriers; 4ao. — Elle a commencé à 
confectionner des étoffes façonnées, 
et tout annonce que pour ces étoffes 
elle va, sous peu, foire une concur- 
rence à la fobrique de Lyon; 4^0 et 
juiV.'-Ouvriers de Tindustrie coton<- 
nière ; 4a3.— Longueur de leur jour- 
née de travail ; ibid, -» Localités ha- 
bitées par les tisserands en coton; 
4a4- — Beaucoup travaillent pour 
leur propre compte; iiid, — Logemens 
des ouvriers des deux industries ; 4a 5. 
— Leurs vétemens; 4^6. — Leurs 
jours de repos; i^i^.— Economie, pré- 
voyance, mœurs régulières de ceux 
qui habitent la ville, comme de ceux 
qui habitent la campagne; ibid, — 



Réunion, pendant Fhiver, des divers 
locataires d'une même maison, pour 
travailler avec un seul feu, et le soir 
avec une seule lumière; 426 «/ 437. 
— * Dans le canton de Zurich , on 
trouve à peine un étranger employé 
comme compagnon , excepté dans les 
ateliers où Ton fobrique des soieries 
foçonnées; 4^7 et 4^8. — Beaucoup 
de ces ouvriers ou leurs familles sont 
propriétaires d'un petit champ et4le 
la maison qu'ils habitent; ibid, — 
Leur instruction ; 4^8. — Salaires ; 
4^9 et 43o. — Dépenses; 43i. — 
Nourriture habituelle des ouvriers ; 
43a ^433. — Leur position est gê- 
née, mais ils sont assez contons de 
leur sort; ibid, — Simplicité de leurs 
mœurs ; ibiiL — Les ouvriers indus- 
triels ne se distinguent pas des ou- 
vriers agricoles; 434. — Caisses d'é- 
pargnes et de secours mutuels ; ibid, 
— Santé des ouvriers; ibid, — L'ou- 
vrier surichois, habitué à gagner peu^ 
a moins de besoins que l'ouvrier fran- 
çais ; et , d'un autre côté , les biens 
communaux de sa paroisse sont ordi- 
nairement pour Itii d'un grand se- 
cours; 435 et 436. 
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